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LE  GUIDE 

DU 

JEÎJ]\E  LïTTÉRiTEîm. 


TROISIÈME  PARTIE. 


ELOQUENCE. 


NOTIONS  PRELIMINAIRES. 

1 .  L'éloquence  est  le  talent  de  persuader  par  le 
moyen  de  la  parole ^  c'ost-à-dire,  de  faire  partager  aux 
autres  ses  conviclions,  ses  sentiments  et  ses  résolu- 
lions.  Ceux  qui  la  définissent  Vart  de  persuader  , 
semblent  ne  pas  assez  tenir  compte  de  réioquenco 
naturelle  (1)  :  ils  restreignent  la  signification  du  mol; 
d'autres  au  contraire,  retendent  à  tout  ouvrage  lillé- 
raire  d'un  mérite  supérieur;  suivant  en  cela  une  pro- 
pension naturelle  aux  hommes^  ils  généralisent  le  lerme 
(jui  désigne  la  perfection  du  genre  :  pour  louer  n\w 
œuvre  littéraire,  ils  l'élèvent  jusqu'à  l'éloquence.  Mais, 
restreinte  à  l'acception  commune  ,   l'éloquence  indique 


(1)  «  L'éloquence,  dit  M.  Villemain  ,  est  ua  don  et  un  art.  >■ 
.Marmontcî  la  définit  :la  faculté  d'agir  sur  les  esprils  et  svr  les  ûnie.s: 
M.  Drioux  dit  que  c'est  la  [acuité  d'être  éum  et  de  transmettre  un.i: 
nutres  ses  émotions ,  etc. 

J 
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le  (aient  supérieur  d'ua  homme  qui  communique  nus 
autres  les  dispositions  de  son  àme,  qui,  selon  les 
cireons(ances,  convainc,  persuade,  entraîne,  triomphe 
de  Va  volonté  de  ses  semhiahles.  Telle  est  aussi  Fidéc 
que  nous  en  donne  Cicéron  en  plusieurs  endroits  de 
ses  ouvrages  de  rhétorique  :  O/ficium  ejus  facultatis 
ridctur  essCj,  dkere  apposite  ad  persuasmiemj  finis ^ 
persuader c  dicdone  (i). 

2.  L'éloquence  ainsi  comprise  mérite  les  éloges  que 
lui  prodiguent  les  littérateurs,  et  sur  lesquels  Cicéron 
s'étend  avec  complaisance.  Ses  paroles  achèveront  d'en 
donner  une  idée  exacte.  Neqve  vero  viihi  quidqiiam  , 
inquit  (Crassus)  ,  prœstabilius  videtiir  quam  posse 
dicendo  tcncre  ïiontimnn  cœtus^  mentes  aUicere^  volitn- 
fales  impeUerCy  quo  relit  y  nnde  antem  relit ^  deduccre. 
Ilœc  iina  res  in  oinni  liber o  popvlo^  7naximeque  in 
pacatis  tranqnillisqne  ciritatibus  ^  piœcipue  semper 
(1  omit  y  semperqne  donrinata  est.  Qiiid  enini  est  tani 
admirabile y  quam  ex  infinita  midtitndiue  hominvm 
exister e  wiinn^  qui  id^  quod  omnibus  riafura  sit  dainm, 
rel  soins  y  vel  cum  paucis  facere  pos.iit  ? , . ,  Ac  ne  plura^ 
quœ  sunt  pœne  innumerabilia^  consecler ,  comprelien- 
dam  breri  :  sic  enim  statuo ,  perfecti  oratoris  modera- 
lione  et  sapientia  non  solum  ipsius  dignitafcm ,  sed  et 
privalornm  plurimorum  et  univcrsœ  reipublicœ  salutem 


(1)  f  Le  devoir  de  l'oralcur  est  do  parier  de  manière  à  persuader; 
là  fin,  c'est  îa  persuasion  par  !c  moyen  de  la  parole.  )> 

De  invent.  I.  5. 

*  L'éloquence  ne  se  propose  pas,  dit  M.  Cousin,  de  faire  naiiFe 
dans  l'àme  des  auditeurs  le  sentiment  désintéressé  de  la  benule; 
elle  peut  produire  aussi  cet  effet,  mais  sans  Tavoir  cherché.  Sa  fin 
directe,  celle  qu'elle  ne  peut  subordonnera  aucune  autre,  c'est  de 
convaincre ,  c'est  de  persuader. «  Théorie  dit  beau  et  de  Vart. 
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inaxune  contlnerl  (I).  Féîiclon  exprimant  la  même 
f)onscc  dans  sa  lettre  à  l'Académie,  réfulc  en  même 
Icmps  ceux  qui  dénaturent  Tidée  de  réloquence  : 
«  Il  ne  faut  pas,  dit-il,  faire  à  l'éloquence  le  tort  de 
«penser  qu'elle  n'est  qu'un  art  frivole,  dont  un  décla- 
«rnateur  se  sert  pour  imposer  à  la  faible  imagination 
>»de  la  mullitudc  et  pour  trafiquer  de  la  parole.  C'est 
»un  art  sérieux,  qui  est  destiné  à  iiistruire,  à  réprimer 
«les  passions,  à  corriger  les  moeurs,  à  rendre  les 
»  hommes  bons  et  vertueux.  » 

5.  Que  l'homme  possède  réellement  le  moyen  de 
dominer  à  ce  point  ses  scndilablcs,  c'est  ce  que  l'on  a 
vu  de  tout  temps.  Aujourd'hui  plus  que  jamais,  il  est 
aisé  de  constater  la  puissance  du  talent  de  la  parole  ; 
i\Q.s  millions  d'hommes  obéissent  à  son  impulsion  et 
subissent  son  influence,  souvent  contre  leurs  propres 
intérêts;  le  monde  est  conduit  par  la  parole  écrite  ou 
parlée  de  quelques  homines  entraînants.  Que  l'on  porte 
jjCs  reiiards  vers  les  chaires  d'où  descend  la  parole 
sainte  qui  élève  l'homme  à  la  sublimité  de  ^es  destinées, 
que  l'on  s'arrête  devant  ces  tribune^}  que  les  nouvelles 


(1)  «  Pour  moi,  dit  Crassus.  rien  ne  me  semble  plus  beau  que  de 
pouvoir,  par  la  parole,  captiver  l'alteiilion  des  hommes  assemblés, 
charmer  les  es[)rits ,  pousser  ou  ramener  à  sou  i^ré  toutes  les 
volonlés.  Chez  tous  les  peuples  libres,  princii)alement  dans  les 
États  florissants  et  calmes,  cet  art  surtout  a  toujours  été  puissant 
et  honoré.  E!i!  qu'y  a-l-il  de  plus  digne  d'admiration  que  de  voir 
un  petit  nombre  de  mortels  priviléi^iés,  s'élever  au-dessus  de  la 
foule  des  hommes,  se  faire  une  puissance  particulière  d'une  faculté 
naturelle  à  tous?...  Mais  pour  ne  point  entrer  dans  des  détails  qui 
seraient  infinis,  je  résume  en  peu  de  mots,  et  je  dis  que  du  taleiit 
et  des  lumières  d'un  grand  orateur  dépend  non-seulement  sa 
propre  gloire  ,  mais  le  salut  de  plusieurs  de  ses  concitoyens  et  la 
sûreté  de  l'État  tout  entier.  »  Cic.  DeOrat.  I.  8. 


8  KLOgii:.\(.F. 

iiisliliUions  polili((urs  on(  innllipliôos  «iiilour  de  nous  , 
qu'où  assiste  aux  (l(''l)als  souvcmiI  nicoi'o  oi'agoiix  du 
palais  ou  aux  paisibles  a.vseml)lées  de  VAvadônue  : 
qu'on  consulte  euliii  les  elVels  redoutables  d'une  yj/'cs-sr 
prodiirieusenienl  aelive  :  quelle  idée  se  fera-t-on  du 
clianij)  ((ui  s'ouvre  aujourdluii  de\ant  riioninie  de 
iiénie,  des  >erviees  (pi'il  peu!  èlie  appelé  à  rendre  |)ai' 
la  parole  à  la  icliiiion  et  à  la  pallie?  \  oilà  ee  (|ue  le 
jeune  lionnne  doit  se  dire,  non  pour  se  remplir  d'une 
folle  présomption,  ce  (pii  n'est  cpie  trop  ordinaire, 
mais  pour  se  demander  eom[)te  de  son  temj)s  et  de  ses 
talents. 

i.  Il  y  a  des  oralcuis  (pii  doivent  leur  inllnenee  à  la 
supériorité  du  talent  naturel  ,  mais  celle  éNxpience 
spontanée  ne  sera  \érilal)lement  complète  et  ca|)able  de 
se  pi'èler  à  toutes  les  circonstances^  que  par  une  culture 
assidue;  il  laul  les  ressources  de  la  rliélori((ue. 

La  i*liéf crique,  selon  la  plupart  des  traités  lillé- 
raires,  est  larl  ilc  hicii  dire:  celle  délinilion  ne  précise 
peul-èlre  pas  assez  bien  son  objet  ;  nous  préierons 
(lélinir  la  ibétoricpie  l'a)'!  fjfn'  dvivloppc  et  dirif/e  nos 
(fispnsifions  nain  relies  à  rclofpfcncc.  C'est  la  tbéorie 
déduite  de  l'ob-eiNation, comme  nous  l'avons  exj)0>é  au 
ciiapilre  \'  de  la  |)remièie  partie.  Cette  idée  s'accorde 
a\ec  celle  d'Arislote,  dont  les  paroles  en  celte  matière 
méiitenl  une  attention  Sj)éeiale  :  "Eo-rw  o'   r,   frjopi/.r,, 

'jy.y6y  (0.   ' 

Il  n'est  donc  pas  question  ici  de  rèi^les  arbitraires 
pour  fornïer  les  liommes  à  une  verbosité  pédantesque: 


(1)«  DiTmissons  !•»  rhétorique,  la  facuilé  «le  voir  {Oio>pv:-:v.i)  dans 
un  >njol  qiîricoiHiuc',  ce  qu'il  renferme  de  propre  à  persuader.  » 

Aristote,  Rhct.  I,  2. 
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vc  (ju\)ii  a  noinmv  u\ni  co  ni  position  de  r/iéloriqiie  ,  une 
dévlmnation  de  rhéteur  ,  n'est  qu'un  îibus.  Cet  abus 
prouve  uiii(iueinoiil  (|u"on  s'est  beaucoup  occupé  de  cet 
art  en  i*aison  de  son  inii)oi'lance,  et  que  I  homme 
(Icpourvu  du  (aient  nécessaire  j)()ur  aKeindre  à  la  liloire 
de  rélocjucucc,  s'csl  ellbrcé  de  su|)})lécr  à  son  insufli- 
sance  par  un  vain  arlilice.  Les  vrais  princi|)cs  sont 
ceux  que  Cicéron  a  exposés  dans  ses  traités  de  Oratore 
et  Orator ,  et  aux(juels  Ouinlillien  a  donné  une  forme 
plus  didaclique.  «L'expérience,  dit  Delainalle  dans  son 
»  Kssai  d'institutions  oratoires,  conlirmcra  en  tous 
«lieux  rexcellence  et  l'universalité  des  leçons  de  ces 
«maîtres.  »  Fénélon  veut  qu'on  cite  leurs  textes  dans 
un  traité  de  rhétorique,  et  il  est  d'avis  que  :  «  en  ne 
«prenant  que  la  fleur  de  la  plus  pure  antiquité,  on 
»  ferait  un  ouvrage  court,  exquis  et  délicieux  (1).  » 

o.  Dans  les  deux  premières  parties  du  stijle  et  des 
compositions  secondaires ,  nous  avons  préparé  le  jeune 
homme  à  un  traité  complet  de  rhétorique;  il  recueillera 
maintenant  le  fruit  de  cette  méthode^  il  sera  plus 
capable  de  comprendre  la  théorie  du  plus  sublime  des 
arts,  de  goûter  les  chefs-d'œuvre  des  Démosthènes, 
des  Chrysostôme  et  des  Bossuet,  de  se  produire  enfin 
avec  cette  solidité  et  cette  fermeté  de  raison  ,  cette 
juste  mesure  d'imagination ,  cette  délicatesse  de  sen- 
timent ,  et  ce  je  ne  sais  quoi  d'achevé  que  donne  l'étude 
des  grands  modèles. 

L'ordre  à  suivre  dans  ce  traité  nous  est  indiqué  par 
l'esprit  le  plus  méthodique  de  l'antiquité  :  «  Tout  dis- 
»  cours,  dit  Aristote,  dépend  de  trois  choses  :  de  celui 
»qui  parle,  du  sujet  qu'on  traite,  de  la  personne  à  qui 
»ron  parle  et  qui  est  la  fin  à  laquelle  le  discours  se 


(1)  Lettre  à  l'Académie. 
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«rappoi'le.  »  Yvyy.eizaL  jj.kv  yàp  sx  rptwv    o  \6yoc,,   ïy.   ze 

t'Ù.o:;  r^^o:;  zojtov  kazi ,  liyco  de  zhv  ày.^oa.zY;j  (i).  Ces 
lignes  renfcrnient  non  seulement  une  distinction  géné- 
rale d'une  parfaite  justesse,  mais  encore  un  ordre  émi- 
nemment pratique.  Qu'arrive-t-il  en  effet?  Un  homme 
doué  de  quelque  talent  naturel,  formé  par  les  exercices 
iïm\(^  éducation  convenable,  perfectionné  par  le  con- 
tact avec  les  modèles  vivants  d'éloquence,  se  trouve 
amené  à  communiquer  ses  idées  à  ses  semblables;  il 
détermine  son  sujet,  il  en  fixe  le  but,  il  choisit  ses 
moyens  de  développement,  il  les  coordonne  et  enfin  il 
les  revêt  de  l'expression  convenable.  iMais  pour  donner 
à  ce  travail  la  perfection  qui  résulte  particulièrement 
de  l'observation  des  convenances,  l'orateur  distinguera 
soigneusement  le  caractère  spécial  de  son  auditoire. 

Tout  ce  que  nous  avons  à  dire  se  rapporte  donc  aux 
trois  objets  indiqués  par  Aristote,  savoir  : 

l"  La  personne  de  l'orateur; 

"2"  La  composition  oratoire; 

3*  Le  caractère  spécial  de  l'auditoire. 


(t)  Rhétorique,  I.  3. 

Cicéron  développe  cette  idée  au  premier  livre  Ce  Oratore,  et  il 
la  coniirnie  par  celle  similitude  :  Si  forte  quœreretur  quœ  esset  ars 
imperatofis,  constiîiiendiim  puîarem  principio,  quis  esset  imperator. 

De  Or  ai.  I.  48. 


i  SECTION. 


DE    LA   PEBl§>0]^^i^^E   «E    L'^itATEUH. 

Celui  qui  s'est  fait  une  jusie  idée  de  réloquence,  sera 
uéeessairemeiit  e\iii;eant  à  Tégard  de  l'orateur.  L'ora- 
teur, tel  que  Cieérou  se  le  représente,  n'a  peut-être 
jamais  existé.  11  nous  avertit  lui-même,  dans  son  Orator^ 
(jue  la  perJeclion  qu'il  suppose  n'est  ([u'idéale,  et  e'est 
dans  le  même  sens  qu'il  eite  un  mot  eélèbre  de  l'oi'a- 
teur  Antoine  :  flaque  M.  Antomus  vir  nalura  pera- 
cutiis  et  priidens  in  eo  llbro  qiiem  ununi  rellquit,  di- 
xcrtos  ,  ait  y  se  vidis.se  'undlos  ^  eloqucntem  onmino 
iicminem  (i). 

L'orateur  n'est  pas  seulement  un  liomme  à  Tcsprit 
nalureilement  solide  et  mûri  par  l'élude,  au  cœur 
giand  et  sensible,  à  l'imaginalion  viii^oureuse  et  bril- 
lante :  il  s'est  acquis  des  trésors  de  science  en  tout 
i^enre,  qu'il  lieiii  constamment  à  sa  disposition;  et  à 
toutes  ces  qualités  éminentes  il  joint  encore  les  avan- 
tages extérieurs,  surtout  ceux  de  la  voix  et  du  regard. 
Ce  n'est  pas  tout  :  l'orateur  n'est  point  parfait,  selon 
les  anciens  payens  eux-mêmes,  s'il  n'est  homme  de 
bien  :  Vir  bonus  dicendi  perilus. 

Entrons  dans  l'examen  détaillé  de  ce  portrait  de 
l'orateur. 


(1)  «  J'ai  vu,  disait  Antoine,  beaucoup  d'hommes  diserts,  mais  je 
M'ai  jamais  trouvé  un  liomnie  éloquent.»  Cic.  Orat.  5. 

Undeviœsimo  œtatis  anno  ditere  in  foro  cœpi  el  nunc  deimmi  qnid 
prœstare  dcbeat  orutor,  adhuc  tanien  per  caliginem,  video. 

Pij>:k  li:  jeune,  Leit.  Y.  S. 


CHAPITRE  I". 


TALENTS  DE  L'ORATELR. 

I.  Les  talents  naturels  que  suppose  réloqucncc  sont 
tels ,  que  Cicéron  comnienee  avec  raison  par  rassurer 
ceux  qui  ne  se  reconnaissent  pas  ces  admirables  dis- 
positions. Vercor  ne,  si  id  quod  vis,  effecerOy  cumque 
oratorem  queni  quœris  y  expressero  y  tardem  studia 
multorumy  qui  dcsperatione  debilitati ^  experiri  id  no- 
lent,  quod  se  assequi  posse  difpdant,  Sed  par  est  om- 
nes  omnia  experiri,  qui  res  magnas  et  magnopere 
expetendas  concupivernnt.  Quod  si  quem  aut  natura 
sna ,  aut  illa  prœstantis  ingenii  vis  forte  deficiet^  aut 
minus  instructus  erit  magnarum  artium  disciplinis, 
teneat  tamen  eum  cursum  quem  poterit.  Prima  enini 
aequenteniy  honestum  est  in  secundis  tertiisque  consis- 
tere  (i).  «  Dans  cette  illustre  carrière,  dit  d'Agues- 


'  1)  «  Je  crains,  si  je  remplis  vos  vues,  si  je  vous  trace  en  effet  le 
portrait  de  mon  orateur,  que  sa  perfection  ne  semble  désespérante 
aux  jeunes  élèves  de  l'éloquence,  qui ,  découragés  et  arrêtés  dans 
leur  course,  ne  marcheront  plus  vers  un  but  qu'ils  croiront  ne  pou- 
voir jamais  atteindre.  Mais  dans  les  grandes  choses,  qui  veulent  de 
grands  efforts  ,  il  convient  de  tenter  toutes  les  voies.  Et  quand  il 
nous  manquerait,  à  certain  degré,  ou  quelque  don  de  la  nature,  ou 
le  feu  divin  du  génie,  ou  le  secours  de  bonnes  études,  ne  laissons 
pas  de  pousser  jusqu'où  il  nous  est  donné  d^atteindre.  Qui  aspire 
au  premier  rang,  peut ,  sans  déshonneur,  s'arrêler  au  second,  et 
même  au  troisième.  »  Cic.  Orat,  \. 

Ailleurs,  après  avoir  insisté  sur  le  même  sujet,  Cicéron  ajoute  : 
Neque  liœc  in  eam  sententiam  disputo  nt  homines  adolescentes,  si 
quid  natiirale  forte  non  haheant,  omnino  a  discendi  studio  deter- 
reani.  Cic  De  Orat.  I.  23. 


»seau,  il  est  glorieux  de  suivre  ceux  même  qu'on 
»  n'espère  pas  (Pégaler  »  (1). 

Il  est  glorieux  !  sans  doute  :  mais  nous  pouvons  ren- 
chérir sur  ce  motif.  Sans  atteindre  aux  grands  effets 
oratoires,  on  peut  se  rendre  estimable  par  l'utilité  pra- 
tique de  ses  discours;  sans  porter  l'éloquence  à  toute 
la  hauteur  de  l'idéal  de  Cicéron,  on  peut  manier  la  pa- 
role avec  convenance ,  et  prendre  place  parmi  ces  ora- 
teurs positifs  qu'il  appelle  slatarii  :  quorum  sit  illa 
simplex  in  agenda  ver i tas  non  molesta  (2).  Aujour- 
d1iui  ,  dans  notre  patrie  ,  il  n'y  a  pas  seulement  les 
grandes  assemblées  politiques  et  savantes ,  il  y  a  des 
conférences  scientifiques  et  pratiques  de  tout  genre  : 
tout  citoyen,  ayant  une  j)osition  sociale  quelconque, 
doit  être  en  état  de  défendre  un  intérêt,  de  soutenir 
une  opinion.  En  deux  mots  :  il  est  donné  à  peu  de  per- 
sonnes de  s'élever  à  la  perfection  de  l'éloquence;  il  est 
très-utile  au  graiid  nombre  d'y  aspirer. 

2.  Nous  avouons  après  cela  que  l'orateur  ,  tel  que 
nous  aimons  à  nous  le  représenter,  doit  avoir  reçu  du 
ciel  les  dons  les  plus  précieux,  et  que  l'art  ajoute  peu 
à  Uîîc  si  riche  nature  (3).  Cependant  l'élude  des  grands 
modèles  stimule  surtout  les  intelligences  privilégiées, 
et  souvent  dans  ces  veilles  silencieuses  dont  parle  IIo- 


(1)  Discours  sur  l' indépendance  de  l'avocat' 

(-2)  Gic  Urutus,  30. 

(3)  Hanc  vim  si  quis  existimat  aut  ab  Us,  qui  de  dicendi  ratione 
scripserunt,  expositam  esse,  aut  a  me  posse  exponi  tam  brevi,  vehe- 
hementer  errât,  neque  solmn  inscientiam  meam,  sed  ne  rerum  quidem 
magnitudinem  perspicit.  Equidem  vobis  fontes  nnde  haitriretis,  atque 
itinera  ipsa  ita  ptitavi  esse  demonstranda,  non  tit  ipse  dux  essem 
iquod  et  infmifum  est  et  non  necessarium) ,  sed  ut  commonstrarem 
(itnlum  viam,  etut  fîeri  solet,  digitum  ad  fontes  inlenderem. 

Cic.  De  Oral.  I.  40. 
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race,  le  génie  se  sent  comme  révélé  à  liii-méine.  Si  acu- 
tum  et  fervens  adsit  inçjeniumy  dit  saint  Augiislin^  fa- 
cilius  adhœret  eloquentia  legentibus  et  audientibus  elo- 
quenteSj,  quani  eloquentlœ  prœcepta  sectantibus  (1).  Les 
préceptes  eux-mêmes  ne  sont  pas  inutiles  au  naturel 
le  plus  heureux  :  ils  le  dirigent  et  rempèchent  de  s'é- 
garer (2). 

5.  Mais  qu'ils  sont  rares,  les  génies  qui  sortent 
aussi  vigoureux,  aussi  complets  des  mains  de  la  nature! 
Dans  ceux  même  qui  sont  le  plus  richement  doués ,  il 
manque  souvent  le  parfait  accoid  entre  toutes  les 
facultés  de  lame:  Tune  ou  l'autre  fait  défaut,  ou 
n'existe  pas  en  proportion  des  autres;  si  ce  désaccord 
reste,  l'homme  sera  peut-être  tout  autre  chose,  mais 
il  ne  sera  pas  un  orateur  accompli.  En  effet,  ce  qui 
étahlit  entre  l'éloquence  et  les  spécialités  scientifiques 
et  artistiques  une  différence  essentielle,  c'est  que  celles- 
ci  s'accommodent  et  même  résultent  d'une  faculté  pré- 
dominante ,  tandis  que  rélo({uence  ne  suppose  pas 
seulement  quelques  facultés  remarqua])les ,  mais  un 
certain  équilibre  entre  toutes  nos  facultés.  Que  la  rai- 
son prédomine,  qu'avec  une  imagination  froide  et  une 
faible  sensibilité,  l'homme  possède  une  grande  profon- 
deur d'esprit,  il  sera  peut-être  un  dialecticien  habile, 
un  mathématicien  distingué,  mais  il  ne  sera  qu'un 
orateur    très-incomplet.    Que    l'imagination    l'emporte 


(1)  «  Un  génie  pénéUanl  et  plein  tle  feu  se  forme  mieux  à  Telo- 
quence  par  la  lecture  et  la  pralique  des  grands  orateurs,  que 
liar  réîude  des  précei)tes  de  Tari.  « 

S.  Alg.  (le  Doctrina  Chrisliana,  IV-  3. 

2)  Habet en'un  [rhetorum  doctrina)  quœclum  quasi  ad  commonenduin 
onUorem,  qno  qfudque  référât,  et  quo  inîiiens,  ab  eo  quodciimque  sibi 
proposuerit,  iiùnus  aberret.  Gic  DeOrat.l.  32. 
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sur  les  autres  facullés,  il  fera  peut-èlre  un  bon  artiste, 
mais  il  sera  presque  nul  comme  orateur ,  et  niédioere 
en  tout  ce  qui  tient  à  la  littérature  sérieuse;  que  la 
sensibilité  domine  en  lui ,  il  pourra  réussir  dans  quel- 
ques parties  de  la  poésie,  mais  dans  l'éiocfuenee  il 
n'aura  aucun  succès  soutenu.  Des  t^ncmlU^fi  emi- 
tiente!»»  ci  «l'aïaae  force  s'eBatâvc  liie»  pB»oî5oi»- 
tiouifiée,  voilà  ce  qui  fait  l'orateur,  et  le  ])lus  beau 
résultat  de  l'éducation,  en  vue  de  Tart  oratoire,  c'est 
de  développer  et  de  fortifier  par  un  exercice  assidu  la 
partie  faible.  Or,  selon  que  telle  faculté  domine  en 
nous,  notre  attrait  se  porte  vers  les  exercices  qui  en 
dépendent.  Ici  le  jeune  îiomme  se  laisse  aisémeni 
séduire  :  il  faut  quune  direction  étrangère  1  oblige  à 
s'exercer  dans  ce  qui  lui  fait  défaut  ;  que  ses  lectures, 
se,s  récitations  et  ses  compositions  soient  délerminées 
non  daprès  son  attrait  particulier,  mais  d'après  le 
jugement  d'un  mailre  intelligent  et  ferme.  Hoc  doctorifi 
inteUigenlls  est^  videre  quo  ferai  naluva  sua  quemquvy 
et.,  ca  duce  y  alteri  calcaria  adhiberCy  alteri  frenos  (]). 
Plus  tard,  homme  fait,  il  s'attachera  au  genre  {[ue 
la  nature,  nialgré  les  eflbi'ts  de  léducation,  lui  impose, 
il  se  renfermera  dans  ce  que  comporte  son  talent  el 
la  tendance  particulière  de  son  génie;  jusque-là,  il  ne 
doit  songer  qu'à  se  con)pléter  par  des  exercices  en  tout 
genre. 

4.  Pour  qu'une  parfaite  harmonie  existe  entre  les 
facullés  de  Torafeur,  il  faut  leur  attribuer  à  chacune  sa 
valeur  et  son  véritable  caractère.  La  première  et  la 
plus   indispensable  est  1«  s»aâso3a,  la   vigueur  el  la 


(1)  ollnmi.îlre  ijaliileéliulicr:»  riiicliiialioii  pariiculièrc  dccliacun 
de  ses  disciples  ;  guidé  par  cette  connaissance,  il  emploiera  avec 
ruii  If  frein,  avec  l'autre  l'éperon.  j>  Cic.  Brutus.  56. 
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solidité  (lu  jiigemenl.  Mais  la  supériorilé  d'esprit  qui 
promet  les  grands  succès  oratoires  renferme  en  outre 
une  conception  vaste,  une  grande  facilité  à  remonter 
aux  principes  des  choses,  une  pénétration  vive  qui 
embrasse  les  moindres  détails.  A  cette  première  dispo- 
sition, l'orateur  joint  une  aine  forte  et  sensible  : 
forte  de  cette  élévation  qui  ne  se  laisse  ni  abattre  par 
la  crainte,  ni  intimider  par  les  clameurs,  ni  dominer 
par  lautorité  des  auditeurs  au-delà  du  juste  respect 
qui  leur  est  dû  (1);  sensible,  non  pas  de  cette  sensi- 
bilité pleureuse  et  langoureuse  qui  ne  fait  pas  même 
un  poète  supportable  ,  mais  d'une  sensibilité  mâle  , 
plus  lente  à  s'émouvoir,  mais  plus  profonde  et  plus 
soutenue,  telle  par  exemple,  que  nous  l'admirons 
dans  Bossuet.  L'ÎBnaginatîou  qui  convient  à  1  o- 
rateur  n'est  pas  celle  qui  sème  partout  les  fleurs  sur 
ses  pas  ,  mais  qui  ,  forte  et  hardie,  soutient  par- 
tout la  raison  et  le  sentiment.  La  mésMoire  doit 
être  tenace  des  mots  autant  que  des  choses.  Quant  aux 
qnalîtcfis  extérieures ,  chacun  sait  qu'il  y  a  dans 
une  voix  mélodieuse  un  charme  qui  captive  l'auditeur 
et  le  dispose  à  croire,  comme  il  y  a  dans  certaines 
physionomies  un  air  qui  prévient  cl  qui  inspiie  la  con- 
fiance. 

Toutes  ces  qualités  se  trouvent  résumées  par  Cicéion 
dans  le  passage  suivant  : 

Sic  ig'itur  se)itio  naturam  prinmm  atquc  ingcninin 


(1)  Plurimum  valet  animi  prœsîantia,  quam  nec  metus  frangaî  ncv 
acclamatio  terreat,  nec  audientium  auctoritas  ultra  débit  a  m  receren- 
tîam  tardet.  Ql'i>t,  Instit.  XII.  o. 

Longin    a   dit  très-bien  :   IIjCwtov  ouv   tô   èç     ou  ytvsrat  ,    ':zp,o-J-:zoTi- 

fpôvr,/^u  XKÎ  ày£vv£5.  i)u  SitbHme'  IX. 
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nO  dkendnm  vhn  a/ferre  waximam Nain  cl  animl 

alqiic  ingcnii  celercs  quidam  motus  esse  debcnty  qui  et 
ad  cogitandum  acutiy  et  ad  explicandtim  ornandumquc 
si  Ht  libères  y  et  ad  meinoriam  firmi  atque  diuturni.  Et 
si  quis  est  qui  hœc  putet  arte  accipi  passe ,  quod  falsum 
est  y  {prœdare  enim  se  res  habeaty  si  hœc  accendi  aut 
commoveri  arte  possint  :  inseri  quidem  et  donari  ab 
arte  non  possunt  omnia;  sunt  enim  illa  dona  naturœ): 
quid  de  illis  dicct  quœ  certe  cum  ipso  homine  nascun- 
tnr?  Linrjuœ  solutio,  vocis  sonus  ^  latera^  vires  y  con- 
formatio  quœdam  et  figura  totius  oris  et  corporis  ? 
Neque  hœc  ita  dico  ^  ut  ars  aliquid  limare  non  possit  ; 
(neque  enim  ignoro  et  quœ  bona  sint ^  ficri  meliora 
posse  doctrina^  et  quœ  sunt  optima,  aliquo  modo  acui 
tamen  et  corrigi  posse)  :  scd  sunt  quidam  aut  ila  lingua 
hœsitanteSy  aut  ita  voce  absout ^  aut  ita  vultu  motuque 
corporis  vasti  atque  agrestes ,  ut  etiamsi  ingcniis  atque 
arte  valcant^  tamen  in  oratorum  numerum  ventre  non 
possint.  Sunt  autcni  quidam  ita  in  iisdcni  rébus  habiles^ 
ita  naturœ  muneribus  ornati^  ut  non  natiy  sed  ab 
aliquo  deo  ficti  esse  videantur  (i). 


(1)  «  Je  pense  que  c'est  la  nature  avant  tout  et  le  génie  qui  con- 
tribuent puissamment  à  nous  former  à  l'éloquence 11  faut  que 

l'orateur  sente  dans  son  âme  ces  mouvements  rapides,  celle  cha- 
leur vivifiante  qui  anime  la  pensée,  féconde  et  enricliit  l'élocution, 
et  imprime  dans  la  mémoire  des  traits  fermes  et  durables.  S'ima- 
giner que  l'art  peut  nous  donner  ces  facultés,  c'est  une  erreur. 
Certes,  nous  serions  trop  heureux,  si  l'art  pouvait  allumer  le  feu 
du  génie.  Non,  jamais  il  ne  saura  faire  naître  en  nous  ces  nobles 
élans  que  la  nature  seule  peut  donner.  Mais  en  supposant  qu'on 
puisse  les  acquérir,  que  dira-t-on  de  ces  avantages  {)hysiques  que 
l'homme  apporte  certainement  en  naissant;  une  langue  souple  et 
déliée,  une  voix  sonore,  des  poumons  vigoureux,  une  organisation 
for(e,  enfin  une  certaine  dignité  dans  les  traits  et  dans  foule  lu 
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CHAPITRE  II. 


SCIENCE  DE  L'ORATEUR. 

i.  Si  nous  nous  en  tenons  à  Tidée  qui  fait  de  l'ora- 
teur un  homme  à  la  hauteur  de  toutes  les  situations, 
rapahie  de  traiter  tous  les  sujets^  nous  devrons  con- 
venir avec  Cicéron  et  Platon,  que  sa  science  doit  être 
universelle.  Mea  quidem  sententia  ncmo  poterit  esse 
omni  lande  cumulatus  orator  ^  nisi  erit  omnium  re- 
rum  magnarum  alqne  artium  scientiam  consecutus. 
Etenim  ex  rerum  cofjnitione  cfjlorescat  ac  redundet 
oportct  oratio  :  qiiœ^  nisi  subest  res  ab  oratore  percepta 
et  cognita^  inanem  quamdam  habet  elociitionem  et 
pœne  pnerilcm  (1).  Les  sciences  même  qui  n'ont  pas 


personne?  Je  ne  prétends  pas  que  Tart  ne  puisse  polir  quelque 
chose;  je  sais  que  le  travail  peut  perfectionner  les  bonnes  qualités, 
corriger  et  reformer  les  imperfections;  mais  il  est  des  hommes, 
dont  la  langue  est  si  embarrassée  et  la  voix  si  ingrate,  chez  lesquels 
le  jeu  de  la  physionomie  et  les  mouvements  du  corps  sont  si  durs 
et  si  repoussants,  que  malgré  toutes  les  ressources  du  génie  et  de 
l'art,  ils  ne  sauraient  prendre  rang  parmi  les  orateurs.  Il  en  est 
d'autres  au  contraire,  si  richement  pourvus  de  ces  mêmes  avantages 
et  tellement  favorisés  par  la  nature  ,  qu'ils  ne  semblent  pas  nés 
comme  les  autres  hommes,  et  qu'un  dieu  semble  avoir  pris  plaisir 
à  les  former  de  ses  mains.  »  Cic.  De  Oral.  I.  25. 

(1)«  A  mon  sens,  on  ne  saurait  devenir  un  orateur  parfait,  si 
Ton  ne  possède  tout  ce  que  l'esprit  humain  a  conçu  de  grand  et 
d'élevé.  Cet  ensemble  de  connaissances  positives  peut  seul  soutenir 
et  alimenter  le  discours ,  qui ,  s'il  n'est  appuyé  sur  des  notions 
précises  et  solides,  ne  sera  plus  qu'un  vain  et  frivole  étalage  de 
mois.»  Cic.  De  Qraî.  I.  6. 


DE    l'oRATELR.  il) 

un  rapport  direct  avec  les  sujets  que  traite  l'orateur 
ne  doivent  pas  cti'C  négligées;  sans  se  montrer,  dit 
Quintilien,  elles  communiquent  au  discours  une  l'orce 
cachée  :  etiam  qtium  se  non  ostendunt  in  dicendo^  nec 
profcrunty  vint  tanien  occultani  snggerunt  et  tacUœ 
quoque  senthmtur  (1). 

2.  Mais  la  science  universelle^  au  moins  dans  l'état 
actuel  de  la  civilisation ,  est  une  chimère.  Il  n'est  pas 
donné  à  Thomme  de  s'étendre  à  tout;  il  peut  tout  au 
plus  acquérir  en  tout  genre  certaines  connaisisaiiceiii 
génci»alc)S,  au  moyen  desquelles  il  entretient  des  rap- 
ports avec  ceux  qui  possèdent  des  connaissances  spé- 
ciales; il  peut  y  joindre  la  connaissance  approfondie  de 
ce  qui  concerne  son  état  et  sa  position  ;  mais  là  doit  se 
borner  son  esprit,  sous  peine  de  perdre  en  profondeur 
ce  qu'il  aura  gagné  en  étendue.  Cicéron  lui-même, 
après  avoir  indiqué  la  perfection  qu'il  souhaite ,  «  se 
réduit,  à  cause  des  besoins  pressants  et  de  la  brièveté 
delà  vie,  aux  connaissances  les  plus  nécessaires.  Il 
veut  au  moins  qu'un  oraîeur  sache  bien  toute  cett(î 
partie  de  la  philosophie  qui  regarde  les  mœurs  :  sur- 
tout il  veut  qu'il  connaisse  la  composition  de  l'homme 
et  la  nature  de  ses  passions ,  parce  que  l'éloquence  a 
pour  but  d'en  mouvoir  à  propos  les  ressorts...  »  (2). 
ail  demande,  comme  Platon,  que  Porateur  soit  bon 
dialecticien,  qu'il  sache  définir,  prouver,  démêler  les 
plus  habiles  sophismes.  Il  dit  que  c'est  détruire  la  rhé- 
torique, de  la  séparer  de  la  philosophie,  que  c'est  faire 
des  orateurs,  des  déclamateurs  puérils  sans  jugement. 
Non-seulement  il  veut  une  connaissance  exacte  de  tous 


(1)  Inslit.  I.  10. 

(2)  Il  serait  bien  à'  désirer  qu'on  éUuiiàl  la  psychologie  sous  ce 
point  de  vue. 
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les  principes  de  la  morale,  mais  encore  une  cdide  par- 
ticulière de  ranliquilé....  Il  veut  qu'on  étudie  les  his- 
loriens,  non-seulement  pour  leur  style,  mais  encore 
pour  les  faits  de  l'histoire...  »  Ce  résumé  est  de  la  main 
de  Fénélon  (1),  qui  y  ajoute  le  ])oids  de  sori  autorité  et 
conclut  ainsi  avec  Cicéron  :  «  L'orateur  doit  avoir  la 
subtilité  des  dialecticiens ^  la  science  des  philosopheSy 
la  diction  presque  des  poètes^  la  voix  et  les  gestes  des 
plus  grands  acteurs  (2).  ^^oyez ,  dit  Fénélon,  quelle 
préparation  il  faut  pour  tout  cela.  » 

o.  Nous  insistons,  avec  l'illustre  auteur  des  Dia- 
logues sur  rÊloquencCy  sur  la  nécessité  de  léîîîdc 
scientifique  préparatoire  à  réloquence.  Les  défauts 
(ju'il  signale  sont  de  notre  temps  bien  plus  que  du 
isiècle  sérieux  de  Louis  W\ .  «  J'ai  remarqué,  dit  Fé- 
nélon ,  que  ce  qui  manque  le  plus  à  certains  orateurs, 
([ui  ont  d'ailleurs  beaucoup  de  talents,  c'est  le  fonds  de 
science.  Leur  esprit  paraît  vide....  Il  n'est  pas  temps 
de  se  préparer  trois  mois  avant  que  de  faire  un  dis- 
cours public  :  ces  préparations  particulières ,  quelque 
jfénibles  qu'elles  soient  ,  sont  nécessairement  très-im- 
])arfaites ,  et  un  habile  homme  en  remarque  bientôt  le 
faible  ;  il  faut  avoir  passé  plusieurs  années  à  faire  un 
fonds  abondant.  Après  cette  préparation  générale,  les 


())  Dialogue  l^r  sur  V Éloquence.  —  Fénélon  revient  sur  ces  idées 
dans  sa  Lettre  à  l'Académie  française-  Nous  citerons  souvent  ces 
deux  traités. 

(2)  In  oratore  acumeu  dîalccîicontm ,  sententiœ  philosaphorum, 
verhaprope  poëtarum,  memoria  jurisconsultorum,  vox  tragœdorum, 
gestus  pœne  mmmoruri  actorwn  est  requireudus. 

De  Orat.  I.  28. 

Primumsilva  rerum  ac  sententiarum  comparanda  est. 

De  Orat.  III.  2(x 
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préparations  particulières  coûtent  peu;  au  lieu  que, 
quand  on  ne  s'applique  qu'à  des  actions  détachées,  on 
est  réduit  à  payer  de  phrases  et  d'antithèses;  on  ne 
traite  que  des  lieux  communs;  on  ne  dit  rien  que  de 
vague;  on  coud  des  lamheaux  qui  ne  sont  point  fait  les 
uns  pour  les  autres  ;  on  ne  montre  point  les  vrais  prin- 
cipes des  choses;  on  se  borne  à  des  raisons  superficielles 
et  souvent  fausses  ;  on  n'est  pas  capable  de  montrer 
rétendue  des  vérités,  parce  que  toutes  les  vérités  géné- 
rales ont  un  enchaînement  nécessaire,  et  qu'il  faut  les 
connaître  presque  toutes  pour  en  traiter  solidement 
ime  en  particulier.  »  —  «  En  cet  état,  dit-il  ailleurs,  on 
ne  peut  rien  dire  avec  force,  on  n'est  sur  de  rien;  tout 
a  un  air  d'emprunt  et  de  pièces  rapportées  ;  rien  ne 
coule  de  source.  » 

4.  Mais  que  fera  le  jeune  homme  pour  qui  nous  écri- 
vons ces  lignes?  Le  condamnerons-nous  à  ne  rien 
tenter  jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  ce  fonds  de  science? 
Fénélon  répond  lui-même  :  «  Je  voudrais  qu'il  s'exerçât 
de  bonne  heure.  »  Il  ne  fera  pas  ,  j'en  conviens,  un 
travail  parfait;  eût-il  les  qualités  les  plus  éminentes  , 
les  connaissances  lui  manquent  en  tout  genre;  mais 
il  s'exercera,  et  cet  exercice  doit  se  faire  assidûment 
et  de  bonne  heure,  pour  qu'un  jour,  formé  par  une 
saine  philosophie ,  muni  de  rexpérience  des  siècles  et 
pourvu  des  connaissances  spéciales  en  rapport  avec  sa 
vocation,  il  apparaisse  un  orateur  vraiment  digne  de 
ce  nom. 

5.  En  même  temps  qu'il  s'exerce  à  des  compositions 
à  sa  portée,  le  jeune  homme  jettera  les  fondement 
des  connaissances  à  acquérir  en  religion ,  en  histoire , 
en  sciences  exactes. 

a)  Ebi  i*e1i|çioii  :  idées  sublimes  sur  les  destinées 
de  l'homme  et  de  ce  qui  l'entoure,  princij)es  lumineux 
sur  les  devoirs  qui  découlent  des  relations  naturelles, 


s 
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preuves  simples  qui  reposent  sur  des  faits  irrécusables^, 
maximes  saintes,  institutions  admirables,  pratiques 
consolanics  :  là  tout  est  propre  à  développer  dans  cette 
àme  encore  neuve  le  germe  des  grandes  pensées,  les 
iiotions  du  vrai ,  du  juste  et  du  beau.  Le  jeune  bomme 
trouvera  dans  un  solide  abrégé  des  vérités  cbrétiennes 
bien  au  delà  de  ce  que  la  pbilosopbie  peut  enseigner, 
et,  foi't  de  sa  soumission  à  laulorilé  religieuse,  il  cou 
servera  ce  trésor  en  toute  sécurité.  Mais  pour  qu'il  en 
soit  ainsi,  il  faut  que  l'étude  de  la  religion  soit  sérieuse, 
que  les  notions  soient  exactes  et  précises.  En  cette 
matière  les  idées  confuses  deviennent  bientôt  fausses  , 
et,  par  suite,  donnent  lieu  aux  préjugés,  à  Téloigne- 
iuent,  au  mépris.  C'est  ce  qui  explique  les  aberrations 
<^t  les  injustes  accusations  de  beaucoup  d'bommes  irré- 
ligieux, qui  ne  manquent  d'ailleurs  ni  de  droiture,  ni 
(le  lumières. 

6)  Eli  histoire,  le  jeune  bomme  prendra  d'abord 
connaissance  des  faits  généraux,  surtout  il  en  aura  des 
notions  parfaitement  exactes,  et  il  s'attacbera  à  les 
ranger  nettement  dans  sa  mémoire,  en  les  appuyant  de 
lableaux  géograpbiques.  Cette  étude  se  recommande 
d'elle-même  à  tout  esprit  élevé  :  Nescire  qiikl  antea 
quam  natus  sis  acciderit^  ici  est  semper  esse  piierum{\); 
mais  le  futur  orateur  ne  se  contentera  pas  de  Texacti- 
tude  matérielle  des  faits,  il  les  appréciera;  il  les  rap- 
portera aux  principes  de  religion  et  de  morale;  il 
rassemblera  les  appréciations  particulières,  pour  com- 
prendre dans  leur  ensemble  telle  nation,  tel  siècle, 
telle  époque. 

(')  En  sciences  exactes  :  Ici  notre  siècle  est  exi- 


(1)  «  Ignorer  ce  qui  s'est  passé  avant  nous  ,  c'est  se  condamner 
à  une  élcrnelle  enfance.  »  Cic.  Orat.  34. 
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fïoant.  Le  jeune  liomme  apprendra  des  sciences  mathé- 
matiques, ce  qui  suffit  à  tremper  solidement  son  esprit, 
et  à  fortifier  l'habitude  du  raisonnement.  Le  reste 
appartient  à  ceux  qui  par  un  choix  définitif  se  sont 
consacrés  à  cette  carrière.  Quant  aux  notions  superfi- 
cielles de  certaines  sciences  naturelles,  dont  quel({U(« 
personnes  ne  crainent  pas  de  surcharger  rintellii!;ence 
de  Tadolescent  nous  n'y  voyons  avec  beaucoup  d'hom- 
mes éminents,  qu'un  abus,  dont  les  tristes  résultats 
ne  sont  déjà  que  trop  palpables.  «  Le  positivisme  de 
nos  jours  est,  selon  eux,  un  fait  éminemment  déplo- 
rable (1).  » 


(1)  Voyez  le  Moniteur  de  l'Enseignement,  t.  1,  et  particulièrement 
le  discours  prononcé  par  M.  Borgnet  (de  l'universilé  de  Liège),  à 
l'occasion  de  la  distribution  des  prix  aux  lauréats  du  concours  en 
1849.  «  Un  enseignement  élémentaire,  dit  le  savant  professeur,  ne 
convient  pas  à  certaines  sciences.  Il  ne  peut  en  donner  que  des 
notions  incomplètes  ou  inexactes,  et  c'est  là  un  résultat,  qui  ne 
compense  pas  assurément  la  perte  du  temps  consacré  à  l'acquérir. 
—  «  Pourquoi  ,  dit  M.  le  professeur  Coune,  pourquoi  cette  préfé- 
rence en  faveur  des  mathématiques  ?  L'étude  des  langues  et  de 
riiistoire  a  bien  plus  d'influence  sur  le  développement  général  des 

facultés  de  l'àme Rappelons  sans  cesse  aux  parents  et  aux 

élèves,  que  les  études  du  collège  ont  pour  objet  le  développement 
général  de  l'intelligence,  mais  qu'elles  ne  forment  pas  de  spé- 
cialités, y 


CHAPITRE  ÏÎI. 


MOEURS  DE  L'ORATEUR. 

1.  Le  plus  grand  admirateur  de  Tart  oratoire,  Cicé- 
ron,  dans  son  traité  de  Inventione  pose  la  question,  si 
cet  art  a  été  plus  avantageux  que  nuisible  à  la  société, 
et,  sans  la  résoudre  directement,  il  finit  par  déclarer 
que  «  si  la  sagesse  sans  éloquence  est  peu  utile  aux 
états,  l'éloquence  sans  la  sagesse  n'est  souvent  que  trop 
funeste  et  ne  peut  jamais  être  utile  (i).  »  Les  anciens 
faisaient  marcher  de  pair  Téloquence  et  la  sagesse ,  et 
leurs  traités  de  rhétorique  sont  en  même  temps  des 
traités  de  morale  (2). 

De  grands  écrivains  se  sont  élevés  avec  force  contre 
Tabus  de  Téloquence  (o);  quelques-uns  d'entre  eux  se 


(1)  Sapienttam  sine  eloquentia  parum  prodesse  clvitatibus,  elo- 
quentiam  vero  sine  sapientia  nimium  obesse  pleriimque,  prodesse 
numquam.  Cic.  De  Inv.l. 

(2)  Vêtus  qiiidem  illa  doctrina  eadem  videtur  et  recte  faciendi  et 
bene  dicendi  magistra;  neqite  disjuncîi  doctores,  sed  iidem  eranl 
Vivendi  prœceptores  atque  dicendi.  Cic.  De  Orat.  III.  lo. 

(3)  Aristote,  Rhét.  I.  1.  —  CICÉRO^^  de  Orat.  III,  14.  —  Quinti- 
LiEN ,  Inst.  XII.  1.  Citons  un  passage  de  Quintilien  :  Qtwd  si  vis 
illa  dicendi  malitiam  instruxerit,  nihil  sit  publicis privatisque  rébus 
perniciosius  eloquentia,  nosque  ipsi,  qui  pro  virili  parte  conferre  ali- 
quid  ad  facultatem  dicendi  conati  sumus,  pessime  mereamur  de  rébus 
humanis,  si  latroni  comparamus  hœc  arma,  non  militi.  Quid  de  nobis 
loquor?  Rerum  ipsa  natura  in  eo  quod  prœcipue  induisisse  liomini 
videtur,  quoque  nos  a  cœteris  animalibus  séparasse,  non  parens  sed 
noverca  fuerit,  si  facultatem  dicendi  sociam  scelerum,  adversam  inno- 
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sont  laisse  entraîner  à  condamner  la  chose  même  à 
cause  des  abus,  mais  les  plus  illustres  n'y  ont  vu  qu'un 
molif  de  s'exercer  assidûment  au  maniement  de  cette 
arme  i»cdoutatolc.  A^ay^i  qiio  indlgnius  rem  honestîs- 
siinam  et  reclissimam  violabat  stuUonim  et  improbo- 
riun  tcmeritas  et  audaciciy  summo  cum  reipubiicœ  cle- 
trimento;  co  stiidiosms  et  illis  resistendum  fuit  et 
reipubiicœ  considendum  (1).  «  L'éloquence,  dit  Lau- 
renlie  (2),  élève  et  détruit  tour  à  tour  les  mêmes 
choses.  C'est  une  puissance  formidable  qui  se  tourne  à 
s-on  gré  contre  les  diverses  institutions  humaines.  Elle 
a  fondé  des  cités  et  dispersé  des  empires;  elle  a  éclairé 
les  peuples  et  corrompu  les  sociétés.  Présent  redou- 
table de  la  Divinité,  don  bienfaiteur  et  fléau  terrible, 
elle  se  joue  capricieusement  des  vérités  et  des  men- 
songes ,  elle  tonne  contre  les  impiétés  de  la  terre,  et 
elle  fait  voler  en  éclats  les  autels  sacrés.  Qui  n'a  vu 
dans  les  histoires  le  récit  de  ses  prodiges  et  de  ses 
excès?  Qui  n'a  mêlé  des  gémissements  au  souvenir  de 
ses  triompbes?  C'est  un  triste  privilège  de  la  nature 
humaine,  de  pouvoir  ainsi  tourner  au  profit  des  erreurs 
les  dons  célestes  du  Créateur.  » 

2.  Le  premier  degré  de  probité  exigé  de  l'orateur 


entiœ,  hostem  veritatis  invenil  :  mtitos  enim  nasci,et  egere  omni  ra- 
tione,  salius  fidsset,  qnam  Providentiœ  mimera  in  mutiiam  pernklem 
couvert  ère. 

Un  maître  chrétien  pourrait-il  rien  dire  de  plus  fort  sur  ce  dé- 
l)!orable  abus? 

(1)  «  Plus  l'audace  et  la  lémérilé  de  Tij^niorance  et  du  crime 
profanent  un  talent  si  nol)le  et  si  juste,  en  le  tournant  contre  la 
j)alrie,  plus  il  faut  leur  résister  avec  énergie,  et  défendre  la  répu- 
blique. »  Cic.  de  Invent.  1.  5. 

(:2)  De  VÈtude  et  de  V Enseignement  des  Lettres,  cliap.  XI. 


26  ÉLOQUENCE. 

consiste  donc  à  consacrer  son  talent  au  irÂonaphe  de 
la  vérité.  Tout  homme  est  responsable  de  F  influence 
qu'il  exerce  sur  ses  semblables ,  mais  l'orateur,  incul- 
quant directement  ce  qu'il  avance,  prend  sur  lui  la  res- 
ponsabilité la  plus  grave  et  la  plus  formelle. 

En  renfermant  l'orateur  dans  les  limites  du  vrai  et 
du  juste,  nous  ne  restreignons  pas  sa  puissance  :  au 
contraire  ,   nous  raffermissons.    Entre   les  lois  de  la 
morale  et  celles  de  la  rhétorique  il  existe  un  accord 
que  les  esprits  superficiels  ne  remarquent  pas  suffisam- 
ment. «  Il   n'y  a  de  grande  éloquence  ,  dit  Laurentie, 
que  là  où  il  y  a  des  pensées  vraies  et  des  émotions  gé- 
néreuses. Dans  cette  liberté,  qui  est  donnée  au  talent, 
de  se  prostituer  au  mensonge,  il  y  a  quelque  chose  de 
remarquable^  c'est  qu'il  se  dénature  et  s'altère  en  chan- 
geant ainsi  son  objet.  »  C'est  en  eflet  ce  qui  est  arrivé. 
Sans  remonter  aux  temps  reculés,  l'âge  actuel  nous  en 
fournit  des    preuves  sans  nombre.  Partout   où   l'élo- 
quence s'est  mise  au  service  de  théories  pernicieuses, 
elle  a  dégénéré.  A  un  fait  aussi  patent  et  aussi  général 
ou  opposerait  en  vain  l'exemple  de  quelques  orateurs 
qui  ont  su  enthousiasmer  les  hommes  en  faveur  de  l'er- 
reur et  du  mal  :  ces  hommes ,  en  produisant  une  im- 
pression  passagère  ,  ont  contribué  en  même  temps  à 
corrompre  l'éloquence.  Leur  influence  a  du  être,  et 
elle  a  été  réellement  funeste  au  goût.  L'homme  n'em- 
brasse pas  le  mal  pour  le  mal  :  dès  lors  l'orateur  vi- 
cieux est  obligé  de  prendre  les  livrées  de  la  vertu  et  de 
lui  emprunter  ses  moyens  de  persuasion.  Catilina  et 
Mirabeau  jouaient  l'homme  de  bien  dans  leurs  haran- 
gues. Les  discoureurs  les  plus   séditieux  et  les  plus 
impies    invoquent  aujourd'hui  avec  plus  d'hypocrisie 
que  jamais  les  noms  sacrés  d'humanité,  de  fraternité, 
de  patrie  et  de  religion;  mais  en  rapportant  ces  idées  à 
leurs  intentions  perverses,  ils  s'éloignent  nécessaire- 


DE  l'orateur.  27 

ment  de  la  véritable  éloquence.  «  C'est  ici,  dit  Laii- 
renlie,  que  l'erreur  de  Tesprit  ou  la  corruption  du 
cœur  paraît  impuissante  pour  produire  une  de  ces 
œuvres  accomplies,  qui  résistent  au  changement  des 
passions,  au  caprice  des  partis,  aussi  bien  qu'à  l'exa- 
men sévère  du  goût.  » 

3.  S'il  faut  que  l'orateur  défende  constamment  le 
vrai  et  le  juste,  il  faut  aussi  que  ses  convictions  [et  ses 
sentiments  y  répondent.  Comment  communiquerait-il 
à  ses  auditeurs  un  sentiment  que  son  cœur  désavoue? 
Les  efforts  qu'il  ferait  pour  y  réussir  n'aboutiraient 
qu'aune  vaine  déclamation.  Aussi  l'éloquence,  à  noter 
avis ,  est  le  talent  de  faire  partager  à  d'autres  les  sen- 
timents réellement  conçus  par  l'orateur,  et  l'orateur 
digne  de  ce  [nom  est  l'homme  de  bien  capable  d'opérer 
la  persuasion  dans  les  autres  :  vir  bonus  dicendi  pcri- 
tus.  Or,  l'homme  vertueux  n'est  pas  celui  qui^  se  pro- 
posant une  fin  louable,  trouve  bons  tous  les  moyens  d'y 
parvenir.  Dans  l'éloquence  comme  dans  la  conduite  de 
la  vie,  il  n'est  point  vrai  de  dire  que  la  fin  justifie  les 
moyens.  L'orateur  peut  bien,  dans  certaines  occasions, 
céder  un  peu  de  sa  dignité,  faire  un  sacrifice  à  l'opi- 
nion, se  relâcher  sur  le  décorum,  condescendre  à  la  fai- 
blesse d'autrui  ;  mais  user  de  mensonge  ou  de  lâche 
complaisance,  jamais  !  Dès-lors  nous  attachons  peu  de 
prix  à  la  distinction  communément  reçue  entre  les 
mœurs  réelles  et  les  'mœurs  oratoires;  «  qu'un  homme 
ait  de  la  pitié,  de  la  justice,  de  la  bonne  foi,  de  la  tem- 
pérance, etc.,  en  un  mot,  qu'il  mène  une  vie  conforme 
aux  règles  de  la  saine  morale,  ou  qu'au  corilraire  il  soit 
colère,  vindicatif,  fourbe,  injuste,  sans  foi,  elc,  c'est, 
dit  Girard,  ce  qu'on  appelle  mœurs  réelles;  mais  qu'un 
homme  vertueux  ou  vicieux  paraisse  tel  ou  tel ,  quand 
il  parle,  c'est  ce  quon  appelle  viœurs  oratoires.  »Ceux 
qui  proposent  celte  distinction,  reconnaissent  en  défi- 
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nitivc  «  la  nécessite  de  joindre  les  mœurs  réelles  aux 
mœurs  oratoires,  c'est-à-dire,  d'être  vertueux  pour 
pouvoir  le  paraître  (1).  »  L'illustre  Fénéion  n'admet  ici 
rien  de  factice;  il  veut  «  que  l'orateur  soit  homme  de 
bien  et  cru  tel  (2).  »  En  eflct, 

à)  Il  faut  qii^il  s&H  laoïUBsie  de  bien,  parce 
que,  selon  Quiiitilien  ,  Tàrne  ne  peut  vaquer  à  la  plus 
sublime  des  études  si  elle  n'est  affranchie  de  tout  vice; 
parce  que,  sans  y  penser  et  sans  le  vouloir,  l'oraleur 
se. peint  dans  ses  discours  (3);  parce  que,  selon  d'A- 
guesseau,  la  nature  a  un  degré  de  vérité  dont  tous  les 
efforts  de  l'art  ne  sauraient  approcher  (4),  parce  que, 
selon  Chateaubriand,  il  y  a  dans  l'expression  des 
mœurs  oratoires^  des  délicatesses  et  des  mystères  de 
langage  qui  ne  peuvent  être  révélés  à  l'oraleur  que  par 
son  cœur  (5)  ;  en  un  mot,  parce  que  les  grandes  pensées 
viennent  du  cœur  :  pectus  est  quod  discrtos  facit  (6).  » 
En  vain  le  zèle  imposteur  paraît  quelquefois  plus  vif 
et  plus  ardent  que  la  modeste  vertu  de  l'homme  de 
bien;  c'est  un  peintre  qui  outre  tous  les  caractères  et 


(1)  Préceptes  de  Rhétorique,  par  Tabbé  Girard,  cîi.  1,  §  2. 

(2)  Lettre  à  V Académie  française. 

(5)  Prodit  enim  se  quamlibet  cnstodiatur  simulaiio  ;  nec  umquam 
tanta  fuerit  loquendi  facilitas,  ut  non  titHbet  afque  hœreat,  quoties  ab 
OMima  verba  dissentiunt.  Qiîim. /«v^  XII.  1. 

Ce  chapitre  l^i^de  Quinlilien  renferme  de  beaux  développements 
sur  le  même  sujet.  L'auteur  y  établit  solidement  cette  proposition  : 
Tieqiie  tantiim  id  dico,  enm  qui  iràhi  sit  orator,  virum  bonum  esse 
oportere,  sed  ne  futur um  quidem  oratoreni  nisi  virum  bomim. 

(4)  D'Aguesseau,  sur  la  vraie  et  la  fausse  justice. 

(5)  Spect.  franc,  t.  IV. 

(6)  Cette  belle  maxime  est  de  Quiktilien  :  Instit.  X.  7. 
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qui  perd  le  vrai  de  la  nature,  en  cherelianl  le  nicrveii- 
leux  de  lart  (I).  » 

b)  Il  faut  «iia^Sl  soâÉ  €s*u  houianc  de  bie»  et  que 

sa  réj)ntation  de  vei'tii  [)révienne  les  auditeurs  en 
faveur  de  tout  ce  qu  il  pourra  proposer.  L'estime  et  la 
confiance  font  la  moitié  de  la  persuasion  :  or,  il  n  est 
pas  temps  de  rechercher  cette  estime  au  moment  de 
paraître  en  puhlic  ,  si  la  réputation  de  l'orateur  n'est 
pas  étahîie  d'avance,  les  plus  heaux  discours  manquent 
souvent  leur  hut,  parce  que  lauditcur  s'en  défie  comme 
dune  séduction.  Conciliantur  animi  dlgnitale  hominis, 
rébus  gestis^  txistimatione  vitœ,  quœ  facilhis  oriuiri 
possiuity  si  modo  sunt ,  quarn  /ingi,,  si  mdla  siint  (2). 
4-.  11  ne  suflit  pas  que  l'orateur  ait  des  intentions 
droites  et  soit  homme  de  hien  dans  le  sens  vulgaire  de 
ces  expressions,  il  faut  qu'il  possède  et  qu'on  lui  recon- 
naisse assez  de  jugement  et  de  prudesice  pour  bien 
voir  et  bien  apprécier  les  choses ,  assez  de  sifliccriié 
pour  les  dire  toujours  comme  il  les  voit,  assez  de 
bienveilhftuce  pour  se  proj)Oser  dans  ses  discours  le 
bien  de  ceux  à  qui  il  parle  ;  il  faut  qu'il  réunisse  ces 
trois  qualités,  et,  pour  disposer  les  cœurs  a  subir  son 
ascendant,  qu'il  y  joigne  la  inodej^^iâe.  Orné  de  ces 
vertus,  l'orateur  plaira  et  préviendra  ses  auditeurs  en 
sa  faveur;  mais  s'il  est  tout  ce  qu'il  doit  être,  il  ne 
verra  datis  celle  disposition  qu'un  moyen  d'atleindre 
un  but  plus  élevé  :  en  un  niol ,  il  sera  désiaitcfessé. 


(1)  D'Aguesseau,  sur  la  vraie  et  lu  fausse  justice. 

(2)  «  Or,  ce  qui  gagne  les  cœurs,  c'est  la  dignité  du  carac'èrc, 
ce  sont  les  belles  actions,  c'est  l'estinie  qu'inspire  une  vie  irré- 
prochable; toutes  choses,  qu'il  est  plus  facile  d'embellir,  lors- 
qu'elles existent,  que  de  feindre,  si  elles  n'existent  pas.» 

Cic.  De  Or  ut.  II.  43 
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Il  faut,  selon  Fénélon,  qu'il  ne  craigne  et  n'espère  rien 
de  ses  auditeurs  pour  son  propre  intérêt;  qu'il  n'en 
attende  pas  même  des  éloges.  «  Je  clierche  un  homme 
sérieux,  dit-il,  qui  parle  pour  moi  et  non  pour  lui, 
qui  veuille  mon  salut  et  non  sa  vaine  gloire.  L'homme 
digne  cVètre  écouté  est  celui  qui  ne  se  sert  de  la  parole 
que  pour  la  pensée^  et  de  la  pensée  que  pour  la  vérité 
et  la  vertu.  Rien  n'est  plus  méprisable  qu'un  parleur 
de  métier,  qui  fait  de  ses  paroles  ce  qu'un  charlatan 
fait  de  ses  remèdes  (1).  » 

Ces  vertus  et  bien  d'autres  que  commandent  les 
circonstances  particulières  sont  le  fruit  d'une  éducation 
chrétienne.  Pour  être  au-dessus  de  toutes  les  tenta- 
tions ,  la  probité  doit  s'appuyer  sur  la  justice  immuable 
de  Dieu  ;  pour  marcher  sûrement ,  la  prudence  a  con- 
stamment besoin  de  la  lumière  de  l'Évangile;  pour 
iïarder  aux  hommes  une  bienveillance  inaltérable,  il 
faut  la  puiser  aux  sources  du  Sauveur  des  hommes  ; 
j)our  se  maintenir  dans  les  limites  d'une  modestie 
sincère,  il  faut  apprendre  de  lui  Thumilité  du  cœur; 
enfin,  pour  être  toujours  prêt  à  pratiquer  la  fidélité, 
la  soumission,  le  courage^  le  désintéressement,  il  faut 
avoir  l'àme  élevée  par  l'espérance  chrétienne  au-dessus 
de  tout  ce  qui  passe.  C'est  à  l'école  de  Jésus  que  le 
jeune  homme  se  formera  le  cœur. 


{\)  Lettre  à  l'Académie  française. 


CHAPITRE  IV. 


FORMATIOX  DE  L'ORATEUR. 

Pendant  que  l'esprit  se  nourrit  de  science  et  que  le 
ca>ur  contracte  l'habitude  de  la  vertu,  il  faut  développer 
directement  le  talent  même  de  la  j)arole.  A  l'exemple 
de  Cicéron  dans  ses  plus  beaux  trailés,  nou?  attachons 
plus  d'importance  aux  avis  pratiques  qu'aux  règles 
proprement  dites  de  l'art.  Nous  désirons  servir  de 
véritable  (jiiide  au  jeune  orateur. 

1 .  Les  exercices  que  nous  avons  recommandés  jus- 
qu'ici doivent  avoir  permis  d'apprécier  les  clispoi^fi- 
tîonsde  celui  qui  se  destineà  la  carrière  de  Téloquence. 
C'est  le  point  de  départ,  que  Cicéron  constate  avec 
beaucoup  de  soin  (1).  Si  les  premiers  résultats  sont 
satisfaisants,  si  tout  promet  un  orateur  éminent  ou  du 
moins  utile,  cet  heureux  naturel  s'enflammera  aisément 
du  dcsîr  d'exceller  dans  l'éloquence.  Ce  désir,  ce 
zèle,  ce  noble  enthousiasme,  sans  lesquels  on  ne  fait 


(1)  Ego  tibi  oratorem  sic  jam  instituam,  si  potero,  ut  quicl  effwere 
possit  ante  perspiciam.  Sit  enim  mihi  tinctus  litteris,  audierit  aliquid, 
legerit,istaipsa  prœcepta  acceperit  :  tentabo  quid  deceat ,  qiiid  voce, 
qiiid  viribus,  quid  spirihi,  quid  linytia  efficere  possit.  Si  inteUifjam 
passe  ad  summos  pervenire ,  non  solnm  hortabor  ut  elaboret ,  sed 
etiam,  si  vir  quoqtie  mihi  bonus  videbitur,  obsecrabo;  tantum  ego  i il 
excellente  oratore  et  eodem  viro  bonn,  pono  esse  ornamenti  universiv 
civitati.  Siu  videbitur,  quum  omnia  summa  fecerit,  tamen  ad  médio- 
cres oratores  esse  venturus  :  permiUam  ipsi  quid  velil;  molestus  ma- 
gnopere  non  ero,  Cic  De  Orat.  II.  "20. 
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rien  de  grand  en  aucun  2;enre  (i),  suffisent  quelquefois 
pour  élever  un  talent  ordinaire  à  une  grande  per-rectlon, 
pour  triomplier^  ainsi  que  le  fît  Démoslhènes  ,  de  la 
nature  même,  et  la  convaincre,  pour  ainsi  dire,  d'in- 
justice. 

2.  Mais  dans  cetle  voie,  la  première  ardeur  a  besoin 
d'être  bien  réglée  et  doucement  contenue;  les  pre- 
miers exercices  oratoires  doivent  être  dirigés 
avec  le  plus  grand  soin ,  d'après  les  avis  si  sages  et  si 
détaillés  que  Quijitilien  nous  a  laissés  dans  les  premiers 
livres  de  ses  hist'Uutions  Oratoires.  Qioini  légère  ora- 
tiones  oportebil y  qnum  virtutes  earum  jeun  seiitiet ^ 
1\im  mi/ti  diligens  aliquis  ne  peritus  assistât^  neque 
sohun  lectione  formel  y  verum  etiam  edt'scere  electa  ex 
hf's  cocjat y  et  ea  clicere  stantem  clare  et  qiiemaclmodum 
a  g  ère  oportebit ,  ut  protîmis  proiuintiatione  vocem  et 
memoriam  exe.rceat  (2). 

Le  même  écrivain  compte  parmi  les  premiers  exer- 
cices oratoires,  l'éloge  et  le  blâme  :  laudare  claros 
riros  et  v'ttfiperare  ùnprobos  :  genre  de  travail  qui  a 
plus  d'un  avantage;  car.  en  même  temps  que  la  matière 
contribue  par  son  abondance  et  sa  variété  à  exercer 
l'esprit^  le  cœur  se   forme  par  Tappréciation  réflécbie 


(1)  Stnd'nnn  et  ardnrem  quemdain  amoris,  sine  quo,  qmim  in  vita 
rtihil  quidqitam  egreqiwn,.tum  certe  hac  nemottmquuin  assequetur. 

Cic  De  Orct.  h  30. 

(2)  «  Lorsque  le  temps  sera  Yenu  de  lire  des  discours,  et  que 
l'élève  sera  en  état  d^en  apprécier  les  beautés ,  je  veux  qu'il  soit 
assisté  d'un  maître  vigilant  et  habile,  qui,  non  content  de  le  former 
à  la  lecture,  le  force  à  apprendre  par  cœur  des  passages  choisisde 
ces  discours, et  <àles  réciter  debout,  à  haute  voix,  comme  s'il  avait 
véritablement  à  parler  en  public,  en  sorte  qu'il  exerce  à  la  fois^ 
parla  prononciation,  son  organe  et  sa  mémoire.  » 

QciM.  Inst.  1., 
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du  bien  et  du  mal ,  et  la  mcnioire  conserve  la  vive 
empreinte  des  faits  les  plus  imj)orlants  de  Tiiistoire  (I). 

3.  Aux  exei'cices  de  style  et  {ïampli/lcation  facile^ 
on  fera  succéder  peu-à-peu  des  exercices  d'iMven- 
tîon  et  d'arrAugeBiient  ;  aux  sujets  susceptibles 
d  une  démonstration  évidente,  les  sujets  qui  soutienncîit 
la  controverse  ou  qui  soulèvent  les  passions.  Un  élève 
à  l'esprit  vif  et  pénétrant,  ayant  reçu  de  bons  principes, 
et  y  joignant  quelque  expérience,  ne  doit  pas  recevoir 
le  sujet  comme  l'enfant  reçoit  la  nourriture  toute  pré- 
parée des  mains  de  sa  nourrice;  il  doit  quitter  l  obscur 
et  petit  réservoir  et  se  porter  vers  la  souice  abondante 
dc^  grandes  eaux  (2). 

Pour  les  jeunes  gens  réunis  sous  une  même  direc- 
tion, l'exercice  journalier  devient  une  lutte,  Técole  est 
transformée  tour  à  tour  en  forum,  en  agora,  en  sénat, 
en  camp,  en  académie,  en  assemblée  religieuse.  Celte 
fiction  équivaut  pour  les  commençants  à  la  réalité;  elle 
force  au  travail ,  elle  élève  les  âmes ,  elle  développe  et 
féconde  le  génie  (5). 


(1)  Qîiod  non  simplicis  uttlitatis  opns  est;  nam  et  ingcninm  exer- 
cetur  multiplici  variaque  mater ia,  et  anbuns  contemplatione  rect'i  pra- 
viqueformatnr;  etmultainde  cognitio  rerum  venit,  exempiisque ,  quœ 
sunt  in  omni  yeriere  causarum  potentissi7ua,jam  lum  instniUiir,  ciiiu 
res  poscet,  usuriis.  Qcint.  Inst.  II.  4. 

(:2)  E(jo  auteni,  si  quem  nunc  plane  riidem  institui  ad  dicendnm  ve- 
lim,  his  potins  tradam  assiduis  iitio  opère  eamdem  inciidem  die  m  uoc- 
temqiie  tundentibus,  qui  omnes  tenuissimas  particulas,  atque  oninia 
minima  mansa,  nt  nntrices  infantibns  pueris,  in  os  insérant.  Sin  sit 
in,  qui  et  doctrina  mihi  liberaliter  institului,  et  aliqno  jam  imbutiu 
nsUf  et  satis  acri  ingenio  esse  videatnr,  illiic  entn  rapiam,  nbi  non 
sediisa  aliqiia  aquula  teneatur,   sed  nnde  nniversnm  (lumen  erumpat. 

Cic  De  Oral.  II.  51). 

(3)  llle  quem  instiluinms  adolescens  qnam  maxime  potest  componat 
se  ad  imitai ione m  verilatis,  imliirusque  fréquenter  forensium  tclu- 
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Dans  les  inlervalles  de  ces  compositions,  relève  sla- 
dieux  met  tout  à  profit;  il  s'observe  même  dans  la  con- 
versation (1),  il  se  nourrit  des  plus  beaux  modèles 
d'éloquence ,  il  s'approprie  les  richesses  de  tous  les 
ecnres  de  litîéralure.  «  Les  anciens  orateurs  lui  donneni 
leur  insinuation,  leur  abondance,  leur  sublimité;  les 
historiens  lui  communiquent  leur  simplicité  ,  leur 
ordre,  leur  variété;  les  poètes  lui  inspirent  la  noblesse 
de  l'invention ,  la  vivacité  des  images  ,  la  hardiesse  de 
l'expression  ,  et  surtout  ce  nombre  caché,  cette  secrète 
harmonie  du  discours  ,  qui,  sans  avoir  la  servitude  et 
Tuniformité  de  la  poésie,  en  conserve  souvent  toute  la 
douceur  et  toutes  les  grâces  (2).  » 

/p.  Pour  obtenir  des  résultats  encore  plus  remarqua- 
!)les,  l'élève  ne  se  bornera  pas  à  la  composition  écrite 
et  travaillée  à  loisir;  après  s'être  engagé  dans  une  ques- 
tion par  ce  premier  travail,  si  on  lui  oppose  des  rai- 
sons ,  il  essaiera  d'y  répondre  sur-le-champ,  il  insis- 
tera sur  les  motifs  qu'il  a  fait  valoir,  il  y  ajoutera 
quelques  nouvelles  considérations,  et  peu  à  peu  il  se 
laissera  aller  à  toute  la  chaleur  de  rîiisproviisatBon* 
Cet  exercice  est  d'une  utilité  incontestable  :  il  procure 
au  jeune  homme  la  facilité  et  rabondance  des  expres- 
sions, la  hardiesse  et  la  liberté  de  la  prononciation, 
c'est-à-dire,  ce  qu'il  importe  le  plus  d'acquérir  dans  la 


uimvm  pvgjiam ,  jam  in  scliola  victoriam  spectet  et  ferire  vitalia  ac 
tueri  sciât;  etprœceptor  id  maxime  exigaî,  inventum  prœcipue  probet. 

Quint.  înst.X.  12. 

(1)  iVe  id  qu'dem  tacendnm,quod  Ciceroni  placet,  îiullum  nostrum 
usqnam  negîigentem  esse  scrmonem  :  quidquid  loquemnr  vbicumque, 
sit  pro  sva  scilicet portione  perfectiniu  Quint.  Imt.  X.  7. 

(:2)  D'Aguesseau,  Discours  sur  les  causes  de  la  Décadence  de  l' Elo- 
quence» * 
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jeunesse,  ce  que,  selon  d'Aguesseau ,  la  jeunesse  seule 
|)eut  donner  (1). 

En  marquant  ainsi  le  but  à  atteindre  par  les  exer- 
ciees  d'improvisation  ,  j'indique  suffisamment  la  ma- 
nière de  les  proportionner  aux  dispositions  spéciales 
soit  des  individus,  soit  des  peuples.  Les  peuples  méri- 
dionaux ont  la  langue  naturellement  prompte  et  légère: 
il  faut  les  rappeler  constamment  au  travail  réfléchi  ;  le 
Belge  doit  être  exercé  plus  fréquemment  à  l'improvi- 
sa lion,  afin  de  joindre  cette  facilité  de  parole  aux  qua- 
lités solides  qui  le  distinguent.  J'ajoute  néanmoins  qu'il 
faut  s'y  porter  avec  précaution ,  en  observant  spéciale- 
ment ce  qui  suit  : 

a)  Le  jeune  homme  ne  doit  jamais  improviser,  sans 
avoîi»  iiiùreineut  réâccBii  :  son  intelligence  ne 
peut  pas  travailler  en  même  temps  sur  le  fond  et  sur 
la  forme  ;  l'exercice  vraiment  utile  est  celui  où  ,  possé- 
dant bien  les  choses  à  dire,  il  ne  doit  se  mettre  en 
peine  que  de  la  manière  de  les  présenter.  Je  dis  plus  : 
lors  même  qu'il  croit  avoir  acquis  une  grande  facilité 
de  parole,  il  lui  serait  dangereux  d'improviser  sur  un 
sujet  peu  ou  point  étudié  :  il  s'exposerait  par  là  à 
prendre  un  genre  superficiel  et  déclamaloire. 

6)  Dès  que  Ton  est  parvenu  à  se  donner  quelque 
assurance,  ii  faut  s'appli(fuer  avec  le  plus  grand  soin  à 
ft'expi'ÎBîacr    d'iiEie    iMaiaièfi'e    coBîveBsaBilc.   Les 

jeunes  gens  se  portent  volontiers  aux  extrêmes  :  d'une 


(i)  liiscovrs  sur  les  causes  delà  Décadence  de  V  Éloquence* 
La  (JifTicuIté  de  riniprovisalion    vieiil  clo  la  mulliplicilédes  fonc 
lions  exi:j,('OS  simiiilaiîénient  de  nos  facullés;  ce  que  Quintilieii  ex- 
pose en  ces  termes:  Vt  dnm proxima  diciinusy  slrucre  ultcriora  pos- 
simus,  semperque  nostram  vocem  provisa  et  formata  cofiilatio  ejucipiat. 

Iiisl.  X.  7. 
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excessive  timidité ,  ils  passent  en  peu  de  temps ,  si  l'on 
n'y  veille  pas,  à  une  hardiesse  choquante,  et  par  suite 
à  un  vain  parlage ,  où  les  choses  et  les  mots  sont  prodi- 
gués sans  choix  comme  sans  ordre  (1).  Pourvu  qu'on  se 
préserve  de  cet  ahus,  «  il  faudra,  dit  dViguesseau  (qui 
ne  peut  être  suspect  de  trop  d'indulgence),  s'ahandouner 
à  sa  facilité  naturelle  et  être  seulement  attentif  à  éviter 
le^  fautes  de  langage  ,  sans  trop  rougir  de  celles  qui 
échappent  (2).  » 

c)  Cet  exercice  ne  doit  pas  être  ti'op  fi»éqMcns4. 
Quelque  soin  qu'on  y  apporte,  il  est  de  nature  à  faire 
tort  au  style  du  jeune  homme ,  si  l'exercice  assidu  et 
sévère  de  la  composition  (tel  que  nous  l'avons  recom- 
mandé dans  la  première  partie),  ne  compense  pas  am- 
plement le  laisser-aller  de  ces  premières  improvisations. 
Scribendum   certe  numqiiam    est  macjls    qiiam  quum 

multa  dkenms  ex  tempore Ac  nescio  an  lUrumqiiey 

quum  cura  et  studio  fecerimiis^  invicem  prosit,  ut  scri- 
bendo  dicamusdiligentius^  dlcendo  scribamus  facilius... 
FacUitatcm  extentporalem  a  parvis  initiis  paulatim 
jïnr  duce  mus  ad  suinmam  (3). 

o.  De  l'école  le  jeune  littérateur  doit  se  porter  au 
théâtre  réel  de  l'éloquence,  où  se  traitent  les  grandes 


{\)  'Sec  forîuîti  sermonis  contextum  mirahor  unquam,  quem  fttr- 
gœiitWus  etiam  muliercuUs  superfluere  video. 

Quint.  Inst.  X.  7. 

(2)  D'Aguesseau,  Instruction  à  son  fils. 

(5)  «Il  ne  faut  jamais  tant  écrire  que  lorsqu'on  est  souvent  ex- 
pasé  à  parler  sur-le-champ....  Je  ne  sais  li.êrae  si  ces  deux  exer- 
cices pratiqués  avec  soin  ne  se  prêtent  pas  un  mutuel  secours,  en 
sorte  qu'à  force  d'écrire  on  parle  mieux ,  et  qu'à  force  de  parler 
cm  écrit  plus  facilement...  L'improvisation,  d'abord  humble  et 
timide,  s'élève  par  degrés  vers  la  perfection.  » 

Qui>T.  Inst.  X.  7. 
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ffiioslions  religieuses,  polilicfues  e(  judiciaires.  Lu  il 
(Uudiera  les  EiiocIèIe.<s  vivants,  il  suivra  de  préfé- 
rence celui  dont  la  trempe  répond  le  mieux  à  ses  pro- 
pres disposilions;  il  s'atlachera  à  reproduire,  nonce 
qu'il  a  de  vulii^aire  ou  de  personnel ,  mais  ce  qu'il  a  de 
plus  parfait,  il  essaiera  même  de  renchérir  sur  ce  qu'il 
raira  entendu  et  de  cond)attre  \ictorieusement  toutes  les 
objections.  Tels  sont  les  conseils  que  Cicéron  développe 
au  second  livre  du  traité  de  Oratore^  et  qu'il  coniirme 
par  son  proj)re  exemple  dans  son  Brufus,  Tous  les 
jours  il  entendait  les  orateurs  les  ])lus  célèhres,  et  en 
même  temj)s  il  suivait  les  leçons  des  meilleurs  philo- 
sophes ;  tous  les  jours  il  discutait  avec  quehfu'un  et  il 
rédigeait  ses  déclamations,  non-seulement  en  latin, 
mais,  chose  remarquahle!  le  plus  souvent  en  grec.  Ce 
n'est  qu'après  s'être  ainsi  préparé  jour  et  nuit ,  qu'il  se 
décide  à  paraître  au  forum.  Il  y  fit  briller  un  talent  déjà 
éminent  que  plus  tard  il  devait  porter  à  une  si  haute  per- 
fection (1).  C'est  par  wwq  pratique  semblable  que  se  sont 


(1)  Qui  tum  principes  mimerabantur,  quolldie  fere  a  noVis  in  con- 

cionibiis  maUebanlnr Acerrimo  stialio   tenebar,  quoîidieque  et 

scribcns^  et  legcns,  et  commentans,  oratoriis  tantum  exercilalionibus 

contentus  non  erani At  vero  ego  hoc  tempore  omni  noctes  et  (lies, 

in  omniiim  doctrinarum  meditatione  versabar....  Commentabar  decla- 
mitnns  {sic  enim  nunc  loqimntur)  cum  aliquo  quotidie,  idque  faciebam 
mnltum  etiaui  laline,  sed  grœce  sœpiiis  :  vel  quod  grœca  oralio,  plnra 
ornamenta  snppeditans ,  consuetndinem  similiter  latine  dicendi  affe- 
rebat ,  vel  qvod  a  grœcis  svmmis  doctoribus,  nisi  grœce  dicerem, 
neque  corrigi  possem,  neque  doceri....  Tu  m  prinmm  nos  causas  et  pri- 
vatas  et  publicas  adiré  cœpimus,  non  ut  in  fora  disceremns,  quod  pleri- 
que  fecermit,  sed  ut,  quantum  nos  efjicere  poluissemus,  docti  in  forum 
veniremnS""  Jtaque  prima  causa  publica,  pro  Sexto  Iloscio  dicta. 

Cic.  Brut  us,  o9  cl  suiv. 
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formés  plusieurs  orateurs  modernes  ,  parmi  lesquels 
nous  citerons  Tillustre  William  Pitt  (1). 

6.  Le  jeune  orateur  s'est-il  essayé  en  public?  quelque 
ait  été  son  succès ,    qu'il   i*e»ti*e    dans»  la    soli- 

tade,  qu'il  fasse  de  temps  en  temps  des  essais,  mais 
que  l'étude  des  bons  livres  soit  longtemps  son  occupa- 
tion principale ,  qu'il  compte  pour  rien  les  travaux  de 
l'enfance,  et  commence  les  sérieuses,  les  véritables 
études  dans  le  temps  où  la  plupart  les  finissent.  »  Ainsi 
s'expriment  les  maîtres  les  plus  expérimentés,  Fénélon 
et  d'Agucsseau,  et  avant  eux  Quintilien  (2). 

Il  y  a  peu  de  grands  orateurs  dont  on  ne  puisse 
citer  l'exemple  à  l'appui  de  cette  recommandation. 
Cicéron  s'était  fait  un  grand  nom  parmi  les  avocats  de 
son  temps,  quand  il  passa  en  Asie,  et  s'attacha  aux 
krons  d'Apollonius  Molon,  pour  se  perfectionner  dans 
l'éloquence;  Bossuet  prêchait  déjà  de  manière  à  éton- 
ner les  juges  les  plus  difficiles ,  lorsque ,  sur  l'avis  de 
Cospéan ,  évéque  de  Lisieux ,  il  reprit  l'étude  de  ses 
livres  favoris,  l'Ecriture  Sainte,  Saint  Augustin, 
TertuUien  :  il  s'y  livra  encore  pendant  six  années  con- 
sécutives ,  pour  étonner  ensuite  le  monde  par  les  pro- 
di|;es  que  nous  savons. 

Un  dernier  avis ,  que  nous  empruntons  à  saint  Jean 
rhrysostôme  :  quelque  mérite  et  quelque  réputation 
({ue  puisse  avoir  acquis  l'orateur,  que  jamais  il  ne 
laisse  languir  l'exercice  de  la  composition  ,  s'il  veut 


(4)  Voyez  là-dessus  de  curieux  détails  dans  le  Cours  de  Littérature 
frmiçaise  de  M.  Villemain,  13e  leçon. 

(2)  Et  non  utique  ah  hoc  initio  conîinuare  operam  et  ingenio  adhttc 
aiendo  calium  oMucere,  sed  jam  scientem  quid  sit  pugna  et  in  quam 
rem  stndendum  sit,  refici  atque  renovari. 

Quint.  Inst.  XII,  7. 
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conserver  à  sa  parole  de  Téelat  et  de  la  fraîcheur;  et 
en  voici  la  raison  :  'ETrst^yj  yàp  oii  cpva-iodç  alla  ixaBr,- 
<7£co;  70  léyeiv ,  xâv  elç  à.v.^jOV  àipixyjrat  ,  rozc  avTov 
à^ty)<7iy    'épr,f>.ov ,    âv    p.y]    (jvueyzi    (jt:ov<^'ô    y.cà   yv^J-vcnŒU 

za-jTrrj  Bepaiïevv  Tr,v  èvvaixiv  (1). 


(1)  a  L'art  de  bien  dire  ,  étant  le  fruit  de  l'étude  et  non  de  la 
nature  ,  il  arrive  que  cet  art  abandonne  môme  l'homme  parvenu  à 
la  perfection  de  l'éloquence ,  s'il  ne  cultive  ce  talent  par  des  soins 
assidus  et  de  laborieux  exercices.  »  Du  Sacerdoce,  l.  5 


deijIième  section, 


DE  LA  COMPOSITION  ORATOIRE. 

La  composition  oratoire,  pour  répondre  à  l'idée  de 
l'éloquence  qui  est  d'opérer  la  persuasion  dans  les 
autres ,  doit  agir  sur  toutes  les  facultés  de  l'âme  :  sur 
la  raison  uar  la  solidité  du  raisonnement,  sur  Fimagi- 
nation  par  la  vérité  des  tableaux,  sur  le  cœur  par  la 
suavité  et  la  force  du  sentiment;  durant  tout  le  cours 
de  son  travail ,  l'orateur  doit  avoir  devant  les  yeux  ce 
triple  devoir  de  proiavei»,  d'iaitcrcsses»  et  de  tow 
cher,  afin  de  régler  sur  ce  but  non-seulement  ce  qu'il 
a  à  dire,  mais  encore  l'ordre  et  la  manière  de  le  dire. 
Ratio  omnis  dicendi  tribus  ad  perstiadendum  rébus  est 
nixa  :  ut  probcmus  vera  esse  ea  quœ  defendimus  ^  ni 
conciliemus  nobis  eos  qui  audiunty  tit  animos  eornm 
ad  quemcumque  causa  postulabit  niotum  vocemus  (1). 

L'ordre  que  nous  avons  «à  suivre  ici  nous  est  indique 
par  la  nature  de  la  composition.  Quelles  que  soient  les 
matières  sur  lesquelles  s'exerce  l'art  oratoire,  il  faut 
toujours  commencer  par  concevoir  le  sujet ,  et  trouver 
les  idées,  les  preuves,  les  moyens  de  succès  qu'il 
renferme;  disposer  ensuite  ces  matériaux  dans  un  ordre 


(1)  «  Les  règles  de  l'art  oratoire  peuvent  se  réduire  à  trois 
points  :  prouver  la  vérité  de  l'opinion  qu'on  veut  faire  prévaloir,  se 
concilier  la  bienveillance  des  auditeurs,  faire  naître  en  eux  les 
impressions  qui  conviennent  au  sujet.  »         Cic.  De  Oraî.  II,  27. 
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lialiird  cl  judicieiix;  eiiiîii ,  exjiriiner  le  loul  dans  un 
style  atlaplé  an  caractère  du  discours.  La  siibslance ^ 
Vordrc  et  la  /"orv>/e  sont  les  coudilions  essentielles  de 
toute  œuvre  de  l'esprit;  de  plus  il  est  évident  (ju'il 
faut  être  eii  possession  de  sa  matière  pour  la  disposer, 
et  qu'il  faut  l'avoir  disposée  pour  lui  donner  les  déve- 
loppements de  la  forme  et  de  l'expression .  Tria  videnda 
sunl  oratori  :  quid  dkat y  et  quo  loco  et  qiiomodo. 
InTcntîoii  ,  DiispoisitîoBi ,  Elocntiou  :  telles  sont 
donc  les  trois  parties  que  nous  parcourrons  succes- 
sivement. 


I 


CHAPITRE  I-. 


INVENTION. 


LliiTcntion  oratoire  consiste  à  trouver  dans  un 
sujet  déterminé  les  moyens  convenables  de  persuasion. 
C'est  ainsi  qu'on  peut  expliquer  la  définition  donnée 
par  Cicéron  :  excogitatio  rerum  verarum  aut  verosi- 
milium  quœ  causam  probabilem  reddant. 

Nous  comprenons  dans  l'invention  tout  ce  qui,  à 
regard  de  la  composition ,  exige  quelque  travail  préli- 
minaire, et  nous  attachons  une  grande  importance  à 
cette  préparation  du  sujet.  D'après  cette  idée  nous 
traiterons  1^  du  sujet  du  discours,  2^  du  développement 
du  sujet. 

ART.    1". 

SUJET  DU  DISCOURS. 

Le  domaine  de  l'éloquence  est  sans  bornes  :  tous  les 
sujets  lui  appartiennent,  et  pour  le  choix  de  ses  moyens, 
elle  puise  à  discrétion  dans  tous  les  trésors  des  con- 
naissances humaines.  Le  sujet  déterminé,  Torateur 
l'approprie  aux  circonstances  ;  il  l'étend ,  il  le  resserre, 
il  en  fixe  les  proportions.  Ce  premier  travail,  qu'un 
sage  directeur  facilite  aux  commençants ,  demande 
quelques  explications. 

§    1.    CHOIX    DU    SUJET. 

1 .  L'orateur  n'est  pas  toujours  libre  de  clioisir  son 
sujet.  Il  a  dépendu  de  lui  de  ne  pas  s'engager  dans  telle 
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profession,  il  lui  a  fnllu  en  temps  opporlun  se  consulter 
et  ne  pas  entreprendre  témérairement  au-delà  de  ses 
forces;  mais  dès  qu'il  a  fait  le  pas  décisif,  il  ne  peut 
plus  se  refuser  à  certains  sujets  que  sa  profession  lui 
commande  de  traiter. 

S'il  est  libre  quant  au  choix  de  son  sujet ,  comme  iï 
arrive  souvent  à  l'orateur  sacré  et  à  l'orateur  politique, 
qu'il  le  choisisse  proportionné  à  son  talent  et  à  ses 
études.  Rien  n'est  plus  insipide  que  les  harangues  super- 
ficielles ou  fausses  d'un  discoureur  présomptueux  , 
tandis  qu'un  homme  abordant  un  sujet  sur  lequel  il 
possède  des  connaissances  spéciales,  est  toujours  écouté 
avec  plaisir.  Maître  de  son  sujet,  il  est  certain  de  le 
présenter  d'une  manière  intéressante. 

Gui  lecta  potenter  erit  res 
Nec  facundia  deserethunc,  nec  lucidus  ordo{\). 

Souvent  le  sujet  est  indiqué  vaguement  par  les  cir- 
(M)nstances,  en  sorte  que  le  choix  n'est  pas  entièrement, 
abandonné  à  l'orateur.  Dansées  cas,  l'on  peut  trailei- 
son  sujet  d'une  manière  plus  ou  moiîis  conq)lète  ,  l'en- 
visager sous  un  point  de  vue  plus  ou  moins  large.  Il 
vaut  bien  mieux  traiter  convenablement  un  côté  de  la 
question ,  que  de  se  répandre  en  considérations  d'une 
valeur  médiocre. 

2.  Le  jeune  homme  qui  n'a  en  vue  que  l'utilité  de 
rcxerciee  n'est  asti*eint  à  aucune  nécessité  dans  le 
choix  du  sujet;  qu'il  ait  donc  soin  de  le  choisir: 

a)  Proportionné  non-seulement  à  ses  forces  et  à  ses 
connaissances  actuelles ,  mais  encore  au  besoin  parti- 


Ci)  «  Si  l'on  clioisit  un  sujet  proporlionnc  à  son  talent,  l'expres- 
sion vient  s'ofïVir  d'elle-même,  ainsi  que  l'ordre  et  la  clarté,  n 

lion.  Art  po('t. 
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ciilier  de  culture  qu'il  aura  reconnu  en  lui-même.  Que 
le  sujet  soit  donc  de  nature  à  exciter  telle  faculté  trop 
lente,  à  corriger  telle  tendance  de  mauvais  goût,  à  déve- 
lopper telle  grande  disposition  de  Fàme. 

b)  Moral ^  cYst-à-dire  propre  ii  inculquer  de  bons 
principes  ou  de  bons  sentiments.  On  se  ("ait  du  tort  à 
détendre  de  mauvaises  causes  même  par  manière  d'exer- 
cice, et  à  revêtir,  même  par  pure  fiction,  un  caractère 
faux  et  méchant  ;  la  raison  en  est  assez  claire  :  le  jeune 
lioniuie  s'enthousiasme  en  composant,  et  cet  enthou- 
.^asme  laisse  dans  son  àme  des  impressions  analogues 
au  caractère  de  sa  composition.  Après  avoir  fait  parler 
Catilina  ou  Cromwell,  il  se  sent  moins  d'attrait  pour  les 
sentiments  paisibles  d'un  homme  vertueux  et  d'un  bon 
citoyen.  Frequens  Imitatio  transit  in  mores,  dit  Quin- 
tilien.  (Inst.  I,  11.) 

c)  IntéressantyQi  s'il  se  peut,  ayant  toujours  quelque 
rapport  avec  les  positions  réelles  de  la  vie.  Ce  serait  un 
défaut  sans  doute  de  ne  s'exercer  que  sur  des  sujets 
relevés,  de  ne  composer  que  des  harangues  royales,  de 
s'accoutumer  au  ton  des  positions  exceptionnelles  ;  mais, 
ce  serait  un  bien  plus  grand  défaut,  de  s'occuper  de 
futilités,  de  questions  absolument  oiseuses,  bonnes  tout 
au  plus  (à  aiguiser  la  subtilité  de  l'esprit.  Les  enseigne- 
ments de  la  religion  ,  les  splendeurs  de  la  nature  , 
l'histoire  de  la  patrie,  présentent  mille  sujets  faciles  et 
intéressants,  qui,  par  l'exercice  de  la  composition  ara- 
ioire,  se  graveront  profondément  dans  l'àme  du  jeune 
orateur. 

I    2.     BUT    I>E    l'orateur. 

î.  Après  le  choix  ou  l'acceptation  du  sujet,  le  pre- 
mier soin  sera  de  voir  quel  est  le  but  où  doit  tendre 
lout  le  discours.  L'orateur  se  demandera  :  quel  effet 
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ilois-jo  produire  sur  ceux  qui  m'écoulent?  vu  les  cir- 
eonslances,  quel  doit  être,  quel  peut  être  le  résultat  de 
mou  discours?  Quelquefois  ce  résultat  tieut  uécessaire- 
nient  à  la  nature  du  sujet  :  c'est,  par  exemple,  une  ré- 
solution à  prendre,  un  acquittement  à  obtenir,  ou  tel 
autre  objet  pratique  auquel  il  faut  déterminer  la  vo- 
lonté des  auditeurs  ;  souvent  aussi  l'orateur  lui-même 
limite  pour  ainsi  dire  son  action,  se  fixe  à  lui-même  un 
but  à  atteindre  ;  toujours  il  lui  importe  de  se  pénétrer 
de  ce  point  de  vue,  et  de  tout  régler  par  cette  impul- 
sion. C'est  cette  fin  pratique ,  qui  distingue  toujours 
l'orateur  du  pbilosopbe. 

2.  Le  but  que  Ton  se  propose  n'est  pas  nécessaire- 
ment exprimé  dans  le  discours.  On  sait  où  l'on  veut 
tendre,  mais  il  ne  convient  pas  toujours  d'en  prévenir 
l'auditeur.  Dans  le  discours  pro  Marcello,  Cicéron  s'est 
proposé  de  porter  César  à  la  réforme  des  abus,  mais  il 
tient  ce  but  cacbé;  il  encense  le  vainqueur  et  il  mesure 
ses  louanges  sur  les  difficultés  que  doivent  rencontrer 
ses  avis.  Au  contraire  ,  Brydaine ,  dans  le  fameux 
exorde  qu'on  lui  attribue,  énonce  ouvertement,  trop 
ouvertement  à  notre  avis,  le  but  qu'il  se  propose  lors- 
(|u'il  dit  : 

Alors  saisis  d'efTroi,  pénétrés  d'horreur  pour  vos  iniquités  pas- 
sées, vous  viendrez  vous  jeter  entre  mes  bras,  en  versant  des 
larmes  de  componction  et  de  repentir,  et  à  force  de  remords, 
vous  me  trouverez  assez  éloquent. 

Gardons-nous  donc  de  confondre  le  but  de  l'orateur 
avec  la  proposition  du  discours.  Il  peut  arriver  que  \v 
but  soit  tout  autre,  et  c'est  ce  que  l'on  voit  dans  cei'- 
taines  circonstances  difficiles;  (juelquefois  le  but  va  au- 
delà  de  la  proposition,  lorscjuc;  l'oiateur  compte  oblenir 
l»eaucoup  en  demandant  peu;  quelquefois  il  reste  en 
deçà,  lorsqu'il  faut  de  grands  efforts,  même  pour  obtenir 
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un  faible  résultat.  Déterminer  le  but  et  la  manière  de 
Fatteindre,  voilà  done  noire  première  élude.  Bossuet 
n'y  manque  jamais,  là  même  où  le  sujet  semble  Texii^er 
le  moins.  Dans  ses  oraisons  funèbres,  il  ne  se  eontente 
pas  de  faire  quekfues  applieations  pratiques  du  sujet 
aux  auditeurs  ;  avant  de  s'y  engager,  il  a  vu  tout  le 
parti  qu'il  peut  en  tirer,  il  rapportera  tout  à  eetle  iiii. 
Après  avoir  entendu  Téloi^e  de  la  Reine  d'Angleterie, 
Tauditeurse  sentira  affermi  dans  le  respect  envers  l'au- 
torilé,  envers  celle  de  Dieu  d'abord ,  puis  envers  celle 
qui  représente  laulorité  divine,  c'est  le  but  de  Bossuet. 

5.  Le  point  que  nous  traitons  ici  acquiert  une  plu-s 
grande  inq)orlance,  lorsqu'il  faut  prononcer  mm  suite 
(le  discours.  Là ,  en  effet ,  les  résultats  obtenus  s'en- 
chainent,  se  fortifient  mutuellement  et  aident  Tora- 
leur  à  s'élever  de  plus  en  plus ,  pour  communiquer 
aux  auditeurs  tout  ce  dont  ils  sont  capables.  Il  faut 
donc  savoir  graduer  ces  résiillats  partiels,  afin  d'agir 
sans  secousse  et  d'accumuler  insensiblement  une  telle 
somme  de  force  que  Timpulsion  devieniic  irrésistible. 

Un  des  exemples  les  plus  remarquables  que  loa 
puisse  citer  en  ce  genre,  est  rencbainement  des  dis- 
cours prononcés  par  saint  Jean  Cbrysostôme,  à  l'occa- 
sion des  troubles  survenus  à  Antiocbe.  Comme  il 
proportionne  partout  l'instruction  aux  dispositions  de 
ses  auditeurs!  quel  tact!  quelle  délicatesse!  Il  s'atten 
dril  d'abord  avec  eux,  bornant  tout  son  dessein  à  leur 
faire  lever  les  yeux  vers  le  ciel;  bientôt  il  fait  servir 
les  consolations  de  la  religion  à  l'extirpation  des  dé- 
sordres ;  il  en  vient  enfin  jusqu'à  se  réjouir  avec  ses 
auditeurs  de  ces  afïlictions  teuiporeiles,  à  causes  des 
avantages  spirituels  qu'ils  en  ont  retirés.  Ce  n'est 
(ju'après  quatre  alloculions  que  le  grand  orateur  se 
])ropose  de  les  élever  à  cette  sublimité  de  sentiments. 
Cette    progression    est    surtout   remarquable    dans    la 
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sixicine   homélie,  commençant  par  ces  mots  :  nollàç 

4.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  une  série  de  discours 
ffue  l'on  trouve  cette  unité  de  but;  quelques  orateurs 
(et  ce  sont  les  plus  grands),  ont  poursuivi  un  but  unique 
par  tous  les  travaux  de  leur  vie.  Ils  se  sont  trouvés 
dans  de  graves  circonstances,  en  présence  de  grands 
intérêts  religieux  ou  sociaux  h  dél'endre  :  ces  circoîi- 
slances  ont  éveillé  dans  leurs  âmes  un  grand  senti- 
ment de  religion  ou  de  patriotisme  :  ce  sentiment  à  tout 
absorbé  en  eux,  il  est  devenu  la  pensée  dominante  de 
leur  vie,  il  a  été  la  source  de  ces  prodiges  d'enlraîne- 
menl  qu'aucun  art  ne  saurait  jamais  enseigner.  Pechis 
e.sf,  qiiod  dlaertos  facit  et  vis  ntenlis  :  tel  est  le  sens 
cojnplet  de  cette  parole  célèbre. 

La  Grèce  élait  autrefois  menacée  par  les  armes  et 
Tastucc  de  Philippe;  il  fallait  lui  résister  et  déjouer 
ses  artifices,  ou  renoncer  à  l'indépendance  et  au  passé 
le  plus  glorieux.  Exciter  les  Athéniens  contre  le  Macé- 
donien :  ce  fut  le  but  auciuel  Démosthène  consacra 
sa  vie. 

L'Irlande  gémissait  naguère  sous  des  lois  oppressives 
et  sous  l'étreinte  d'une  puissance  impitoyable;  solliciter 
(vt  faire  solliciter  par  huit  millions  d'iiommes,  comme 
d'une  seule  voix,  l'abolition  d'une  législation  tyran- 
r:ique  et  le  rappel  de  l'union  parlementaire  :  ce  fut  la 
pensée  et  la  vie  du  grand  et  vertueux  O'Connell. 

§    5.    PROPOSITION    DU    DISCOURS. 

1.  «  La  propot^îtioii ,  dit  Fénélon,  est  le  discours 
en  abrégé  :  le  discours  est  la  |)i()posilion  développée;  » 
(n  d'autre  mots,  la  proposition  est  wie  vcrilé  (/K'orûjuc 
ou   praliquc   qui  résiuno    tout   le    discours  ;   par   elle 
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«  tout  le  discours  est  un  :  il  se  réduit  à  une  seule  pro- 
|)osition  mise  au  grand  jour  par  des  tours  variés  (l).  » 
Partant  du  but  quil  s'est  proposé,  l'orateur  doit 
circonscrire  son  sujet ,  le  ramener  à  une  idée  féconde  , 
pour  que  désormais ,  les  yeux  fixés  sur  cette  proposi- 
tion unique,  il  marche  avec  assurance  et  produise  une 
plus  forte  impression.  Mais  souvent,  il  ne  parvient  à 
concevoir  et  à  formuler  la  proposition  que  par  un 
pénible  travail  d'analyse.  Les  idées  se  présentent 
d'abord  en  foule  d'une  manière  confuse  et  tumul- 
tueuse :  on  remonte  au  principe ,  on  descend  aux 
cx>n séquences ,  on  interroge  la  science  et  l'expérience; 
on  remue  mille  idées  ,  on  les  retourne  en  tout  sens  ; 
on  approuve ,  on  rejette ,  on  reprend  :  élaboration 
j)énible  mais  nécessaire  aux  grandes  œuvres;  peu-à- 
pcu  l'idée  se  simplifie,  l'esprit  se  calme,  on  se  sent 
éclairé,  fixé,  pénétré.  Dans  cet  état,  la  proposition  se 
présente  dans  sa  parfaite  unité,  et,  pour  peu  que  le 
snjet  soit  important ,  l'orateur  s'y  attache  de  toute 
l'énergie  de  son  àme,  il  brûle  de  communiquer  sa  per- 
suasion. 

Si  la  proposition  est  indiquée  à  l'orateur  avec  le 
sujet,  soit  par  la  nature  de  la  discussion,  soit,  pour  les 
jeunes  gens,  par  celui  qui  dirige  leurs  travaux,  il  faut 
(fue  l'orateur  commence  par  l'examiner,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  qu'il  revienne  sur  les  idées  qui  ont 
fait  naître  cette  proposition  et  qu'il  la  fasse  sienne  par 
une  étude  réfléchie. 

2.  La  proposition  ainsi  adoptée  aura  les  qualités 
qu'elle  doit  avoir.  Nous  rappellerons  ici  les  princi- 
pales : 

a)  Qu'elle  soit  nnc.  L'unité  doit  être  dans  la  propo- 


(1)  Fi:>ÉLo>%  leltriiu  V Académie  française* 
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silion,  pour  qu'elle  soi l  dans  le  discours;  or,  le  discours 
qui  n'est  pas  un,  ne  pèche  pas  seulement  contre  une  loi 
universelle  d'art  et  de  beauté,  omnis  porro  pulchritudi- 
nis  forma  imitas  est  (1),  il  manque  aussi  de  force,  et 
ni  mêlant  les  vérités,  il  en  diminue  l'impression. 

La  proposition  peut  être  simple  ou  composée,  mais 
(die  doit  toujours  être  une.  La  proposition  simple  ^ 
■n'énonçant  qu'un  objet  à  prouver,  est  nécessairement 
wnc;  quant  à  la  proposition  composée^  énonçant  pins 
(l'un  objet ^  l'unité  dépend  du  rapj)ort  qu'ont  entre  eux 
(x^s  objets.  Si  ces  objets  sont  ou  disparates,  ou  trop 
divers,  on  n'établira  pas  l'unité  en  les  rassemblant  dans 
une  même  })brase;  mais  s'il  arrive  que  deux  idées  soient 
de  nature  à  se  donner  mutuellement  plus  de  poids,  on 
pourra  les  unir  très  convenablement  dans  une  mênK' 
proposition.  Voilà  la  meilleui'c  règle  pour  éprouver 
Fnnité  des  propositions  composées. 

Cicéron  établit  ({ue  j\iilon  a  tué  Clodius  par  le  droit 
de  légitime  défense  ,  et  que  dans  la  supposition  du 
meurtre  volontaire,  il  serait  ])lus  digne  d'éloge  que  de 
châtiment.  Cette  seconde  partie  de  la  proposition  ren- 
force la  première  ,  et  elle  a  de  plus  l'avantage  de  con- 
tcjiler  ceux  qui  ne  consentent  à  absoudre  Milon  qu'aii 
titre  de  libérateur  de  la  patrie.  —  Dans  le  discours  ;;ro 
ArehUiy  il  établit  de  même  (jn'Arcbias  est  citoyen  ro- 
main, et  que,  s'il  ne  l'était  pas,  il  devrait  néamnoins 
ê-tre  admis  en  cette  qualité  :  Per/iciam  profecto  ut  hune 
Archiam  Licinium  non  modo  non  sef/rerjandum  ^  cum 
sit  driSy  a  numéro  civhun,  veruni  ctianiy  si  non  esset, 
■puletis  adsciscendnni  fuisse. 

b.  Qu'elle  soit  détcrmÎBiee,  par  O[)|)osition  à  tout 
ce  qui  est  vague  et  indéfini.  «  Je  parlerai  de  la  |)hilos()- 


(.l)S.  Augustin,  Lelt.  1». 
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pliie  ou  de  la  morale  cliréticnne,  ou  de  telle  partie  de  la 
morale  ;  »  ces  propositions  indiquent  vaguement  le  su- 
jet, mais  ne  le  déterminent  pas  ;  elles  ne  fixent  pas  Tes- 
prit.  11  peut  être  utile  de  préparer  les  auditeurs  par  une 
indication  moins  précise  cà  mieux  entendre  ensuite  la 
proposition  du  discours,  mais  celle-ci  doit  circonscrire 
nettement  le  sujet,  elle  doit  énoncer  d'une  manière  pré- 
cise ce  que  Ton  veut  prouver. 

Une  proposition  peut  être  plus  ou  moins  générale  , 
sans  êlre  vague,  sans  manquer  de  précision  et  de  déter- 
mination. Dans  les  discussions  où  Tobjet  en  question 
est  non  seulement  déterminé,  mais  petit  et  de  petit 
intérêt ,  Tart  consiste  quelquefois  à  remonter  à  quelque 
principe  plus  large,  à  voir  les  choses  de  plus  haut  et  à 
résoudre  le  point  particulier  en  discussion  par  une  solu- 
tion plus  générale.  C'est  ce  qui  se  pratique  îréquemment 
dans  les  débats  politiques  et  judiciaires,  et  ce  que  Cicé- 
ron  attribue  aux  grands  orateurs  :  Orator  non  ille  viil- 
fjaris,  sed  hic  excellens,  a  proprils  personis  et  tempo- 
ribiis  semper ,  si  potest,  avocat  controversiam.  Latius 
enim  de  génère  qiiam  de  parte  disceptare  licet  :  ut  quod 
in  universo  sit  probatum ,  id  in  parte  sit  probari  ne- 
ce  ^se  (1). 

En  effet,  Démosthènc  s'ouvre  d'ordinaire  avec  beau- 
coup d'habileté  un  champ  plus  vaste  que  ne  l'exige 
l'objet  spécial  en  discussion.  A  l'occasion  d'une  ville  à 
défendre,  ou  d'un  allié  à  ménager,  ou  de  finances  à 
relever  ,  il  prouve  aux  Athéniens  qu'ils  doivent  com- 


(1)  «  L'orateur  (je  ne  dis  pas  Torateur  vulgaire,  mais  Torateur 
par  excellence)  trouvera  toujours  moyen  de  ne  pas  se  restreindre 
aux  circonstances  ,  ni  de  temps,  ni  de  personnes.  Remonter  ainsi 
du  particulier  au  général,  c'est  se  donner  plus  de  latitude;  et  ia 
preuve  générale  entraîne  nécessairement  la  preuve  parliculière.  » 

Cic.  Ontt.  li. 
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battre  Philippe  non  sur  un  seul   point,  ni  pour  un 
temps,  mais  partout  et  toujours. 

Il  en  est  tout  autrement  lorsque  le  sujet  appartient  à 
l'orateur  clans  toute  son  étendue  et  n'a  d'autres  lifnitcs 
que  celles  ({u'il  voudra  se  prescrire  lui-même.  Telle  est 
la  situation  ordinaire  du  moraliste.  En  pareil  cas  ,  il 
faut  resserrer  le  cadre  ,  descendre  des  généralités  à 
({uelque  proposition  particulière  :  c'est  le  vrai  moyen 
de  faire  une  profonde  impression.  Une  vérité  générale 
j)roduit  moins  d'eiïet  que  celle  qui  s'appli({ue  en  parti- 
culier à  l'auditeur;  comme  principe,  elle  trouvera  sa 
place  dans  le  raisonnement,  et  l'orateur  y  recourra  sou- 
vent; mais  il  y  recourra  afin  d'insister  avec  d'autant 
plus  de  force  sur  la  proposition  particulière  qu'il  veut 
inculquer.  Donnons  un  exemple.  D'Aguesseau  s'est 
proposé  d'exciter  les  membres  du  barreau  à  l'étude  de 
l'éloquence  :  quelle  sera  sa  proposition?  D'abord  consi- 
dérant la  qualité  de  ses  auditeurs,  il  se  bornera  à  parler 
de  l'éloquence  du  barreau;  celte  éloquence  est  bien  dé- 
chue !  il  parlera  de  sa  décadence;  et  pour  atteindre  un 
but  bien  pratique,  il  parlera  des  causes  de  cette  déca- 
dence; et  afin  de  préciser  encore  mieux,  il  montrera  ces 
causes  dans  la  conduite  de  ses  audileurs.  Voici  sa  pro- 
position :  «  Les  causes  de  la  décadence  de  l'éloquence 
du  barreau  sont  dans  les  dispositions  de  ceux  qui  s'en- 
gagent dans  celte  profession  et  dans  la  conduite  de  ceux 
qui  y  sont  engagés.  » 

c)  Qu'elle  soit  féconde.  En  circonscrivant  et  en 
resserrant  le  sujet,  ])renons  garde  de  le  comprimer  et  de 
le  dessécher.  Au  premier  abord,  on  pourrait  s'imaginer 
([u'en  rendant  la  proposition  plus  j)articulière,  on  ki 
rend  nécessairement  moins  féconde  :  cela  n'est  vrai  (jue 
j)Our  les  esprits  suj)erficiels,  qui  se  perdent  habituelle 
ment  dans  les  généralités.  Si  une  ])roï)osi(ion  générale 
permet  d'aborder  un  ensemble  plus  considérable ,  une 
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pi'oposilion  parllculièrc  permet  d'eiUrer  plus  avant  dan:^ 
le  sujet  et  de  Tapprofondir  dans  ses  détails.  Du  resle, 
les  grands  orateurs  ont  leurs  secrets  pour  présenter  un 
sujet  quelconque  d'une  manière  heureuse.  Là  même  où 
ils  paraissent  se  mettre  à  Tétroit^  ils  s'ouvrent  comme 
par  enchantement  des  perspectives  immenses.  Cicéron 
(pro  Marcello)  voulant  louer  la  clémence  de  César,  ré- 
duit sa  proposition  aune  comparaison  entre  ses  victoire,"^ 
et  sa  clémence  :  c'est  renvisager,  semhle-t-il,  sous  un 
point  de  vue  restreint,  mais  en  réalité ,  c'est  jeter  dans 
un  sujet  commun  et  usé  une  idée  des  plus  fécondes  et 
du  plus  heau  développement. 

Nous  voyons  par  ce  qui  précède  que  souvent  la  pre- 
mière conception  renferme  non-seulement  la  proposi- 
tion, mais  même  la  division  et  par  suite  une  indication 
de  toute  l'ordonnance  du  discours.  Travaillant  alors 
sur  un  fond  déjà  aplani,  l'on  trouve  et  l'on  dispose 
plus  facilement  tous  les  détails.  11  est  même  utile  de 
choisir  dès-lors  les  termes  dans  lesquels  on  veut  pré- 
senter la  proposition.  Ces  termes  ne  doivent  être  remar- 
quables que  par  une  parfaite  lucidité. 

ART.    2. 

DÉVELOPPEMENT  DU  SUJET. 

L'étude  du  sujet  poussée  jusqu'à  l'idée  claire  de  la 
proposition  a  déjà  fait  naître  bien  des  idées  propres  à 
faciliter  le  reste  de  sa  tache  à  Forateur,  Dans  certaines 
occasions ,  où  il  ne  s'agit  que  de  s'abandonner  à  un 
sentiment  ou  d'expliquer  une  idée,  tous  les  développe- 
ments se  présentent  à  l'esprit  en  même  temps  que  lidée 
première  ;  mais  s'il  faut  un  discours  de  quelque  étendue, 
îorateur,  après  s'être  emparé  de  ces  premiers  éléments, 
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doit  continuer  à  rassembler  les  moyens  de  faire  adopler 
sa  proposition.  Ces  moyens  se  rapportent  au  tripiî' 
devoir  déjà  indiqué  :  de  eonvainere,  d  intéresser ,  de 
loucher.  En  conséquence  noîis  nous  occuperons  des 
éléments  de  conviction,  d'intérêt  et  de  pathé'iqite. 

§    1  .    ÉLÉMENTS    DE    COxNYlCTION. 
I.    NÉCESSITÉ    DE    CONVAINCRE. 

1.  CoBBvâîiicrc ,  opérer  la  conviction  dans  l'esprit 
de  Taudileur,  cest  lui  faire  reconnaître  clairement  la 
vérité  proposée^  c'est  établir  solidement  la  proposition 
du  discours.  Or,  le  devoir  le  plus  essentiel  de  l'ora- 
teur, est  de  satisfaire  la  raison  de  ceux  qu'il  veut  per- 
suader. Ce  point  seul  est  d'absolue  nécessité  suivant 
Cicéron  :  probare^  nccessitatis  est  (Orat.  21)  ;  tout  le 
reste,  d'après  Aristote,  est  accesoire  :  'Aiyy.o  m^rzii, 
vjTiyyov  kiTL  }jsjvov'  ra.  è'  a/J.a,  TTpoçO/ïx.at  (1). 

En  effet,  on  n'arrive  généralement  au  cœur  et  à  la 
volonté  que  par  la  raison.  «  C'est  là,  dit  Marmontel, 
comme  le  point  d'appui  des  i^rands  leviers  de  l'élo- 
(juence ,  et  c'est  par  là  qu'elle  diffère  de  la  vaine  décla- 
mation. Rien  nest  beau  que  le  vrai,  a  dit  Boileau  ; 
disons  de  même  :  rien  n'est  fort  que  le  vrai.  Tous  les 
mouvements  oratoires,  tous  les  moyens  les  plus  violents 


(1)  «  Les  preuves  sont  seules  essentielles  à  Tart;  le  reste  est 
accessoire.  »  Aristote  ,  Rhét.  I,  1. 

La  pensée  d'Arislole  a  été  reproduite  par  Quinlilion  d'une  ma- 
nière trés-hcureuse  :  Cœtcra  quœ  coiitinuo  orationis  traclu  matiis 
ilecurrunt ,  in  auxilium  alque  ornainenlum  argumeiilorum  compa- 
rrnUur,  nervisque  illis ,  quibus  causa  continetur,  adjicinnt  superin- 
iliirti  corporisspeciem.  Jnal.  V,  8. 
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(l'inléresser  et  d'émouvoir,  sont  faibles,  à  moins  qu'ils 
ne  portent  sur  des  motifs  sérieux  et  solides.  Avant  de 
s'indigner  contre  liniquité,  l'oppression,  la  violence, 
il  faut  avoir  prouvé  la  violence,  loppression,  l'iniquité; 
avant  que  d'invoquer  la  vengeance  des  hommes,  la 
colère  du  ciel  contre  la  calomnie,  il  faut  avoir  con- 
fondu le  calomniateur;  avant  que  de  donner  des  larmes 
i\  d'indignes  calamités,  il  faut  avoir  montré  qu'elles 
sont  accablantes  et  qu'elles  ne  sont  pas  méritées  (1).  » 
En  un  mot ,  la  raison  ne  caractérise  pas  uniquement 
l'éloquence,  mais  elle  en  est  le  nerf  et  la  substance. 

2.  La  Bîécesstté  de  coEivaîncre  se  montre  évi- 
dente partout  où  l'orateur  se  trouve  en  face  d'un  con- 
tradicteur; mais  là  même  où  il  rencontre  des  convic- 
tions favorables,  il  ne  peut  pas  impunément  négliger 
cette  partie  :  il  doit  au  moins  insinuer  la  preuve  et  y 
puiser  la  force  nécessaire  pour  inspirer  un  sentiment 
même  passager  ;  mais  s'il  se  propose  d'obtenir  un 
résidtat  durable,  s'il  veut  que  l'auditeur  revenu  de 
son  émotion  et  combattu  peut-être  par  des  suggestions 
contraires,  persévère  néanmoins  dans  les  idées  et  les 
résolutions  qu'il  lui  a  communiquées  ,  il  s'attachera 
par  dessus  tout  à  le  remplir  d'une  conviction  inébran- 
lable. «  La  conviction  demeure,  dit  Gaichiés  dans  ses 
maximes,  quand  l'émotion  est  calmée.  » 

5.  Convaincre  n'est  pas  seulement  le  devoir  principal 
de  V orateur ,  ce  doit  être  aux  yeux  €îes  auclUeiers 
l'olijet  uiilc|»e  de  ces  préocciipaiions.  Quoniaiu 
tribus  rébus  omnes  ad  nostram  sententiam  perduci- 
mus y  ant  docendo,  aut  conciliando^  aiit  perniovendo^ 
iina  res  prœ  nobis  est  ferenda,  vt  nihil  aliud  nisi 
docere  velle  videamur  :  reliquœ  duœ^  sicuti  sanguis  in 


(1)  MA.RMOMEL,  Éléments  de  Littérature,  article  Éloquence. 


«.»  «.» 


DÉVELOPPEMENT    DU    SUJET.  00 

mrporîbiiSy  sic  illœ  in  perpetuis  orationibus  fusœ  esse 
debebiint  (1).  L'homme  cherche  le  vrai,  et  lors  même 
qu'il  se  laisse  eiilraîiier  par  un  langage  passionné  , 
il  tient  à  honneur  de  ne  paraître  céder  qu'à  la  raison. 
Au  reste,  les  occasions  ordinaires  exigent-elles  autre 
chose  qu'un  fond  de  raison ,  revêtu  d'une  forme  con- 
venahle?  Y  a-t-il  moyen  de  faire  entrer  autre  chose 
dans  la  plupart  des  discussions  politiques,  des  luttes 
judiciaires,  des  rapports  académiques?  Et  même  pour 
l'orateur  de  la  chaire,  au  milieu  de  l'ignorance  aujour- 
d'hui si  générale  en  matière  religieuse  ,  ne  faut-il 
pas  qu'il  se  contente  souvent  d'instruire  et  de  con- 
vaincre ? 

II.    PREUVES,    DIALECTIQUE. 

1 .  La  conviction  s'opère  par  les  s>i»euvcs  ou  argu- 
ments. Une  preuve  est  un  raisonnement  qui  démontre 
la  vérité  de  la  proposition  :  ratio  qaœ  rei  dubiœ  faciat 
fldem,  dit  Cicéron  dans  ses  Topiques.  Aristote  explique 
ainsi  cette  idée  :  ':^avtp6y  kinv,  on  ri  (xh  IvTzyyo^  aiQo- 
ùoq  TTcpt  ràq  TïirjTZiq  ïdTiv  '  y]  c^£  7rt(7rtç,  cf.Tzôdôiiiç,  Tiç  • 
TOTS  yccp  TïidTZijo^zv  ^àli(7Tc<.,    OTccv  àTïodedzr/BccL    ÙTiolâ- 

^(ÙULÎV   (2). 


(1)  «  Pour  amener  à  notre  sentiment  ceux  qui  nous  écoutent,  il 
y  a  trois  moyens  :  instruire ,  intéresser,  émouvoir.  Mais  de  ces 
trois  moyens ,  il  n'y  en  a  qu'un  seul  qu'on  puisse  avouer  haute- 
ment; il  faut  paraître  n'avoir  d'autre  but  que  d'instruire;  les 
deux  autres  devront  être  répandus  dans  tout  l'ensemble  du  dis- 
cours, comme  le  sang  l'est  dans  le  corps.  » 

Crc.  De  Orat.  II.  77. 

(2)  «  Il  est  certain  que  l'artifice  essentiel  de  la  rliélorique  con- 
cerne les  prouves  ;  or,  la  preuve  est  une  sorte  de  démonstration: 
car  nous  sommes  convaincus  d'une  chose  lorsque  nous  croyons 
qu'elle  a  été  bien  démontrée.  »  Aristote,  Rliét.  I.  i. 
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Que  la  proposition  affirme  ou  nie,  qu'elle  attaque 
oa  réfute,  cile  coiUieiU  une  vérité  à  démontrer.  Si  elle 
l'établit  jusquà  1  évidence,  elle  est  irrésistible  :  la 
raison  ne  peut  pas  se  refuser  à  la  lumière  d'un  rai- 
sonnement parfait.  L'homme  peut  refuser  d'agir  et 
de  parler  en  conséquence ,  il  peut  fermer  les  yeux  et 
se  boucher  les  oreilles,  mais  il  ne  peut  nier  de  bonne 
foi  ce  qui  lui  est  clairement  démontré.  Telle  est  la 
force  de  la  vérité  sur  la  raison  de  l'homme  ,  tel  est 
l  avantage  assuré  d'avance  à  l'orateur  qui  apporte  des 
preuves  solides.  Retranché  dans  la  preuve,  il  est  tou- 
jours maître  du  terrain. 

2.  L'importance  que  l'on  doit  attacher  à  la  conviction 
et  aux  preuves  fait  voir  Timportance  de  la  dialec- 
tique pour  Foraîeur.  La  dialectique  est  Tart  de  rai- 
sonner avec  méthode  :  Dialectica  quasi  contracta  et 
adstricta  cloqiientia  putanda  est  (J);  ut  hoc  videlicet 
différant  inter  se^quod  hœc  ratio  diccndi  latior  sity  illa 
foquendi  contractior  (2).  «  La  logique  est  le  squelette 
de  Téloquence ,  dit  Marmontel,  et  ce  sont  les  parties 
<!e  ce  squelette  qu'Arislote  dans  ses  Topiques,  et  Cicé- 
ron  dans  l'extrait  qu'il  en  a  fait  nous  ont  décrites  avec 
tant  de  soin  (3).  »  Un  bon  orateur  est  donc  avant  tout 
un  bon  dialecticien. 

A  cet  égard,  on  ne  peut  pas  attendre  d'un  jeune 
élève  ce  qu'on  est  en  droit  d'exiger  après  des  études 
plus  complètes  de  philosophie  :  c'est  alors ,  avec  un 
esprit  plus  mûr,  que  l'étude  sérieuse  de  l'éloquence 
doit  être  reprise  pour  donner  des  résultats    décisifs. 


(1)  et  (2)  «  La  dialectique  est  en  quelque  sorte  l'éloquence 
abrégée  et  resserrée...  »  —  «  L'une  étend  son  cadre,  l'autre  le  res- 
serre. »  Cic.  Brutus,  90,  et  Orat.  5:2. 

(3)  Marmontel,  Éléments  de  Littérature,  article  Preuve' 
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En  aUeiuîaiU,  il  riuit  que  le  jeune  liomme  exerce  In 
logique  naturelle  dont  il  est  doué  et  s'aide  de  ce  que 
nous  en  avons  dit  précédemment  (chapitre  III  de  la 
deuxième  partie).  Ces  notions  lui  suffiront ,  pourvu 
qu'il  les  comprenne  bien  et  qu'il  les  applique  assidû- 
ment à  tout  ce  qu'il  compose  ou  analyse. 

o.  L'orateur  emploie  rarement  dans  son  argumenta- 
lion  toule  l'aridité  des  foi'Mics  logiques.  Il  le  fait 
cependant,  soit  pour  présenter  nettement  le  plan  géné- 
ral du  discours,  soit  pour  établir  avec  la  dernière 
clarté  un  point  difficile,  soit  pour  presser  vigoureuse- 
ment un  adversaire.  Partout  ailleurs  il  polit  les  formes 
sans  les  énerver.  De  là  vient  qu'il  préfère  généralement 
l'enthyméme  qu'Aristote  appelle  tantôt  la  démonstra- 
tion oratoire ,  c/.Tzoàziaq  ^r^Tooiv.-'ri ,  tantôt  le  syllogisme 
oratoire,  prizopiy.bç,  (j-jXkoyi(jiJ.6ç.  En  effet,  renthyméme 
présente  la  preuve  dans  toute  sa  force  et  la  présente 
d'une  manière  agréable.  Dans  un  discours  passionné 
même,  et  jusque  dans  les  mouvements  les  plus  pathé- 
tiques, cette  forme  peut  trouver  place. 

4.  Si  l'orateur  doit  posséder  l'art  de  prouver  ce  qu'il 
avance,  il  doit  être  non  moins  habile  à  réfuter  les  rai- 
sons qu'on  lui  oppose,  et  par  conséquent,  à  démêler 
les  isophlsanesi  dont  on  enveloppe  l'erreur.  Nous  en 
avons  parlé  très-brièvement  à  la  deuxième  partie  : 
ajoutons  une  remarque  particulièrement  propre  à  di- 
riger l'orateur.  Il  y  a  trois  sources  principales  de  so- 
phismes  : 

a)  On  prouve  ce  qui  n'est  pas  en  question  (ignorance 
du  sujet)  :  dans  ce  cas,  l'argumentation  peut  être 
bonne,  mais  elle  ne  s'appli([ue  pas  à  la  discussion. 
Tel  est,  par  exemple,  le  procédé  de  ceux  qui  inij)utent 
à  leurs  adversaires  ce  que  ceux-ci  n'adoptent  |)as,  ou 
ce  qu'ils  entendent  dans  un  sens  diiïérent. 

b)  On  prouve  la  (juestion   |)ar  la  ({ueslion  même  (/)e- 
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tition  (le  principe)  :  ce  qui  fail  que  le  raisonnemeuf, 
manque  de  base;  il  louriie  sur  lui-même  et  Fesprit 
s  agiie  vainement  dans  un  cercle  vicieux. 

c)  On  ne  prouve  pas  ce  qui  est  en  question  :  par 
erreur  sur  la  cause,  sur  le  motif  de  l'action,  etc.;  par 
énumération  incomplète,  surtout  dans  le  dilemme;  par 
amhiguité  dans  les  mots;  par  généralisation  de  cas  par- 
ticuliers et  autres  vices  de  syllogisme. 

III.    DISTINCTION    DES    PREUVES. 

Pour  prouver  une  proposition  quelconque ,  l  homme 
procède  ou  par  voie  de  déductiou  ou  par  voie  d'ao- 
toi'îfé  :  ou  il  examine  le  sujet  en  lui-même  d'après 
les  lumières  de  sa  raison,  ou  il  a  recours  en  dehors  du 
sujet  à  l'autorité  du  témoignage  et  de  l'exemple.  Dans 
le  premier  cas,  il  emploie  des  preuves  intrinsèciuesj 
dans  le  second,  des  preuves  extrinsèques.  Ainsi  par 
preuves  intrinsèques,  on  entend  celles  qui  sont  inhé- 
rentes au  sujet,  insitaj  par  preuves  extrinsèques,  on 
entend  celles  qui  existent  hors  du  sujet,  remota,  cis- 
sumpta.  Les  premières  (brs/vot ,  selon  Aristole  I^  1.) 
dépendent  du  génie  de  l'orateur  qui  sait  les  reconnaître 
dans  le  sujet;  elles  supposent  plus  de  travail  et  de 
perspicacité  que  les  secondes  (arj/vot),  qui  dépendent 
j)rincipaîcment  de  la  mémoire.  Je  é\?>  principalement , 
parce  que  la  raison  y  a  toujours  une  bonne  part.  La 
différence  entre  les  preuves  intrinsèques  el  les  preuves 
extrinsèques  n'est  donc  pas  aussi  absolue  que  semblent 
l'indiquer  les  expressions  ïvrzyyoi  et  krzyyoi ,  artifi- 
cielles et  non  arti/icielles,  elle  est  seulement  dans  le  plus 
<u  moins  de  part  qu'y  prend  l'argumentation,  différence 
très-bien  exprimée  par  Cicéron  dans  le  passage  suivant  : 
Ad  probandum  autem ,  duplex  est  oratari  subjecta  ma- 
trria  :  nna  rcriim  caruni  c/uœ  non  excogitantur  ab  ora- 
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tore,  scd  inre  positœ,  ratione  tractantiir;  ut  tabulée, 
testimonia,  pacta....  et  reliqua,  quœ  non  pariuntur  ab 
oratore ,  sed  ad  oratorem  a  causa  atque  a  reis  deferun- 
tur  :  altéra ,  quœ  tota  m  disputatione  et  aryumenta- 
tione  oratoris  collocata  est  (1). 

Soit  la  proposition  :  Les  méchants  ne  peuvent  être 
heureux  ;  ]di\ivdi[ ,  pour  le  prouver,  la  crainte  du  châti- 
ment, l'agitation  de  la  conscience,  etc.  :  preuves  intrin- 
sèques; l'autorilé  des  livres  saints,  les  aveux  d'un 
Tibère,  l'exemple  dun  Néron,  etc.  :  preuves  extrin- 
sèques. 

Massillon  veut  prouver  que  nul  n'est  à  sa  place  dans 
un  État  où  le  prince  ne  fjouverne  pas  par  lui-même  j 
il  emploie  d'abord  des  preuves  intrinsèques  : 

Le  mérite  est  négligé  parce  qu'il  est  trop  modeste  pour  s'em- 
presser, ou  trop  noble  pour  devoir  son  élévation  à  des  sollicita- 
tions ou  à  des  bassesses;  Tinlrigue  supplante  les  plus  grands  ta- 
lents; des  hommes  simples  et  bornés  s'élèvent  aux  premières 
|)laces,  et  les  meilleurs  sujets  deviennent  inutiles. 

11  continue  par  des  preuves  extrinsèques: 

Souvent  un  David,  seul  capal)le  de  sauver  l'État,  n'emploie  sa 
valeur  que  dans  l'oisiveté  des  champs,  conlre  les  animaux  sau- 
vages, tandis  que  des  chefs  timides,  effrayés  de  la  seule  présence 
de  Goliath,  sont  à  la  tête  des  armées  du  Seigneur.  Souvent  un 
Mardochée,  dont  la  fidélité  est  même  écrite  dans  les  monuments 


(1)  '(  Quant  aux  preuves,  elles  sont  de  deux  sortes  :  les  unes  ne 
sont  pas  imaginées  par  l'orateur;  il  les  reçoit  avec  le  sujet,  et  les 
fait  valoir  par  le  raisonnement  :  tels  sont  les  actes  écrits  ,  les  dé- 
positions des  témoins,  les  conventions....  et  autres  choses  sem- 
biabhis  que  l'orateur  n'invente  pas,  et  qui  lui  sont  fournies  i)ar  la 
cause  ou  par  son  client.  Les  autres  preuves  consistent  entière- 
ment dans  la  discussion  des  moyens  et  dans  l'argumentation  de 
I  orateur.  »  Cic  De  Oral.  II,  '27. 
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publics,  qui  par  sa  vigilance  a  découvert  autrefois  des  complots 
funestes  au  Souverain  et  à  TEmpire,  seul  en  état,  et  par  sa  probité 
et  par  son  expérience,  de  donner  de  bons  conseils  et  d'être  appelé 
aux  premières  places,  rampe  à  la  porte  du  palais,  tandis  qu'un 
orgueilleux  Aman  est  à  la  tête  de  tout,  et  abuse  de  son  autorité 
et  de  la  confiance  de  son  maître. 

IV.  SOURCES  DES  PREUVES  :  TOPIQUES. 

1.  En  pénétrant  plus  avant  dans  cet  examen  des 
preuves  ,  nous  remarquerons  que  selon  la  diversité  des 
objets  à  démontrer,  on  a  recours  à  des  moyens 
dîTcs»s  Hc  déuioii@ii>afioB2  :  la  nature  des  choses 
s'explique  et  se  démontre  par  la  définition,  par  la  divi- 
sion du  genre  en  ses  espèces ,  du  tout  en  ses  parties, 
par  la  similitude  et  par  les  différences,  par  les  causes 
et  par  les  effets,  par  Topposilion  des  contraires;  l'exis- 
tence des  faits  se  prouve  ou  se  débat  par  les  indices, 
les  témoignages,  les  circonstances  qui  ont  précédé, 
accompagné^  suivi  le  fait  dont  il  s'agit,  par  la  nature 
du  fait  même  ou  par  le  caractère  de  la  personne  à  la- 
quelle il  est  imputé;  enfin  l'espèce  ou  la  qualité  des 
faits  se  détermine  ou  par  les  faits  mêmes,  ou  par  les 
circonstances  qui  les  caractérisent.  Or,  ces  divers 
moyens  ou  sources  de  démonstrations,  constituent  ce 
qu'ion  appelle  lieux  communs,  ou  lieux  oratoires ^  ou 
topiques  [ronoç,  lieu). 

2.  Sous  ce  nom  les  anciens  ont  essayé  de  réduire  en 
art  l'invention  des  preuves;  quelques-uns  ont  attaché 
peut-être  trop  d'importance  à  la  méthode  qu'ils  pro- 
posaient à  cet  effet,  mais  les  rhéteurs  modernes,  qui 
n'y  ont  vu  que  de  vaines  puérilités,  se  sont  trompés 
bien  plus  grossièrement  que  ceux  qu'ils  voulaient  cri- 
tiquer. Dans  l'idée  de  Gicéron ,  les  topIf|iiej§>  sont  des 
sources  où  Ton  peut  puiser  des  arguments  :  Sedes  ex 
quitus  argumenta  promuntur  (Topic.  7);  ou  comme  il 
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s'en  explique  ailleurs,  ce  sont  des  idées  générales  pro- 
pres à  diriger  l'esprit  dans  la  recherche  des  preuves^ 
et  même  de  tous  les  éléments  de  persuasion.  Comme 
on  le  voit,  il  n'est  pas  question  de  donner  de  l'esprit  à 
celui  qui  n'en  a  pas ,  de  dispenser  l'orateur  de  tout 
Iravail,  mais  de  l'aider  en  lui  faisant  parcourir  une 
série  d'idées  générales  auxquelles  répondent  les  déve- 
loppements renfermés  et  encore  cachés  dans  le  sujet. 
S'il  est  vrai  que  les  développements  possibles  rentrent 
dans  ce  cadre  et  se  subordonnent  à  quelqu'une  de  ces 
idées  générales  ,  n'est-il  pas  évident  (fu'en  remuant 
cettte  idée  commune,  générale,  on  fait  naître  les  ré- 
flexions particulières?  C'est  ainsi  que  nous  avons  ensei- 
gné à  méditer  et  à  amplifier,  et  ceux  qui  rejettent  les 
topiques  d'une  manière  absolue  n'ont  aucun  moyen 
d'enseigner  la  pratique  de  la  réflexion  et  de  la  recherche 
des  preuves  :  s'il  l'essaient,  ils  ne  tardent  pas  à  se 
contredire,  et  à  faire  eux-mêmes  et  à  enseigner  aux 
autres  ce  qu'ils  ont  blâmé  (1). 


(1)  Il  est  aisé  de  faire  voir  que  Cicéron  l'entendait  comme  nous, 
et  que  dans  ses  ouvrages  les  plus  sérieux  il  a  dit  le  contraire  de 
ce  que  par  préjugé  on  lui  a  quelquefois  attribué.  Pour  réussir  dans 
l'invention,  il  exige  trois  clioses  :  le  génie ,  la  méthode  et  l'applica- 
tion ;  il  fait  très-grande  la  part  du  génie,  il  insiste  particulière- 
ment sur  la  nécessité  de  l'application  ou  de  l'élude,  il  donne  une 
moindre  importance  aux  ressources  de  l'art.  Qiium  ad  inveniendum 
in  dicendo  tria  sint  :  acnmen,  deinde  ratio,  quam  licel  {si  voliimm) 
appellenms  artem,  tertium  dilifjentia  :  non  possum  equidem  non  ingc- 
nio  primas  concédera;  sed  tamen  Ipsum  ingenium  diligentia  etiam  ex 
tarditate  incitât,  diligentia  prœcipite  colenda  est  nobis....  Inter  inge- 

MliM    Q[IIDKM    ET     DILIGENTIAM  PERPAULLLL'M    LOCl   RELIQll  M    EST    ARTI. 

De  (ha t.  11,5:). 
Déjà  nous  pouvons  conclure  de  laquelle  doit  être  la  valeur  des 
topiques  pour  celui  qui  manque  ou  de  talents  ou  d'études;  mais 
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5.  Remarquons  pourtant  cfue  souvent  on  a  abusé  des 
lieux  oratoires,  et  qu'au  lieu  de  s'en  servir  comme  d'un 
moyen  pour  pénétrer  dans  le  sujet,  on  a  arrêté  l'esprit 


Cicéron  le  déclare  formellement  :  Sed  ht  loci  ei  demum  oratori 
prodessepossnnt,  qui  est  versatus  in  rébus,  vel  îisu  quem  œtas  denique 
offert,  vel  audilione  et  cogitatione,  quœ  studio  et  diligentia  prœcurrit 
œtatem.  Nam  si  tu  milii  quamvis  ernditum  hominem  adduxeris, 
quamvis  acrem  et  actUum  in  cogitando ,  quamvis  ad  pronuntiandum 
expeditum ,  si  erit  idem  in  consuettidine  civitatis,  in  exempUs,  in 
institutiSy  in  moribus  ac  voJuntatibus  civium  snorum  hospes,  non 
multum  ei  loci  proderunt  illi,  ex  quibus  argumenta  promuntur. 

De  Orat.  II,  30. 

Les  topiques  suppléent  si  peu  à  Tétude,  que  Cicéron  en  prend 
immédiatement  occasion  de  recommander  le  travail  le  plus  assidu  : 
Subacto  mihi  ingenio  opus  est  ut  agro  non  semel  arato,  sed  novato  et 
iterato,  quo  meliores  fœtus  possit  et  grandiores  edere.  Subactio  autem 
est  usus,  auditio,  lectio,  litterœ.  {Ibid.) 

Que  fait  donc  l'art?  Ars  demonstrat  tantum  ubi  quœras  atque  ubi 
sit  iUud  quod  studeas  invenir e;  reliqua  sunt  in  cura,  attentione 
animi,  cogitatione,  vigilantia ,  assiduitate ,  labore;  complectar  uno 
verbo  quo  sœpe  jam  usi  sumus,  diligentia. 

De  Orat.  II,  53. 

Plus  loin  il  revient  encore  sur  ce  sujet  par  une  comparaison  qui 
explique  la  nature  des  topiques:  Ut  enim  si  aiirum  cui,quod  esset 
multifariam  defossum,  commonstrare  vellem,  satis  esse  deberet,  si 
s^igna  et  notas  ostenderem  locorum,  quibus  cognitis  ille  sibi  ipse  fode- 
ret,  et  id  quod  vellet  parvulo  labore,  nullo  errore  inveniret  :  sic  ego 
has  argumentorum  novi  notas,  quœ  illa  mihi  quœrenti  demonstrant 
ubi  sint;  reliqua  cura  et  cogitatione  eruuntur. 

De  Orat.  Il,  U. 

Si  l'on  objecte  que  c'est  gêner  la  marche  de  l'esprit,  que  de 
le  ramener  ainsi  à  considérer  chacune  de  ces  idées  générales, 
Cicéron  répond  que  l'on  comprend  mal  l'usage  des  topiques.  Les 
commençants  doivent  y  apporter  une  attention  spéciale  et  réflé- 
chie, mais  plus  tard  l'esprit  exercé  par  la  méthode  s'y  conforme 
sans  y  songer,  tout  comme  en  écrivant  l'on  ne  porte  pas  sa  pensée 
sur  chacune  des  lettres  que  l'on  trace. 


DÉVELOPPEAîE.NT    DU    SUJET.  65 

sur  ridée  générale,  on  a  trailé  ce  qu'on  appelle  aussi 
des  lieux  communs,  c'est-à-dire  des  généralités  banales, 
applicables  à  toutes  sortes  de  sujets.  Les  douceurs  de 
la  paix  ,  les  horreurs  de  la  guerre ,  la  rapidité  du 
temps,  etc.  :  toutes  ces  idées  sont  ommunes  et  usées  , 
et  n'ont  de  mérite  que  par  la  manière  dont  Toraleur  les 
approprie  à  son  sujet.  Faut-il  également  rejeter  de  pa- 
reils développements  comme  exercice  de  composition, 
ou  comme  ressource  dans  les  besoins  imprévus?  Les 
littérateurs  sont  partagés  sur  cette  question.  Pour 
nous,  nous  préférons  que  dans  ses  compositions,  le 
jeune  homme^  tout  en  tenant  compte  des  idées  géné- 
rales ,  fixe  son  esprit  sur  un  sujet  particulier,  et  qu'à 
force  d'exercice  il  se  prépare  à  toute  éventualité. 

4.  Quant  aux  lieux  oratoires  dont  il  est  ici  question, 
la  seule  objection  pratique  de  quelque  valeur  que  l'on 
puisse  élever  contre  cette  métSaocle  cl'SaavcsiBgatîon, 
c'est  que  la  plupart  des  jeunes  intelligences  n'ont  pas 
été  développées  d'après  cette  méthode,  ni  peut-être 
d'après  aucune  méthode;  c'est  que,  parvenu  en  rhéto- 
rique, le  jeune  homme  a  pris  des  allures  qui  lui  rendesit 
pénible  tout  travail  sérieux  et  réiléchi.  Mais  celui  qui 
se  sera  fait  une  habitude  de  réfléchir  avec  ordre  et  mé- 
thode, et  qui  aura  appris  à  ajialyser  ses  auteurs  à  un 
point  de  vue  assez  élevé,  y  trouvera  un  secours  très- 
réel.  C'est  ce  que  nous  avons  eu  en  vue  dans  la 
première  partie  de  ce  traité.  Dès  lors  le  futur  orateur  a 
médité  son  sujet,  a  fixé  son  esprit  sur  des  idées  géné- 
rales, comme  moyens  cC  ampli  fi  cation  :  ces  idées  sont 
des  lieux  communs;  nous  les  avons  empruntées  aux 
topiques  oratoires,  et  nous  les  avons  appli(juées  à  toute 
espèce  de  composilion.  !l  est  aisé  de  voir  comment  on 
peut  s'en  aider  piu liculièienîent  diins  la  recherche  des 
preuves  tant  intrinsèques  qu'extrinsèques. 

5.  Eulrons  dans   quelques    délails   sur   les  lieux 
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iuti*iiii»èque«» ,  au  point  de  vue  purement  oratoire  : 
«)  La  vraie  et  bonne  déiGiuitioii  de  l'objet  en  ques- 
tion ne  suffit-t-elle  pas  bien  souvent  pour  l'aire  tomber 
mille  difficultés?  N'est-ce  pas  par  de  fausses  définitions, 
fruit  d'une  fausse  pbilosopliie,  qu'on  égare  aujourd'hui 
la  multitude?  Les  causes  judiciaires  ne  dépendent-elles 
pas  bien  souvent  d'une  définition? 

Cicéron  nous  cite  à  ce  sujet  son  propre  exemple  dans 
la  cause  de  Norbanus  qu'il  défendit  contre  Sulpicius  : 
Plcraque  enim  de  Us,  quœ  ab  isto  objicicbantur,  qinim 
confite)  er^  tamen  ab  illo  majestatem  minutam  nega- 
bam  :  ex  quo  verbo  ^  lege  Apuleia^  tota  illa  causa  pen- 
dcbat  (1). 

Dans  le  discours  pro  Marcello,  voyez  avec  quelle 
force  le  même  orateur  justifie  les  avis  sévères  qu  il 
vient  d'adresser  à  César  par  la  définition  de  la  gloire  : 

Qiiod  si  rerum  tuarum  immort alinm,  C.  Cœsar,  hic  exitus  futurus 
fuit,  ut,  devictis  adversariis,  rempublicam  in  eo  statu  relinqueres,  in 
quo  nunc  est,vide,quœso,  ne  tna  divina  virtus  admirationis  plus  sit 
hatilura  quam  gloriœ;  siquidem  gloria  est  illustris  ac  pervagata 
multorum  et  magnorum  vel  in  suos,  vel  in  patriam,  vel  in  omne  genus 
hominum,  fama  meritorum  (2). 


(1)  «  Admettantla  plupart  des  griefs  exposés  par  mon  adversaire, 
je  me  contentais  de  nier  le  crime  de  l'èse-majesté  :  or  de  ce  mot, 
selon  la  loi  Apuleia,  dépendait  toute  la  cause.» 

(2)  «  Si ,  vous  bornant  à  triompher  de  vos  adversaires,  vous 
laissez  la  république  dans  TElat  où  elle  est;  si  telle  doit  être 
Tunique  fin  de  tant  d'actions  immortelles,  prenez  garde  que  votre 
héroïque  valeur  n'ait  plutôt  excité  l'admira  lion  que  mérité  la 
gloire;  car  enfin  la  gloire  est  une  renommée  éclatante  et  sans 
bornes,  acquise  par  de  grands  et  nombreux  services  rendus  aux 
siens,  à  sa  patrie,  à  l'humanité  entière.  » 


DÉVELOPPEMENT    DL'    SUJET.  0?) 

h)  L^éfliiiinéB*»tioii  (les  parties  ,  c'csl  l'analyse 
même  de  1  idée,  ce  travail  de  composilion  el  de  décom- 
silion  sur  lequel  nous  ne  pouvons  assez  insister.  L'énu- 
méralion  complète  permet  de  conclure  par  induction  (1) 
sur  la  nature  de  tout  Tobjet. 

Dans  Texemple  de  Mascaron,  que  nous  avons  cité  au 
5*^  chapitre  de  la  première  partie,  voyez  comme  chaque 
point  de  Ténumération  vous  oblige  à  conclure  :  donc  le 
commandement  est  chose  difficile. 

L'exemple  suivant  fait  servir  encore  })lus  directement 
l'énuméralion  à  la  preuve  : 

Faut-il,  Abner,  faïU-il  vous  rappeler  le  cours 
Des  prodiges  fameux  accomplis  en  nos  jours  : 
Des  tyrans  d'Israël  les  célè])res  disgrâces, 
Et  Dieu  trouvé  fidèle  en  toutes  ses  menaces; 

jusqu'ici  Joad  a  indiqué  sa  proposition  :  la  fidélité  do 
Dieu,  et  Tidée  générale  (synthèse)  de  ses  preuves  :  les 
prodiges  récents;  suit  maintenant  l'énuméralion  (ana- 
lyse ou  induction)  : 

L'impie  Achab  détruit,  et  de  son  sang  trempé 
Le  champ  que  par  le  meurtre  il  avait  usurpé  ; 
Près  de  ce  champ  fatal  Jésabel  immolée; 
Sous  les  pieds  des  chevaux  celte  reine  foulée; 
Dans  son  sang  inhumain  les  chiens  désaltérés, 
Et  de  son  corps  hideux  les  membres  déchirés; 
Des  prophètes  menteurs  la  troupe  confondue, 
Et  la  flamme  du  ciel  sur  l'autel  descendue; 
Elie  aux  éléments  parlant  eu  souverain  , 


(1)  Par  le  mot  induction  en  entend  quelquefois  une  |)reuve  fondée 
sur  la  seule  analogie,  mais  dans  la  rigueur  logi(|ue  du  mol  ,  on 
appelle  induction,  la  conclusion  générale  tirée  d'une  énumération 
complète. 

G 
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Les  cieux  par  lui  fermés  et  devenus  d'airain , 
Et  la  terre  trois  ans  sans  pluie  et  sans  rosée  ; 
Les  morts  se  ranimant  kla  voix  d'Elisée? 

Il  conclut  : 

Reconnaissez  ,  Abner ,  à  ces  traits  éclatants, 
Un  Dieu  tel  aujourd'hui  qu'il  fut  dans  tous  les  temps. 
Il  sait,  quand  il  lui  plait,  faire  éclater  sa  gloire, 
Et  son  peuple  est  toujours  présent  à  sa  mémoire. 

Racine,  Athalie,  acte  l.  scène  l. 

c)  Le  genre  cl  l'espèce  fournissent  évidemment 
une  source  féconde  d'arguments  ;  car  ce  qui  est  vrai 
du  genre  Test  aussi  de  Tespèce  et  de  l'individu,  et  Ton 
renionle  souvent  avec  avantage  de  Fespèce  au  genre. 
Dans  le  second  cas,  on  pourra  avoir  en  même  temps 
une  énumération  plus  ou  moins  complète. 

Cicéron  (pro  Archici)  se  prévaut  avec  raison  de 
réloge  des  beaux-arts  et  de  la  poésie^,  pour  revendiquer 
(juelque  avantage  en  faveur  des  poètes  en  général  et  de 
son  client  en  particulier. 

cP)  Les  cîrcoiîstances  caractérisent  les  faits  :  elles 
fournissent  donc  des  éléments  indispensables  à  1  éloge 
it  au  blàmC;,  à  laccusation  et  à  la  défense. 

Cicéron  a  basé  sur  les  circonstances  de  la  rencontre 
de  Clodius  et  de  Milon ,  la  justification  de  ce  dernier. 
—  Dans  l'exemple  suivant,  Annibal  tire  des  circon- 
stances un  motif  urgent  de  combattre  avec  courage  : 

Dextra  lœvaque  duo  maria  cJavdunt.  NîiIJatn  ne  ad  effng'mm  quidem 
navem  habenins.  Circa  Padus,  amnis  major  ac  violentior  Rhodano , 
a  tergo  Alpes  urgent,  vîx  integris  vobis  ac  vigentibus  transitcB'  Hic 
nobis  vincendum  aiit  moriendum  est  (1). 


(i)  «  A  droite  et  à  gauche,  vous  avez  deux  mers  qui  vous  enfer- 
ment, et  vous  n'avez  pas  même  un  esquif  oii  vous  puissiez  vous 
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e)  De  la  cauf^e  on  descend  à  IcfFct,  de  TefTet  on 
remonte  à  la  cause;  car  lune  ne  peut  exister  sans 
l'autre.  Qui  ne  sait  ce  que  fait  découvrir  tous  les  jours 
cet  enchaînement  des  choses  ?  Qui  n'admire  ,  par 
exemple,  les  investigations  de  la  justice,  lorsque  , 
partant  d'une  circonstance  en  apparence  futile,  remon- 
tant aux  causes,  interrogeant  les  effets  probahles  et  les 
rapprochant  de  tous  les  indices,  elle  parvient  à  décou- 
vrir le  crime  le  mieux  caché  ? 

Cicéron,  dans  la  milonienne,  établit  que  Clodius  a 
été  l'aggresseur  par  des  arguments  de  prohabilité  qui 
sont  tirés  de  la  cause,  soit  finale^  soit  efficiente  : 

Quonam  igitur  pacto  proVari  potest ,  insidias  Miloni  fecisse  Clo- 
diiim  ?  Satis  est  quidem  in  illa  tam  midaci,  tani  nef  aria  belhia  docere, 
magnam  ei  caiisam ,  magnam  spem  in  Milonis  morte  propositam , 
magnas  iitilitates  fuisse... 

At  valuit  odiiim,  fecit  iratus ,  fecit  inimicus ,  fuit  ultor  injuriœ, 
punitor  doloris  siii.  —  Quid  si  hœc,  non  dico,  majora  fuerunt  in  Clo- 
dio,  quairi  in  Milone,  sed  in  illo  maxima,  nulla  in  hoc  ?... 

Reliqimm  est,  ut  jam  ilhim  natura  ipsius  consuetiidoque  defendat,' 
hune  autem  hœc  eadem  coargnant  (1). 


cchapper.  Autour  de  vous  est  le  Po,  fleuve  bien  autrement  large 
et  rapide  que  le  Rhône,  et  derrière,  ce  sont  les  Alpes  qui  vous 
pressent,  les  Alpes  qae  nous  avons  eu  tant  de  peine  à  franchir, 
(juand  notre  armée  avait  ses  forces  tout  eiilières.  Ici ,  soldats,  il 
nous  faut  vaincre  ou  mourir.  »  Tite-Live,  Hist.  XXI,  43. 

{\)  «  Comment  prouver  que  Clodius  a  été  l'agresseur?  Lorsqu'il 
s'agit  d'un  scélérat,  d'un  monstre  de  cette  espèce,  il  suffît  démon- 
trer qu'il  avait  un  grand  intérêt  à  faire  périr  Milon,  et  qu'il  fondant 

sur  sa  mort  l'espérance  des  plus  grands  avantages Mais,  dit-on, 

îîilon  a  été  entraîné  par  la  haine;  la  colère,  l'inimitié,  l'ont  fait 

agir  ;  il  a  vengé  son  injure  ,  assouvi  son  ressentiment. Eh  !  que 

pourra-t-on  répondre,  je  ne  dis  pas,  si  ces  passions  ont  été  plus 
fortes  dans  Clodius  que  dans  Milon  ;  mais ,  si  elles  ont  été  portées 
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Massilion  prouve  par  les  effets  la  vérité  (Tiui  avenir  : 

Si  tout  meurt  avec  nous,  les  annales  domestiques  et  la  suite  de 
nos  ancêtres  ne  sont  donc  plus  qu'une  suite  de  chimères,  puisque 
nous  n'avons  point  d'aïeux  et  que  nous  n'aurons  point  de  neveux. 
Les  soinsdu  nom  et  de  la  postérité  sont  donc  frivoles  ;  l'honneur 
qu'on  rend  à  la  mémoire  des  hommes  illustres,  une  erreur  puérile, 
puisqu'il  est  ridicule  d'honorer  ce  qui  n'est  plus  ;  la  religion  des 
tombeaux,  une  illusion  vulgaire;  les  cendres  de  nos  pères  et  de  nos 
amis,  une  vile  poussière  qu'il  faut  jeter  au  vent... 

f)  Les  auiecédeiiiis  et  les  couséqnents  :  rieF> 
n'est  plus  ordinaire  que  de  jeter  un  regard  sur  le  passé 
ou  sur  l'avenir,  pour  stimuler  la  lenteur  ou  Ihésitation 
des  auditeurs,  \o\qz  ee  que  deviennent  dans  la  bouche 
de  Démosthène  les   glorieux   souvenirs  de  la   patrie  f 

o)  La  eoiupas*aisou ,  cette  source  féconde  de 
développements  en  tout  genre,  peut  former  une  preuve 
d'égal  à  égal,  a  simili;  et  du  plus  au  moins,  ou  du 
moins  au  plus  ,  a  fortiori. 

Exemples  :  Qui  etiani  proprio  Filio  snonon  pepercit,  sed  pro  nohis 
omnibus  t radiait  illum  :  quomodo  non  etiam  cum  illo  omnia  uobis  do- 
navit  (1)  ? 

Ce  n'est  pas  s'opposer  à  un  fleuve  que  de  faire  des  levées  ,  que 
d'élever  des  quais  sur  sa  rive,  pour  empêcher  qu'il  ne  se  déborde 
et  ne  perde  ses  eaux  dans  la  campagne  :  au  contraire ,  c'est  lui 
donner  le  moyen  de  couler  plus  doucement  dans  son  lit.  Celui-là 
seulement  s'oppose    à  son  cours ,  qui  bâtit  une  digue  au  milieu, 


à  l'excès  dans  le  premier ,  tandis  que  l'autre  en  était  tout-à-fail 
exempt?...  Il  reste  à  produire,  en  faveur  de  Clodius,  son  caractère 
etla  conduite  de  toute  sa  vie,  et  à  faire  valoir  ces  mêmes  présomp- 
tions contre  Milon.  » 

(i)  «  Celui  qui  n'a  pas  épargné  son  propre  Fils,  et  l'a  sacrifié 
])Ournous,  comment  avec  lui  ne  nous  donnerait-il  pas  aussi  toutes 
ukases  ?  »  S.  Pall  ,  aux  Rom.  8 
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pour  rompre  le  fil  de  son  eau.  Ainsi  ce  n'est  pas  perdre  sa  libevt»^ 
que  de  lui  donner  des  bornes  de  çà  et  de  là,  pour  empêcher  qu'elU^ 
ne  s'égare  :  c'est  la  dresser  plus  assurément  à  la  voie  qu'elle  doit 
tenir.  Par  une  telle  précaution,  on  ne  la  gène  pas,  mais  on  la  con- 
duit. Ceux-là  la  perdent,  ceux-là  la  détruisent,  qui  la  détournent 
de  son  cours  naturel  ;  c'est-à-dire,  qui  l'empêchent  d'aller  à  son 
Dieu.  »  BossuET,  sermon  pour  la  vêture  de  M™^  de  Bouillon. 

L*hypollièse  n'est  souvent  qu'une  preuve  par  compa- 
l'aîson.  Voyez  les  exemples  de  Cicéi^on  et  de  Bourdaloue 
au  chap.  IIÏ  de  la  1'"'^  partie. 

h)  L'opp®i»>Uloii  est  d'un  usage  semblable  mais 
moins  fréquent. 

Exemples  :  Si  barbarorum  est  in  diem  vivere,  nostra  consiUa  sem- 
piternum  tempus  spectare  debent.  —  Si  Gracchus  nefarie,  prœclare 
OpUnius  (1). 

h' incompatibilité  des  cboses  et  des  circonstances 
fournit  souvent  une  preuve  ab  absurdo. 

Ci.  Les  Ilciax  exlrisisèqucs  ne  présentent  pas  les 
mêmes  difficultés.  Ils  sont  compris  sous  le  nom  général 
iV autorité ,  et  ils  dépendent  de  la  mémoire  et  de  l'éru- 
dition de  l'orateur.  Révélation  divine ,  opinion  des 
.^agcs,  maximes  reçues,  témoignages,  exemples,  para- 
l)oles,  inductions,  précédents,  aveux,  etc.;  toutes  ces 
sources  peuvent  fournir  une  preuve  extrinsèque  fort 
solide,  pourvu  que  l'autorité  soit 

a)  respectable  en  elle-même, 

b)  établie  sur  des  documents  certains, 

c)  et  convenablement  interprétée. 


(1)«  Si  c'est  le  propre  des  Barbares  de  vivre  sans  songer  au  len- 
dimiain,  noire  prévoyance  doit  embrasser  l'avenir  tout  entier.  — 
Si  Gracclius  était  coupable,  Opimius  à  fait  une  belle  action.» 

Cic.  De  Orat,  II  40. 
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Solôïi  a  dit  :  «  Je  vieillis  en  apprenant  tous  les  jours 
quelque  chose.  »  D'Aguesseau  s'empare  ainsi  de  ce  niot: 

Où  sont  aujourd'hui  les  avocats  capables  d'imiter  la  sagesse  de 
cet  ancien  légrslaleur  qui  regardait  la  vie  comme  une  longue  édu- 
cation, dans  laquelle  il  vieillissait  en  acquérant  toujours  de  nou- 
velles connaissances? 

Discours  sur  les  causes  de  la  décadence  de  l'éloquence. 

C'est  tout  à  la  fois  un  exemple  pour  la  manière 
d  eiuploycr  les  lieux  extrinsèques,  et  une  recommanda- 
tion de  se  procurer  la  science  requise. 

Aux  aveux  nous  rapportons  Targument  ad  hominemy 
c'est-à-dire,  celui  par  lequel  l'orateur  prend  avantage 
(les  paroles  ou  des  actions  de  son  adversaire.  C'est  un 
argument  de  cette  espèce  que  Cicéron  a  adopté  comme 
base  de  son  système  de  défense  en  faveur  de  Ligarius. 

Du  reste,  il  y  a  des  autorités  qui  conviennent  à  tous 
les  genres,  et  il  y  en  a  d'autres  qui  aj)partiennent 
spécialement  à  la  Chaire,  au  Barreau,  etc.  Nous  les 
examinerons  plus  loin.  Pour  le  moment  nous  nous 
contenterons  de  prévenir  le  jeune  orateur  contre  lahus 
qui  consiste  à  mêler  indidéremment  le  sacré  et  le 
profane  ,  et  à  faire  étalage  d'érudition. 


V.  VALEUR  ET  CHOIX  DES  PREUVES. 


îl  ne  sufilt  pas  de  trouver  des  preuves ,  il  faut  encore 
les  peser  et  les  choisir  :  Non  inveniet  solum  quœ  dket, 
sed  etiani  expendet  et  seliget  (1).  Pour  peu  que  le  sujet 
soit  fécond,  et  que  l'orateur  ait  acquis  l'habitude  de 
la   réflexion  ,   les   preuves   se  présenteront  en  grand 


(l)Cic.  Oral.  15~«>'e  cherchez  pas  à  tout  dire,  mais  à  bien  dire,)» 
dit  M.  Gurmenin  dans  son  Livre  des  Orateurs,  I.  11. 
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nombre  :  auxquelles  s'arrôtera-l-il?  D'après  quel  prin- 
dpe  délerminera-l-îl  son  choix?  Considérons  à  cet  eflet 
la  nature  du  sujet  et  la  disposition  des  auditeurs. 

l''  La  ii»tsB9*e  dlai  sujet  nous  indique  les  sources 
où  nous  devons  puiser  les  éléments  principaux  ou 
essentiels  de  la  composition.  Les  preuves  intrinsèques 
sont  les  plus  solides,  dit-on  quelquefois  :  mais  par 
dle-mcme  une  preuve  intrinsèque  na  pas  nécessaire- 
ment ce  caractère  de  su|)ériorité,  et  une  preuve  extrin- 
sèque n'est  pas  toujours  accessoire.  La  preuve  est  ditxî 
intrinsèque  ou  extrinsèque,  selon  la  source  d'où  elle  est 
tirée  ;  nvdis  Tune  et  l'autre  sera  tour-à-tour  principale 
ou  accessoire,  selon  la  nature  du  sujet.  Le  sujet  est-il 
])hilosophique  ,  s'élevant  aux  principes  de  nos  juge- 
ments ou  de  nos  actions?  Les  preuves  principales 
seront  de  même  ordre,  de  même  nature  :  elles  seront 
intrinsèques.  S'agit-il,  au  contraire,  d'un  fait,  et  faut- 
il  prouver  l'existence  même  du  fait ,  factumne  sit?  Les 
preuves  principales,  uniques  même,  seront  puisées 
dans  l'ordre  des  faits  ,  des  autorités  :  elles  seront 
extrinsèques.  Faut-il  apprécier  1  espèce  ou  la  qualité 
du  fait,  quid  aut  quale  sit?  Les  preuves  principales 
seront  tirées  et  des  principes  intrinsèques  qui  règlent 
nos  jugements  en  cette  matière,  et  de  l'autorité  des 
lois  posilives,  et  des  circonstances  qui  caractérisent 
le  fait. 

Pour  reconnaître  l'importance  de  cette  distinction , 
faisons-en  l'application  à  la  Chaire  et  au  Barreau. 
L'orateur  sacré  qui  énonce  une  vérité,  ne  l'énonce  pas 
seulement  comme  une  vérité  philosophique  ,  mais 
encore,  et  principalement,  comme  un  dogme  aj)parlc- 
nant  de  fait  à  la  révélation  chrétienne  :  dès  lors  Pau- 
toi'ité  divine,  preuve  extrinsèque,  précède  même  les 
meilleures  preuves  intrinsè(|ues.  vVu  barreau,  l'orateur 
justilîc  telle  action  d'après  telle  loi  :  le  texte  de  la  loi 
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et  les  lénioignages  qui  établissent  d'une  manière  posi- 
tive les  circonstances  de  Taction,  sont  également  essen- 
tiels au  sujet.  Mais,  soit  au  barreau,  soit  en  cbaire  , 
Torateur  cherche-t-il  une  analogie  à  son  sujet  dans  tel 
exemple ,  ou  un  appui  à  ses  raisonnements  dans  telle 
autorité?  Cette  sorte  de  preuve  extrinsèque  est  entière- 
ment accessoire. 

Tout  n'est  pas  également  important  dans  Tordre 
d'idées  qui  convient  à  la  nature  de  votre  sujet;  il  y  a 
ordinairement  un  petit  nombre  d'idées,  ou  mieux  une 
seule  qui  domine  tout  le  sujet  :  mine  précieuse  où  il 
voiis  faut  pénétrer  bien  avant,  afin  de  Fexplorer  eu 
tout  sens  ,  et  de  toute  la  puissance  de  vos  facultés. 
Flrmissima  quœcpie  maxime  tiieor^  sive  plura  simt, 
sive  aliquoci  umnn  (1).  C'est  le  vrai  moyen  de  rassem- 
bler des  preuves  propres  au  sujet  et  non  seulement 
concluantes,  m?As  péremptoires.  Rejetez  dès  à  présent 
celles  qui  sont  faibles,  qui  font  croire  à  quelque  pé- 
nurie de  votre  part,  ou  qui  peuvent  donner  prise  à  un 
contradicteur.  Mettez-vous  à  la  place  de  celui-ci  et 
pesez  vos  preuves  comme  il  les  pèsera  ;  essayez  même 
de  les  combattre  pour  prévoir  et  prévenir  ses  objec- 
tions. Dans  les  débats  contradictoires,  il  faut  se  rendre 
coinpte  de  tout  ce  qu'un  babile  adversaire  peut  allé- 
guer en  sa  faveur,  non  pour  le  lui  suggérer,  mais  pour 
le  rendre  inutile. 

Concluons  par  les  avis  et  Texemple  de  Cicéron  : 

MuUa  occurrimt  argumenta  ;  multa  qiiœ  in  dicendo 
jwofutura  videantur  :  sed  eorum  partim  ita  levia  siint^ 
ut  contemnenda  sint;  partim^  etiam  si  quid   habent 


(\)  «J'insiste  sur  les  preuves  les  plus  solides,  soit  qu'il  y  en  ait 
plusieurs,  soit  que  le  sujet  n'en  offre  qu'une. 9 

GiG.  De  Orai,  II.  72. 
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adjumenti y  sunt  nonnumquam  ejusmodi^  ut  insit  in 
us  aliquid  vilii^  neque  tanti  sit  illud  quod  prodesse  vi- 
deatuVy  ut  cum  cdiqrw  malo  conjungatur.  Quœ  aiitem 
sunt  uliiia  atquc  firma^  si  ea  tamen  (^ut  sœpe  fit)  valde 
multa  sunty  ea  quœ  ex  iis  levissima  simt,  aut  aliis  gra- 
vioribus  consimilia ^  secerni  arbitror  oportere y  alque 
ex  orationo  removeri.  Equidem  quum  colligo  argu- 
menta causarum,  non  tain  ea  numerare  solco  qnam 
expendere  (1). 

2.  La  dispoisitioii  cteis  aii(titciis*f^ ,  non  moins 
que  la  nature  du  sujet,  appelle  Fattenlion  del'osateur 
dans  le  choix  des  preuves.  Pour  le  philosophe,  la 
val(;ur  des  preuves  est  ahsolue  et  ne  dépend  que  de 
leur  conformité  avec  la  vérité;  pour  l'orateur,  elle  est 
en  outre  relative^  et  dépend  de  leur  conformité  avec  la 
disposition  intellectuelle  et  morale  des  auditeurs.  Uœc 
enini  nostra  oratio  midtitudlnis  est  auribus  accommo- 
danda^  ad  oblectandos  animas  y  ad  ea  probanda  quœ 
non  aurificis  statera,  scd  quadani  populari  trutina  exa- 
minantur  (2).  Supposez  que  vous  ayez   à  parler  de 


(1)  «  H  se  présente  à  notre  esprit  une  foule  d'arguments  qui 
paraissent  propres  à  servir  notre  cause  ;  mais  les  uns  sont  si  peu 
importants,  qu'ils  ne  méritent  pas  d'attention;  d'autres  seraient 
de  quelque  utilité,  mais  ils  offrent  aussi  des  inconvénients,  et 
l'avantage  qu'on  en  peut  tirer  ,  ne  rachèterait  pas  le  mal  qu'ils 
peuvent  produire.  Si  les  arguments  véritablement  utiles  et  solides 
sont  en  grand  nombre,  comme  il  arrive  souvent ,  je  pense  qu'il  faut 
faire  un  choix,  et  négliger  ceux  qui  ont  le  moins  de  poids,  ou  qui 
rentreraient  dans  d'autres  plus  importants.  Pour  moi ,  quand  je 
rassemble  les  preuves  d'une  cause,  j'ai  pour  habitude  de  les  peser 
an  lieu  de  les  compter.  »  Gic.  De  Orat.  II.  70. 

Les  mêmes  idées  se  trouvent  très-bien  exposées  dans  la  Rhéto- 
rique (V Arutole,  II.  22. 

(2  «  Notre  discours  doit  s'accommoder  aux  oreilles  de  la  multi- 
tude;, il  faut  qu'il  charme,  il  faut  qu'il  entraîne;  et  nos  preuves  ne 
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l'existence  de  Dieu  ou  de  la  nature  de  Tàme  humaine 
devant  un  auditoire  médiocrement  instruit:  il  ne  sera 
pas  avantageux  d'exposer  les  raisonnements  métaphy- 
siques que  Ton  peut  faire  sur  ces  questions.  Quoique 
ces  raisonnements  soient  peut-être  les  plus  démonstra- 
tifs ,  on  leur  préférera  des  considérations  plus  vul- 
gaires, empruntées  aux  phénomènes  qui  frappent  les 
sens  de  tous  les  hommes.  «  De  même  qu'il  n'y  a  que 
les  grands  objets  qui  s'aperçoivent  de  loin,  dit  M.  Cor- 
menin,  de  même  il  n'y  a  que  les  raisons  apparentes 
qui  frappent  le  gros  de  l'auditoire  (I).  » 

Dans  les  questions  pratiques,  on  est  souvent  obligé 
de  faire  le  sacrifice  d'une  preuve  convaincante  à  la  dis- 
position morale  de  l'auditeur,  ou  de  la  faire  agréer  au 
moyen  des  ressources  dont  nous  parlerons  dans  les  pa- 
ragraphes suivants. 

En  terminant  ce  qui  concerne  l'invention  et  le  choix 
à^  éléments^'de  conviction,  remarquons  l'avantage  que 
l'on  peut  trouver  dans  les  preuves  extrinsèques.  Je  ne 
parle  pas  des  sujets  où  elles  sont  décisives  ;  dans 
ceux-là  même  où  en  bonne  logique  elles  sont  d'une 
valeur  secondaire,  les  preuves  extrinsèques 

a)  sont  à  la  portée  des  faibles  intelligences , 

b)  ménagent  les  susceptibilités  des  auditeurs, 

c)  excitent  la  curiosité  et  dissipent  l'ennui. 

§    2.    ÉLÉMENTS    d'intérêt. 

\,  Si  l'homme  se  réglait  en  tout  parla  raison,  il 
suffirait  de  lui  montrer  la  vérité,  pour  le  déterminer  à 


sont  pas  faites  pour  être  pesées  au  trébudiet  du  joaillier,  mais  dans 
la   grande  balance  de  l'opinion   populaire.» 

Cic.  De  0/^af.  11.38. 
(1)  Le  livre  des  Orateurs,  1.  11. 


DÉVELOPPEMENT    DU    SUJET.  75 

l'embrasser;  l'orateur  aurait  achevé  sa  tâche  en  déve- 
loppant sa  proposition  par  des  preuves  solides ,  et  Tin- 
vention  oratoire  se  bornerait  à  la  recherche  et  au 
choix  des  éléments  de  conviction.  Mais  Forateur  n"a 
pas  seulement  à  vaincre  Tignorance  et  Terreur,  il  doit 
aussi  lutter  contre  les  résistances  plus  secrètes  de  la 
volonté.  Or,  Tauditeur  peut  se  refuser  à  Torateur,  se 
soustraire  à  son  action,  s'éloigner  par  indifférence  et 
par  dégoût  :  c'est  une  résistance  passive;  il  peut  aussi 
nourrir  un  sentiment  contraire,  persister  dans  une  ré- 
solution opposée  :  c'est  la  résistance  active.  A  la  pi*e- 
mière  nous  opposons  l'intérêt  ;  à  la  seconde  le  pathé- 
tique. «  La  pei«.«ii9»isloii  ,  dit  Fénélon  ,  a  donc 
au-dessus  de  la  simple  conviction ,  que  non  seulement 
elle  fait  voir  la  vérité,  mais  qu'elle  la  dépeint  aimable, 
et  qu'elle  émeut  les  hommes  en  sa  faveur.  Ainsi ,  dans 
l'éloquence,  tout  consiste  à  ajouter  à  la  preuve  solide 
les  moyens  d'intéresser  l'auditeur,  et  d'employer  ses 
passions  pour  le  dessein  qu'on  se  propose  (1).  » 

Les  éléments  d'intérêt  sont  le  sujet  de  ce  paragraphe: 
mais  avant  de  les  indiquer,  il  nous  faut  entrer  dans 
quelques  explications. 

2.  Le  devoir  de  l'orateur  qui  nous  occupe  ici,  est 
celui  que  Cicéron  exprime  quelquefois  par  le  mot  delec- 
tarCy  mais  plus  souvent  par  celui  de  conciliare.  Il  con- 
siste à  intéresser  l'auditeur,  à  s'insinuer  dans  sa  con- 
fiance, ou,  comme  s'expriment  la  plupart  des  rhéteurs 
modernes,  à  plaire.  Cette  dernière  expression  répond 
moins  exactement  à  notre  pensée,  et  Fénélon  semble  la 
rejeter  constamment  dans  ses  dialogues  sur  l'éloquence. 
On  ne  peut  nier  qu'elle  donne  lieu  à  de  fausses  inter- 
prétations, en  faveur  de  ceux  qui  font  de  Téloquence 


(1)  Deuxième  dialogue  sur  V Éloquence. 
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un  art  frivole,  uniquement  propre  à  flatter  la  vanité 
(le  l'orateur.  D'ailleurs,  ne  ])euî-on  pas  plaire  par  des 
raisons  étrangères  à  tout  talent  oratoire?  Quoiquil 
en  soit,  en  parlant  de  l'invention  oratoire,  nous  aimons 
mieux  dire  que  l'orateur  doit  inspîrei*  l'iiîtéré^. 
c'est-à-dire ,  captiver  les  auditeurs  d'une  manière  à  la 
fois  si  dovce  et  si  forte ^  quils  éprouvent  du  plaisir  à 
se  laisser  convaincre  et  émouvoir, 

3.  Les  moyens  parmi  lesquels  l'orateur  doit  eher- 
clier  ses  éléments  d'intérêt ,  ne  se  présentent  pas  aussi 
précis  que  les  preuves  pour  la  conviction.  11  est  vrai 
que  les  rhéteurs  assignent  comme  moyen  de  plaire, 
les  mœurs  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  ici  n'est 
pas  d'invention  oratoire:  il  faut  des  mœurs  réelles; 
c'est  par  une  moralité  sincère  et  vraie,  par  toutes  les 
qualités  personnelles  du  cœur  et  de  l'esprit  ,  que 
l'orateur  doit  prévenir  en  sa  faveur;  cette  bonne  répu- 
tation doit  le  précéder.  Il  suffit  après  cela  de  régler 
l'expression  des  mœurs  dans  le  discours ,  ce  qui  revient 
à  observer  les  bienséances  (1).  Mais  les  bienséances 
ne  constituent  ni  la  seule  ni  la  première  source,  où 
l'orateur  puise  ses  éléments  d'intérêt  :  pour  captiver 
l'homme,  il  doit  avoir  égard  à  son  imagination,  à  ses 
intérêts  personnels,  à  son  besoin  de  délassement.  Il 
doit  combattre  le  défaut  d'attention  par  l'attrait  des 
tableaux,  rindifférence  par  l'impulsion  des  rapports 
personnels,  la  susceptibilité  par  les  délicatesses  des 
bienséances,  l'aversion  et  le  dégoût  par  les  ménage- 


(1)  Quintilien  nous  confirme  dans  ceUe  opinion.  Au  livre  6^^^  de 
ses  Institutions  ,  chap.  2,  après  avoir  fait  remarquer  que  les  Latins 
n'ont  pas  de  mot  parfaitement  correspondant  au  mot  iQo^,  il  ajoute  : 
iJ/OREs  appellautur....  Sed  ipsam  rei  naturam  spectanti  mihi  non  tam 
mores  significari  videntur  quam  morum  qusedam  proprietas. 
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^iTients  des  précauiions  oratoires,  quelquefois  la  fatigue 
et  l'ennui  par  l'alticisnie  d'une  honnête  plaisanterie. 
Tableaux  y  rapports  personnels  ^  bienséances ,  précau- 
tions, plaisanterie  :  cinq  sources  ou  moyens  d'intérêt. 

I.    TABLEAUX, 

l.«  Toute  réîoquence,  selon  Fénêlon,  se  réduit  à 
prouver,  à  peindre  i^i  à  toucher.  »  Le  même  é(;rivain 
veut  que  1  orateur  porte  les  objets  dans  rimagination 
des  hommes,  presque  autant  que  le  poète,  et  que  dans 
l'exposé  des  faits,  il  les  leur  rende  sensibles  et  frappe 
leurs  sens  par  une  représentation  parfaite  de  la  manière 
touchante  dont  ils  sont  arrivés  (1).  «  Si  on  n'a  cette 
idée  dépeindre,  dit-il,  jamais  on  n'imprime  les  choses 
dans  Tàme  de  l'auditeur;  tout  est  sec,  languissant  et 
«nnuyeux Il  faut  donner  du  corps  à  toutes  les  ins- 
tructions qu'on  veut  insinuer  dans  son  esprit  :  il  faut 
des  images  (jui  l'arrêtent.  Vous  voyez  bien,  conclut-il, 
que  la  poésie,  c'est-à-dire  la  vive  peinture  des  choses, 
est  comme  l'àme  de  l'éloquence  (2).  » 

2.  Cet  ait  de  peindre  consiste  en  grande  partie  dans 
la  manière  de  présenter  les  choses  ,  et  dans  ce  sens  il 
dépend  du  style;  mais,  pour  y  réussir,  il  est  néces- 
saire de  trouver  et  de  disposer  d'avance  les  éléments 
que  fournit  l'imagination,  rcs0|iiB.<^sc  des  Éablcftn:i: 
destinés  à  répandic  la  couleur  et  la  vie  sur  les  discus- 
sions même  les  plus  arides.  Il  n'y  a  point  de  discours 


(1)  Ceci  suppose  dans  roratciir  ce  que  Quiiitilicn  appelle  des 
visions:  Visiones,  perquas  imagines  rernm  absentium  ila  reprœseu' 
lantur  anima,  ni  cas  cerner e  oculis  ac  prœsenles  habere  vuleamur. 

lust.  VI.  5. 

(2)  Deuxième  dialogue  sur  l'éloquence. 

1 
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un  peu  remarquable  qui  ne  présente  de  pareils  tableaux, 
ici  c'est  l'ol)jet  principal  dans  une  situation  intéres- 
sante, là  c'est  un  objet  accessoire,  rattaché  au  discours 
par  comparaison,  par  supposition,  etc.  L  indolence 
des  Athéniens  sera  dépeinte  tantôt  dans  une  scène  de 
Tagora,  tantôt  sous  Timage  d'un  lutteur  maladroit; 
la  politique  astucieuse  de  Philippe,  la  stupide  con- 
fiance des  Grecs ,  et  puis  l'^ur  consternation  à  la  nou- 
velle de  quelque  grave  événement  ;  les  fureurs  de  Cali- 
lina  et  de  ses  complices,  la  joie  teroce  de  leurs  orgies, 
le  sort  qu'ils  préparent  à  leur  patrie,  mille  circon- 
stances particulières  fourniront  à  Démosthène  et  à 
Cicéron  des  peintures  frappantes  et  propres  à  captiver 
l'imagination  des  audiicurs.  Il  en  est  de  même  des 
grands  orateurs  modernes  ,  et  Bossuet  se  distingue 
entre  tous  par  une  puissance  extraordinaire  d'imagina- 
tion. «  C'est  par  l'image,  dit  M.  Cormenin,  que  Félo- 
({uence  produit  ses  plus  grands  elfcts.  La  prosopopée 
des  guerriers  morts  à  Marathon ,  de  Démosthène  ; 
les  citoyens  romains  attachés  sur  l'infâme  gibet  de 
Verres,  de  Cicéron;  la  nuit,  la  nuit  effroyable  où  la 
mort  d'Henriette  retentit  comme  un  coup  de  tonnerre, 
de  Bossuet;  la  poussière  vengeresse  de  Marins  ,  l'apos- 
trophe des  baïonnettes  et  la  roche  tarpeïenne  ,  de 
Mirabeau;  de  laudace  ,  de  l'audace  et  toujours  de 
l'audace,  de  Danton;  la  république  qui,  comme  Sa- 
turne, dévore  ses  enfants,  de  Vergniaud;  la  voix  écla- 
tante des  lacs  et  des  montagnes,  d'O'Connell  ;....  C'est 
là  de  l'éloquence  d'images  (1).  » 

3.  Il  est  rare  que  par  ces  tableaux  l'orateur  se  pro- 
pose uniquement  de  rendre  son  discours  agréable. 
Ceux  qui  bornent  leurs  vues  à  ce  résultat  sont   plus 


(i)  Le  livre  des  Orateurs.  Seconde  partie. 
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poètes  qu'orateurs;  ils  montrent  plus  de  facilité  que 
<le  vigueur  oratoire;  leurs  discours  ne  présen(ent  à 
fesprit  qu'une  série  de  tableaux.  Plusieurs  modernes 
ont  donné  dans  cet  excès.  Le  vérilabie  orateur,  par 
les  tableaux  quil  présente  à  1  imagination ,  intéresse 
aussi,  mais  en  même  temps  il  prépare  de  plus  grands 
ellets,  il  acbève  de  convaincre  l'esprit,  il  se  fraie  un 
chemin  jusqu'au  cœur.  Voyez  ce  (\uq  nous  avons  dit 
du  but  et  du  point  de  vue,  au  chapitre  de  la  description. 
D'après  ces  principes,  I  orateur  devra  même  quelque- 
fois cHacer  un  objet  et  éviter  d'y  fixer  Timagination. 
Nous  avons  en  ce  genre  des  exemples  remarquables. 
Cicéron  voulant  faire  nommer  Pompée  au  commande- 
ment de  rarméc  d'Asie,  ne  pouvait  se  dispenser  de 
rendre  hommage  au  mérite  et  aux  succès  de  Lucullus; 
Texpédition  de  ce  grand  capitaine  fournirait  le  sujet 
d'un  beau  tableau,  mais  ce  tableau  nuirait  à  celui  des 
talents  militaires  de  Pompée  :  que  fait  l'orateur?  Il 
loue  mais  il  ne  décrit  pas;  il  rompt  même  le  nombre 
i\i  tout  ce  qui  peut  frapper  l'oreille.  En  commençant  , 
il  porte  rallenlion  non  sur  Lucullus  ,  mais  sur  sa 
propre  loyauté  à  l'égard  de  Lucullus  :  Atqne  vt  oivnex 
intcllifjant^  me  L.  Liicullo  tan  (ma  imper  lire  tandis  y 
quantum  forti  viro  et  sapientissimo  homini  et  magno 
imperafori  debeatur  ^  dico ,  ejus  adventu  maximas 
Mithridalis  copias ^  omnifivs  rébus   ornatas  atqne   ins- 

truclas  fuisse  ; Dès  (ju'il  a  fini  cette  énnméralion 

Irès-complèle,  mais  très-sèche ,  il  revient  à  son  point 
de  vue  :  Sa  fis  opinor  hoc  esse  lundis  j  atqne  il  a  , 
Quirites  y  lit  hoc  vos  intellioatis  ,  à  rmllo  istornm  ,  (pu 
hiric  obtreclant  leqi  afque  causœ^  L.  LvcuUum  similifcr 
ex  hoc  loco  esse  laudatum  (1).  VA  l'audiîeur  dira  :  cVst 


(1)  «  Va  ,  afin  que  tout   le  moiuln  connnisso  mon  omprosseinciii, 
à  louer  Lucullus,  aulanl  que  m«jrile  ch;  rrlreuii  lioninie  plein  dii 
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^rai;  Cicéroii  a  rendu  pleine  juslice  à  Lucuilus.  ^îaTs 
admirera-t-il  les  exploits  de  Lucuilus?  îl  ne  s'en  occu- 
pera guère. 

II.    RAPPORTS    PERSONIVELS, 

Lliomme  sinléresse  naturellement  à  tout  ce  qui 
lui  est  personnel ,  tandis  qu'il  écoute  d'ordinaire  avec 
nulilFérence  le  développement  d'une  thèse  abstraite  , 
(juelque  solide  et  importante  qu'elle  soit.  Il  faut  donc 
établir  des  rapports  entre  le  sujet  et  l'auditeur  ,  rap- 
procher le  sujet  de  ses  affections  ,  parler  à  l'homme  de 
ue  rhomme  même. 

Dans  les  questions  pratiquas,  ces  rapports  existent  : 
îl  n'y  a  qu^à  les  faire  valoir;  mais  dans  les  questions 
spéculatives,  il  faut  les  chercher  et  les  amener.  Or, 
tous  les  objets  nous  intéressent  en  raison  des  rapports 
(le  ressemblance  et  à'influence  qu'ils  ont  avec  nous. 

1.  Rmpporîs  de  i»esseBMl>!ai8ce.  L'intérêt  est 
jicquis  d'avance  à  tout  ce  qui  iious  montre  quelqu'une 
des  phases  réelles  ou  possibles  de  la  condition  humaine, 
i'i  nous  met  ainsi  en  présence  de  nous-mêmes.  De  là 
une  partie  de  Tintérêt  qui  s'attache  au  drame  et  à 
1  épopée,  à  l'oraison  funèbre  et  au  panégyrique,  à  la 
similitude  et  à  l'exemple  (1),  enfin  à  la  peinture  et  à 


courage  et  de  prudence  ,  nn  grand  général  ,  je  dirai  qu'à  son 
::rrivée  Milhridaie  avait  mis  sur  pied  des  armées  nombreuses, 

n])ondamment    pourvues    el  riœement  équipées C'est   là,  Je 

])cnse,  assez  d^éloges  ;  et  sans  doute  il  vous  est  démontré,  Romains, 
([ue  de  tous  ceux  qui  sont  contraires  à  la  loi  et  à  la  cause  en  déli- 
bération, nul  ici  n'a  parlé  aussi  honorablement  de  Lucuilus.  » 

l'ro  II' (je  Manilia. 
{\]  Duo  nia  qiiœ  max-ime  movenf,  slmilituio  et  exnaplum. 

Cic.  i)e  Orat.  11 L  53. 
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l'imitation  des  mœurs,  qui,  on  récil  ou  on  rcprésen- 
lalion,  sont  Irès-proprcs  à  disposer  iavoiablcmenl  les 
C5:;prils  (1). 

!2.  Rapports  d'îBifltieBBce.  Les  objets  ont  avec 
nous  des  rapports  diniluenee,  lorsqu'ils  sont  ou  peu- 
vent être  pour  nous  une  souree  de  biens  ou  de  maux  , 
soit  au  pbysique  soit  au  moral.  C'est  par  là  surtout 
que  l'orateur  doit  triompher  de  rindifi'érence  de  ses 
auditeurs.  Qu  il  soit  donc  attentif  à  saisir  dans  son 
sujet  ce  qui  leur  convient;  aux  arguments  qui  démon- 
trent la  vérité  de  sa  proposition,  qu'il  joigne  un  motif 
d'utilité  ou  d'agrément;  pour  mieux  saisir  ces  motifs, 
qu'il  se  mette  à  leur  place;  pour  les  apprécier  ,  qu'il 
en  essaie  la  force  sur  son  propre  cœur. 

Ce  qu'on  appelle  argument  personnel  (ad  liomincm), 
n'est  souvent  qu'une  applier.lion  des  preuves  générales 
à  l'intérêt  personnel  de  l'auditeur.  Caton  voulant  exciter 
le  sénat  à  agir  avec  vigueur  contre  les  complices  de 
Catilina  ,  choisit  parmi  les  conséquences  de  cette  cons- 
piration celles  qui  se  rapportent  à  ses  auditeurs  : 

Sed ,  pcr  Deos  immortales!  vos  ego  appello ,  qui  semper  domos , 
villas,  signa,  tabulas  vestras ,  pluris  quant  rempuhlicam  fccistis,  si 
isla,  cujuscumque  modi  sint ,  qnœ  amplexamini,  rehnere,  si  volnpta- 
tlbus  vestris  olium  prœbere  vultis ,  expergiscimini  aliquando,  et  ca- 
pescite  rempnhlicam  (2). 


(1)  Morum  ac  vitœ  imitatio  vel  in  personis,  vel  sineillis,  magnum 
quoddam  ornamenticm  oralionis  et  aptum  ad  animos  conciUandos  vel 
maxime.  Cic.  De  Orat.  III.  55 

(2)  «  Mais,  nu  nom  des  di«'iix,  c'osl  à  vourj  que  j'en  ai)|)elIo,  à 
vous  qui  avez  toujours  fait  ])lus  de  cas  de  vos  maisons  de  ville  et 
de  campaj^ne,  de  vos  tableaux  et  de  vos  statues  que  de  la  Répu- 
])lique!  Voulez-vous  conserver,  quels  qu'ils  soient,  ces  ohjeis 
auxquels  vous  êtes  si  tendrement  attachés?  Voulez-vous  goùler  en 
j>aix  vos  voluptés?  Ëveillez-vous  enlin,  et  venez  défendre  la  liépu- 
blique.  »  Salllste  ,  Conjuration  de  Catilina. 


H"!  éloquence:. 

Démoslht'ne,  oblige  de  captiver  Taltention  et  Tin- 
térèt  d'un  peuple  léger  et  insouciant  ,  excelle  dans 
1  invention  et  remploi  de  semblables  rapports.  Toutes 
les  fois  qu'il  se  dispose  à  frapper  un  coup  décisif,  il 
intéresse  doublement,  et  parle  tableau  qu'il  présente 
à  rimaginalion ,  et  par  le  rap[)ort  de  ce  tableau  avec 
Tauditoire.  Dans  la  premièie  pbilippique,  s'il  décrit 
si  vivement  les  conversations  oiseuses  des  Aibéniens  , 
c'est  afin  d'y  mêler  sa  voix  foudroyante  ^  comme  il  est 
aisé  de  le  remarquer  : 

v.yopàv  y.éyerai  ri  Y.a.av)  ;  —  yi-^ono  ykp  av  ri  y.xfiforzpojî'  yî  /zccxa- 
o-Jjv  àv/îp  'AO/jvaîo'j;  /.aTa7To).î//.'7>v,  y.u.1  rh.  tcTjv  '  EA/r/VC-Jv  §  in  ixCvj  ;  — 
TiwTV/j/î  ^tAtTTTTo;  ;  —  où  fj.v.  Al",  àA/'  u.aBzvî.1.  —  ti  ^'  i>[j.lv  êtaoépsi; 
/.xl  yxp  àv  ojrôç  rt  tzxO/],  ray^éuç  v/J-eiç  zrspov  ^iXfnno-j  T:oir)azrSf 
cîvnsp    ouTW    Tzpo'si/r\rs.    to'.ç    Tipxyp.X'ii    tôv     voi/V  (1). 

On  peut  faire  des  remarques  semblables  sur  le 
tableau  de  l'indécision  d'Atbènes  dans  le  même  dis- 
cours :  àp.a  à-/y]/coa|7iv  rt sur  la  comparaison   des 

Atbéniens  avec  les  barbares  :  G3;7r£Q  ^\  o\  pàpcapot  tïux- 

HT.    BIENSÉANCES, 

Les  bîeoséanecs  (ro  r.rAizov  ,  décorum  y  décoré) 
consistent  à  placer  à  propos  tout  ce  que  l'on  fait  et  tout 
ce  que  l'on  dit{^).  Elles  s'étendent  à  toutes  les  situa- 


(1)  «  Voulez-vous  toujours,  ditP:-moi  ,  aller  vous  questionnant 
çà  et  là  sur  la  place  publique  '<  Que  dit-on  de  nouveau?  » —  Eh! 
qu'y  a-t-il  de  plus  nouveau  qu'un  Macédonien  vainqueur  d'Alhènes 
et  dominateur  de  la  Grèce?—  «  Philippe  est-il  mort?  — Non,  par 
Jupiter,  mais  il  est  malade.  »—  Mon  ou  malade,  que  vous  importe? 
S'il  lui  arrive  malheur  et  que  votre  vigilanoe  demeure  au  même 
point,  l)ientôt  vous  ferez  su^g-.r  un  autre  Philippe.  » 

(:2)  Scienîia  earum  renon,  quœ  aijentur  aut  dicenLur,  suo  loco  collo^ 
cundarum.  Cic.  Le  Oiilc.  l,  -iO. 
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fions  (le  la  vie  et  à  toutes  les  parties  de  l'art  oratoire; 
elles  ne  se  bornent  pas  au  devoir  (1)  :  elles  introdui- 
s.enl  dans  les  lelalions  de  riiomme  et  de  Torateur  une 
perfection  de  tact  et  de  goût  qui  lui  attire  la  bienveil- 
lance de  tout  ceux  qui  Técoutent  (2). 

Les  règles  les  plus  vulgaires  des  bienséances  consti- 
tuent ce  qu'on  ap|)elle  la  civilité  :  elles  sont  Tobjet  de 
la  première  éducation,  et  nous  en  avons  dit  un  mot  au 
diapitre  de  la  conversation.  Mais  ce  n'est  là  qu'une 
faible  partie  des  bienséances  oratoires  :  celui  (jui  parle 
cai  public  donne  aux  autres  le  droit  et  la  faculté  de 
lobserver  plus  altenlivement.  Aussi  rien  n'est  plus 
difiicile,  et  néanmoins  rien  n'est  })lus  important,  que 
de  saisir  partout  et  toujours  la  parfaite  convenance  ; 
c'est  le  point  capital  de  Part,  et  c'est  le  seul,  de  l'aveu 
de  Cicéron  ,  que  l'art  ne  puisse  enseigner  :  caput  artis 
deccre ,  qiiod  tamen  unum  tradi  arte  non  posait  (5). 
(Comment  ,  en  eifet,  poser  des  règles  fixes  et  précises, 
quand  tout  consiste  à  se  prêter  à  l'infinie  variabilité' 
à(t&  circonstances?  Comment  enseigner  cette  délicatesse 
de  nuances  qui  ne  connaît  ni  poids,  ni  mesure  (4)? 
|]n  principe  généial,  ce  qu'on  peut  prescrire  au  jeune 
orateur,  d'après  Cicéron  et  Quintilien,  c'est  la  réserve 


(1)  Oportere  perfeclionem  déclarât  officii  quo  et  semper  ntendwn 
est,  et  omnibus:  docerc,  qaasl  aptum  esse,  consentaneumque  tempori 
ctpersouœ.  Cic  Or at.  ±2. 

(2)  Neqtie  alio  nuigis  animi  judicum  conciliari,  aut  si  res  in  con- 
trwrinm  luiit,  alienari  soient.  Quint.  Insl.  XI,  1. 

(5)  Cic.  De  (Irat.  I,  29.  — Il  y  revient  dans  VOrator  :  Ul  enim  in 
vila  ,  sic  in  oralione,  niliil  est  diljlcilins ,qi(um  qidd  deceat  viderc.... 
MaquHs  est  locvs  hic  et  volumen  alterum  desiderat.  21  et  22. 

(4)  iVo«  habet  hœc  res  mensuram  et  quasi  pondus. 

Qul^T.  Inst.W,  1. 
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pt  la  modération.  In  omnibus  rébus  videndum  est 
quatenus  :  etsi  enim  suus  cuique  modiis  est  y  tamen 
'magis  offendlt  niniiimi,  quant  parum  (1).  Quant  à 
l'application  de  ce  principe,  nous  ne  pouvons  que 
rinviler  à  observer  ce  qui  plaît  ou  déplait  dans  les 
'autres  (2),  et  à  réfléchir  sur  les  principales  circons- 
tances, que  nous  allons  indiquer. 

i.   JLa  periioaiBâc   de  l'oD»ateui»  :   son    âge,    sa 
dignité^  sa  réputation.  Ipsum  eliani  eloquentiœ  genus 

nlios  cdiud  decet Est  quod  principes  deceat ,  aliis 

non  concesseris Idem  dictum  sœpe  in  alio  liberum^ 

in  alio  furiosum^  in  alio  superbum  est  :  verba  adversus 
Ar/amemnonem  à  Thersite  habita  ridenturj  da  illa 
Diomediy  aliive  cui  pari ,  maçfuum  aninnim  prœ  se 
ferre  videbuntur  (5).  Bossuet  pont  se  placer  à  la  suite 
(lu  cortège  qu'il  a  convié  autour  du  tombeau  du  grand 
C.ondé  ,  mais  dans  un  jeune  orateur  la  chose  serait 
plus  que  déplacée. 


(1)  «  En  tjutes  choses,  il  faut  voir  jusqu'où  on  peut  aller:  car 
l>ien  que  chaque  chose  ait  sa  mesure  propre ,  le  trop  choque  plus 
que  le  trop  peu.  »  Orat.  22. 

(2)  Fit  enim  nescio  quomodo  nt  magis  in  aliis  cernamus,  quam  in 
nobismetipsis ,  si  quid  delinquitur.  Itaque  facillime  corriguntur  in 
dicendo,  quorum  vitia  imitantur,  emendandi  causa,  magistri. 

Cic.  De  Oljic.  1.41. 

(3)  «  Le  même  genre  d'éloquence  ne  sied  pas  à  tout  le  monde... 
Ce  qui  convient  aux  princes  ne  se  permet  pas  à  d'autres...  Souvent 
Je  même  langage  aura  une  acception  différente  selon  le  caractère 
des  personnes  :  dans  l'une,  ce  sera  franchise,  dans  l'autre  folie  ou 
orgueil.  Les  reproches  que  Thersite  fait  à  Agamemnon  ne  sont  que 
ridicules;  metlez-les  dans  la  bouche  de  Diomède,  ou  de  quelqu'un 
de  ses  pareils  ,  ce  sont  les  accents  d'une  courageuse  indépen- 
dance. »  Qi!iNT.  Inst.  XI,  1. 

Voyez  aussi  Aristote,  Rhél.  II,  ch.  21;  item,  ch.  2:2  el  suivants. 
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La  source  la  plus  commune  des  défauts  en  cette 
matière,  c'est  la  vanité  de  Toratcur.  Toute  jactance  , 
remarque  Quintilien  ,  humilie  Pauditeur  ,  qui  s'en 
venge  par  le  dégoût  et  le  mépris  (1).  S'il  arrive  que 
Porateur  soit  obligé  de  parler  de  lui-même,  il  paraîtra 
(îéder  à  la  nécessité,  comme  Ta  fait  saint  Paul  en 
i*îîppelant  aux  Corinthiens  ses  litres  à  leur  respect  ; 
«'il  est  amené  à  cette  nécessité  par  le  procédé  de  son 
adversaire,  il  pourra  en  faire  retomber  sur  lui  tout 
l'odieux,  comme  l'a  prati({ué  Démoslhène  plaidant 
contre  Eschiue.  Du  reste,  il  vaut  toujours  mieux  que 
lorateur  reste  en  deçà,  que  de  faire  la  moindre  tenta- 
tive au-delà  de  ce  que  l'opinion  de  Tauditoire  semble 
lui  permettre.  C/est  par  cette  modestie  qu'un  talent 
médiocre  réussit  à  intéresser  les  auditeurs  et  à  désar- 
mes les  juges  les  plus  difficiles.  Quibm  a  natitra  minora 
data  siint ^  (amen  illud  asseqai  possunt ,  ut  ils  qnœ 
habenty  modice  et  scienter  utantur ^  et  ut  ne  dede- 
cmt  (2). 


(1)  Quinlilicn  explique  très-bien  ce  résuhsil.  Iwprimis  omnis  sut 
intiosa  jactatio  est,  eloqiienliœ  tamenin  oratore  prœcipue  ;  aft'ertqui' 
uudientihus  non  faslidium  modo,  sed  plermnque  etiamodhtm.  Jlabet 
<mim  mens  nostra  nahira  sublime  quiddam  et  erectum,  et  impatient 
auperioris;  ideoque  abjeclos  aiU  summUtentes  se ,  Ubenter  allevamus, 
quia  hoc  facere  tanquavi  majores  videmnr,  et,  quoties  discessit  œmu- 
laiio,  svcccdil  humanitas  :  at  qui  se  supra  modum  exlollit,  premere 
a£  despicere  vredilur,  nec  tant  se  majorem  ,  quam  minores  cœteran 
facere.  Inde  invident  liumiliores  {nam  hoc  vitium  est  eorum  qui  nev 
cedere  volunt  nec  possunt  confendere),  rident  superiores,  improbant 
boni;  plerumque  vcro  dcprehendas  arrogantium  falsam  de  se  opinio- 
nem;  sed  in  vcris  quuque  suljicit  conscienlia.  Inst.  XI,  1. 

(i2)  «  (ieux  qui  oui  reçu  de  la  nature  des  qualités  moins  bril- 
lantes, ont  au  moins  cet  avantaj^'e  de  luire  de  leur  talent  un  usage 
intelligent  et  modeste,  et  de  ue  blesser  aucune  convenance.  » 

Cic.  l)e  Oral.  1,  iO. 
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2.  ILcs  audStenrâ.  Sans  parler  de  ce  qui  modifie 
(essentiellement  le  caractère  des  assemblées  (cette  dis- 
tinction sera  traitée  à  la  troisième  section),  Tàge,  le 
nombre,  le  rang,  les  occupations,  les  mœurs,  les 
idées,  les  préjugés,  et  surtout,  les  dispositions  aclu- 
eJles  des  auditeurs  établissent  des  différences  très- 
notables  :  l'orateur  doit  les  connaître  et  s'en  pénétrer  , 
sous  peine  de  les  heurter  à  chaque  instant. 

5.  Le  tcBsips  et  le  lieu.  «  A  l'égard  du  temps, 
dit  Quintilien ,  il  est  tantôt  propice,  tantôt  fâcheux; 
tantôt  libre,  tantôt  limité;  et  Forateur  doit  s'accom- 
moder à  tout  cela.  A  Tégard  du  lieu,  il  importe  de 
considérer  si  c'est  un  lieu  public  ou  privé,  fréquenté 
ou  solitaire  ;  si  c'est  dans  une  ville  étrangère  ou  dans 
la  nôtre,  dans  un  camp  ou  au  barreau  ;  et  toutes  ces 
dj fférences  veulent  une  forme  et  une  mesure  particu- 
lièi'C  d'éloquence  (I).  » 

Le  commencement  de  l'oraison  funèbre  de  Letellier^ 
par  Fléchier,  peut  ici  nous  servir  d'exemple  : 

A  quel  dessein,  Messieurs,  êles-vous  assemblés  ici,  et  quelUi 
idée  avez-vous  de  mou  ministère?  Viens-je  vous  éblouir  de  l'éclat 
(\iis  honneurs  et  des  dignités  de  la  terre,  et  venez-vous  interrompre 
ici  rattenlion  que  vous  devez  aux  saints  mystères,  pour  nourrir 
votre  esprit  du  récit  spécieux  d'une  félicité  mondaine?  Attendez- 
vous  qu'au  lieu  d'exciter  votre  piété  par  des  instructions  salutaires, 
j'irrite  votre  ambilion  par  de  vaines  représentations  des  prospé- 
rités de  la  vie?   Oserais-je,  à  la  vue  de  ce  tombeau,  fatal  écueil 


(1)  Tcmpus  qnoque  et  locns  erjent  opservalione  propria  :  nam  et 
tevipiis  tu  m  triste,  tmn  lœlum,  tum  lihervm,  tum  augiistum  est,  otqne 
ad  hiBC  ontnia  componendus  oraîor  ;  et  loco  publico  prii'ato]te,celebri 
an  secreto,  aliéna  civiîate  an  tua ,  in  casîris  deniqne  an  fo^o  dicas, 
interest  pluriuinm,  ac  suam  quidque  formant  ac  propriuni  quemdani 
modum  eloquentiœ  poscit.  Qlim.  Inst.  XI.  1. 
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«les  grandeurs  humaines,  à  la  face  de  ces  aulels,  demeure  sacrée 
de  J.-C.  anéanli,  louer  les  vanités  du  siècle,  et,  dans  un  jour  de 
tristesse  et  de  deuil,  étaler  à  vos  yeux  l'image  flatteuse  des  faveurs 
et  des  joies  du  monde? 

4-.  Les  pcrsoiBBics  dont  obi  parle.  Quels  que 
soient  les  ruppoiLs  de  Toialeur  avce  les  personnes  dont 
il  parle,  soit  qu'il  les  altaque,  soit  qu'il  les  loue,  soit 
qu'il  en  fasse  une  simple  mention,  il  gagnera  toujours 
à  faire  preuve  de  modération  et  d'urhanité.  Nous  ren- 
voyons les  détails  à  l'élude  spéciale  des  divers  genres 
d'éloquence. 

IV.  PRÉCAUTIONS  ORATOIRES. 

Les  bienséances  apprennent  à  l'orateur  à  éviter  ce 
qui  peut  choquer  la  délicatesse  de  ses  auditeurs;  mais 
si  la  nature  du  sujet  ou  quelqu'une  des  ciixonstances 
que  nous  venons  d'énumérer  amènent  nécessairement 
une  cliose  dure  et  désagréable,  il  ne  peut  qu'en  dimi- 
nuer l'eirct  :  c'est  à  quoi  servent  les  pfi*ec:uBlîoia» 
opa^oii*e.«.  Sans  parler  de  certaines  causes  judiciaires 
qui  sont  de  nature  à  froisser  de  jusies  susceptibilités, 
il  en  est  dautres  où  la  modération  ordinaire  ne  suflit  pas. 
Propriani  modcrationorn  quœdam  causœ  desideranl(^\). 

1.  Faut-il,  par  exemple,  réprinierde  mauvaises  })as- 
sions,  blâmer  la  conduite  des  auditeurs?  Uedoublez 
d'a/ïcction  et  de  bienveillance  à  leur  égard ,  interprétez 
en  bien  le  plus  que  vous  pourrez,  ne  cédez  quà 
l'évidence,  diminuez  le  nombre  des  coupables',  etc. 
Si  qnkl  pcTseffuare  acrius,  ut  invitus  et  coactus  faccre 
videare  (2). 


(1)  QriNT.   Insl,  XI.  1. 
{^^Cxc.DeOrnt.  11.  43. 
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Scipion  s'adressant  à  des  soldais  rebelles,  tempère 
ainsi  îamertume  de  ses  reproches  : 

Non  quod  ego  vnlgari  facinus  per  omnes  velim  :  equidem  si  totuni 
exercitîun  meum  morUm  mihi  optasse  crederem,  hic  statiin  ani-e 
ùoulos  vestros  morerer  :  nec  me  vita  juvaret,  invisa  civibKs  et  miUtibtis 
meis.  Sed  imdtiludo  omnls,  sicut  natnra  maris,  per  se  immobiîis  esl, 
mnîi  et  aurœ  cient;  ita,  aut  tranquillum  aul  procellœ  in  vobis  sunt  : 
H  causa  atque  origo  omnis  furoris  pênes  auctores  est  ;  vos  contagione 
insanistis  (i). 

2.  ^'otre  sujet  vous  oblige-t-il  à  parler  d'un  malheur 
public,  à  donner  des  avis  pénibles?  Entrez  dans  ïv 
.sentiment  des  auditeurs,  et  faites  en  sorte  que  lobjet 
désagréable  se  présente  en  quelque  sorte  de  lui-même, 
par  la  nécessité  du  sujet,  et,  autant  qu'il  est  possible, 
recouvert  de  quelque  voile. 

Voyez  dans  Foraison  funèbre  de  la  reine  d'Angle- 
terre, avec  quelle  délicatesse  Bossuet  parle  de  la  mort 
de  Charles  I"  ,  en  présence  de  sa  fdle. 

Bourdaloue  ayant  à  prêcher  à  la  Cour  quelques  vérités 
sévères,  s'exprime  ainsi  : 

Si  j'insisle  sur  celte  morale  avec  la  sainte  liberté  de  la  Chaire , 
vous  ne  pouvez  la  condamner.  Lorque  je  parle  au  peuple,  je  lu 
apprends  ce  qu'il  doit  aux  grands;  lorsque  je  parle  aux  grands,  il 
faut  bien  que  je  leur  appiVenne  ce  quMIs  doivent  au  peuple. 


(i)  «  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  étendre  ce  crime  à  tous,  non  : 
<^^T  si  je  croyais  que  toute  mon  armée  eût  désiré  ma  mort,  ici  même, 
surTlieure,  je  me  la  donnerais  à  vos  yeux.  Qu'aurais-je  à  faire 
d'une  vie  qui  pèserait  à  mes  concitoyens  et  à  mes  soldats?  Mais 
toute  multitude  ressemble  à  la  mer  :  naturellement  immobile, 
c'est  le  souffle  des  vents  qui  la  soulève;  de  même  vous  portez  en 
vous  le  calme  ou  la  tempête.  Pour  causer  ces  transports,  il  a  fallu 
de^  moteurs;  et  ce  n'est  que  par  contagion  qu'une  telle  démence 
\ous  a  atteints.  «  Tite-Live,  Ilist.  XXVIII. 
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3. Mais  l'embarras  est  encore  plus  grand  quand  nous 
appréhendons  d'offenser  personncilesnent  lios  advei- 
saires  :  lllic  plus  difflcvAtalis ^  nbt  ipsos  ^  contra  quos 
dicimusy  veremur  o/fendere  (i).  Telle  élait  la  situation 
de  Cicéion  plaidant  pour  Mui'éna  eontre  Caton.  Après 
avoir  protesté  de  sa  haute  admiration  pour  le  carac- 
tère de  son  adversaire,  il  rejette  non  sur  lui ,  mais  sur 
la  secte  des  stoïciens  ce  qu'il  avait  contracté  d'un  peu 
âpre.  De  cet  exemple  et  d'autres  semhlables,  Quintilien 
déduit  cette  règle  :  In  quibiis  omnibus  commune  reme- 
dium  est ^  ut  ea  quœ  lœdunt ^  non  libenter  tracîcire  vl- 
dearis  ,  nec  in  omnia  impetiun  facias  ^  sed  in  id  qiiod 
expu(j nandum  est^  et  rcprehendens  alia  lande  com- 
penses (2). 

Etudions  cet  art  des  précautions  dans  un  exemple. 
Au  IV'^  livre  de  son  histoire,  Tite-Live  met  dans  la 
bouche  de  Q.  Capitolinus  un  chef-d'ceuvre  de  délicatesse 
et  de  vigueur  tout  à  la  fois.  Le  peuple  de  Rojiie  ,  excité 
par  ses  tribuns,  refusait  de  s'enrôler  et  s'élevait  avec 
audace  contre  les  patriciens.  Le  consul,  patricien  lui- 
même,  veut  essayer  de  ramenei*  le  peuple  à  des  senti- 
ments opposés;  il  doit  pour  cela  surmonter  le  préjugé 
qui  s'élève  contre  sa  naissance,  détacher  le  peuple  des 
tribuns  qu'il  idolâtre ,  et  le  persuader  de  ses  toi'ts 
envers  le  sénat.  Eh  bien!  l'orateur  en  vient  à  bout,  et 
en  lisant  son  discours,  nous  comprenons  ce  résultat. 

Voyez  par  quels  degrés  il  y  arrive!  comme  il  se 
présente  d'abord  non  seulement  avec  modestie,  mais 


(1)  Quint,  Imlit.  XI.  1, 

(2)  «  Atoul  cela  il  y  a  nu  roniôdo  général,  c'est  de  montrrr  qu'on 
ne  prend  pas  plaisir  à  manier  ce  qui  blesse,  de  ne  ftoinl  alla(|utr 
tout  indislinclement ,  mais  seulement  ce  qui  est  atlafiuahle  ,  et  de 
balancer  le  blâme  par  la  louange.  »  i^\:\si,lnst.  XI.  1. 
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avec  le  sentiment  d'une  profonde  humiliation,  prcoc- 
cupé  non  pas  de  la  division  qui  règne  entre  les  citoyens, 
mais  des  progrès  de  Tennemi  qui  en  sont  la  suite  et 
dont  la  honte  retombe  sur  un  homme  honoré  naguère 
d'un  quatrième  consulat!  Etsi  milii  nulllus  noxœ  con- 
schis,  Quirites,  siwi ,  tamen  cum  piidore  summo  in 
concionem  vcstram  processi.  Hoc  vos  scire ,  hoc  posten's 
memoriœ  traditimi  iri,  JEqiios  et  Volscos  vix  Hernicis 
modo  pares,  T.  Quintio   quartimi  conside,   ad  mœnia 

urbis  Romœ  impune   armatos  venisse  ! Quoi  de 

plus  propre  à  apaiser  ce  peuple  irrité  de  l'orgueil  des 
patriciens,  que  le  spectacle  de  cet  abaissement  du 
premier  d'entre  eux?  Quoi  de  plus  habile,  que  de 
réveiller  indirectement  le  seul  sentiment  qui  ait  survécu 
à  cette  agitation,  le  sentiment  de  la  gloire  nationale? 

Après  avoir  donné  un  libre  cours  à  ces  sentiments  , 
l'orateur  en  vient  à  examiner  ce  qui  a  pu  inspiier  tant 
d'audace  à  l'ennemi.  Mais  avant  d'aborder  directement 
la  véritable  cause,  il  fortifie  encore  les  impressions  déjà 
produites  par  l'exorde  :  Qiiem  tandem  ignavissimi  hos- 
tiiun  contempsere  ?  Nos  consides  ?  an  vos,  Quirites  ? 
Si  culpa  in  nobis  est,  anferte  imperium  indignis  :  et, 
si  id  pariim  est,  insnper  pœnas  expetite.  Si  in  vobis.... 
Ce  point  est  excessivement  délicat  :  malgré  la  générosité 
avec  laquelle  l'orateur  a  appelé  le  châtiment  sur 
lui-même  ,  au  cas  qu'il  fut  coupable ,  voyez  avec 
quelle  modération ,  avec  quel  respect ,  il  ajoute  :  nemo 
deorimi  nec  hominum  sit  qui  vestra  puniat  peccata  , 
Quirites,  vosmet  tantum  eorumpœniteat.  Voilà  donclcs 
mandataires  du  peuple  assez  abaissés,  et  ie  peuple 
assez  élevé  au-dessus  d'eux,  pour  que  les  rancunes  fas- 
sent place  à  de  plus  nobles  sentiments  :  l'orateur  les 
excite,  en  flattant  sans  bassesse  la  valeur  militaire  du 
peuple  romain ,  parle  souvenir  des  victoires  passées. 
Non  illi  vestram  ignaviam  conteinpsere^  nec  suœ  virtuti 
eonfisi  snnt  :  qiiippc  toties  fnsi  fugatiquc^  castris  exuti, 
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arjro  mulctatl,  sub  jugiun  m'tssi ,  et  se  et  vos  novere. 
Quelle  est  donc  la  cause  des  succès  de  l'ennemi?  Dis- 
cordia  ordiimm.  Mais  à  qui  la  faute?  11  ne  décide 
pas  encore  contre  le  peuple  ,  il  a  encore  besoin  de 
tempérer  Tamcrtume  de  pareils  reproches.  Il  partage 
d'abord  les  torts  entre  le  sénat  et  le  peuple  :  dum  nec 
nobis  imper  il ,  nec  vobis  libertatis  est  modiis....  Puis  il 
laisse  parler  les  faits. 

De  ce  moment  il  devient  pressant  et  énergique  :  il 
leur  montre  les  conséquences  de  leur  conduite,  consé- 
quences funestes  à  leur  gloire  et  à  leurs  intérêts  maté- 
riels ;  il  y  oppose  le  contraste  de  leur  conduite  anté- 
rieure; il  leur  annonce,  s'ils  persévèrent  dans  leur 
indocilité  actuelle  ,  les  derniers  malheurs  et  les  der- 
nières ignominies.  Dans  ce  passage,  pour  déployer 
quelque  vigueur,  il  a  été  obligé  de  se  montrer  sévère; 
s'il  en  est  résulté  quelque  impression  défavorable,  un 
dernier  correctif  satisfera  ses  auditeurs  ;  il  emprunte  à 
Démosthène  ce  noble  sentiment  :  Nis  eçjo  (jratiora 
dictu  (ilia  esse  scio;  sed  me  vera  pro  gratis  loquî,  etsi 
i^iffenium  non  nioneret,  nécessitas  cogit.  Vellem  equidem 
vobis  placer e,  Quirites,  sed  mtilto  malo  vos  salvos  esse, 
qualiciinKjue  erga  nie  animo  futuri  estis.  C'est  alors 
seulement  qu'il  porte  le  coup  décisif  à  l'autorité  turbu- 
lente des  tribuns  et  qu'il  achève  de  triompher. 

Considérez  aussi  sous  ce  point  de  vue  l'exorde  du 
^2"  discours  de  Cicéron  contre  la  loi   agraire.  Voyez 

EXORDE. 

V.    PLAISANTERIE. 

Une  plaM»aiBtei*ie  convenable  aide  à  soutenir  Tin- 
térét;  dans  les  longues  discussions,  il  est  nécessaire  do 
déri(ier  (juehjuefois  les  fronts  et  de  pousser  les  audi- 
teurs juscpi'au  rire.  Risiuu  niovendo^  dit  Quinlilien,  et 
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tllos  tristes  solvit  affectus ,  et  animani  ab  intenlione 
rerum  fréquente?^  avertit^  et  aliquando  etiam  reficit^  et 
a  satietate  vel  a  fatigatione  rénovât  {\).  Cicéron ,  au 
second  livre  de  Oratore ,  et  Quintilien ,  liv.  IV,  s'éteii- 
deiit  longuement  siirla  plaisanterie,  et  particulièrement 
sur  la  plaisanterie  railleuse.  La  politesse  moderne  veut 
que  la  plaisanterie  soit  moins  personnelle,  et  Ton  pré- 
fère aujourd'hui  celle  qui  s'attaque  aux  choses.  Bien 
maniée,  celte  arme  a  souvent  porté  des  coups  décisifs. 
Qui  ne  sait  combien  elle  a  de  puissance  dans  nos  as- 
semblées délibérantes,  où  quelquefois  une  hilarité  habi- 
lement provoquée  suffît  pour  assurer  le  triomphe  d'une 
opinion. 

C'est  une  chose  fort  difficile  que  de  manier  la  plai- 
santerie. Quanta  sit  autem  in  eo  difficultas ^  vel  duo 
maximi  oratoreSy  altei^  grœcœ^  aller  latinœ  eloqiientiœ 
jwinceps,  docent,  Nam  plerique  Demostheni  facultateni 
de  fuisse  hujus  rei  credunty  Ciceroni  modum  (2). 

Pour  y  réussir,  considérez  : 

1.  Votre  disposition  Matsis^elie  à  la  plaisan- 
terie. Ne  forcez  point  votre  talent  ;  la  bonne  pkisan- 
terie  suppose  un  don  naturel  ,  qu'on  ne  peut  guère 
acquérir,  même  par  Texercice. 

2.  L'otojet  de  la  plaisanterie.  Si  vous  avez  ce  talent, 
réglez-le  et  surtout  ne  plaisantez  jamais  sur  les  sujets 


(1)  «  En  excitant  le  rire,  l'orateur  dissipe  ces  sentiments  tristes 
et  cause  souvent  d'utiles  distractions;  quelquefois  même  il  ranime 
i'audiloire  et  le  relève  de  la  satiété  ou  de  la  fatigue.  » 

Qljm.  Inst.  VI,  3. 

(:2)(c  S'il  est  un  talent  difficile,  c'est  celui-là  :  je  n'en  veux  point 
d'autre  preuve  que  l'exemple  des  deux  plus  grands  orateurs  qui 
aient  existé,  l'un  chez  les  Grecs,  l'autre  chez  les  Romains;  car  ou 
convient  généralement  qu'il  a  manqué  à  Démosthène,  et  que 
Cicéron  en  a  abusé.  »  Ibid. 
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qui  excitent  une  grande  horreur  ou  une  extrême  pitié. 
Èa  facïllime  ludantur^  qnœ  neque  odio  magno^  neqne 
misericordia  maxima  digna  sunt  (1). 

o.  La  iMîiHiîèi'c  de  plaisanter.  Ne  cherchez  jamais 
à*  faire  rire  par  des  jeux  de  mots  et  des  pointes  d'es- 
prit :  bien  moins  encore  par  ce  qui  blesse  les  bien- 
séances. 

4.  La  deipce  de  la  plaisanterie.  Usez  rarement  de 
ce  moyen  et  ne  prolongez  pas  de  pareilles  situations. 
Cicéron  veut  qu'on  se  contente  d'égayer  un  mo^nent 
les  auditeurs  :  paulisper  (2). 

§    3.    ÉLÉMENTS    DE    PATHÉTIQUE. 

Jusqu'à  présent  nous  avons  considéré  l'invention  ora- 
toire dans  ce  qu'elle  a  de  plus  essentiel  et  de  plus  dé- 
licat; il  nous  reste  à  étudier  la  partie  la  plus  difficile, 
celle  qui  achève  la  victoire  :  l'art  de  toucher,  de  triom- 
pher des  volontés  rebelles.  Probare  necessitaiis  est  ; 
deleclare  suavitalis  ;  flectere  ^  victoriœ  (3).  C'est  dans 
ce  sens  qu'il  faut  entendre  cette  autre  parole  de  Cicé- 
ron ,  lorsqu'il  fait  consister  toute  l'éloquence  à  émou- 
voir :  in  quo  sunt  omniciy  in  quo  vis  omnis  oratoris 
est  (4).  Cette  partie  est  éminemment  propre  à  l'élo- 


(1)  Cic.  De  Orat.  II ,  59.  —  Cicéron  dit  ailleurs  :  Illnd  admonemna 
tamen ,  ridicido  sic  usurnm  oralorem ,  ut  nec  nimis  frequenti ,  ne 
scurrile  sit  ;  nec  subobscœno^  nemimicum;  nec  pelulanti ,  ne  itnpro- 
hum;nec  in  calamifatem,  ne  inhumamim;  nec  in  f admis,  ne  odii 
locum  risus  occupel;  neqne  aiit  sua  persona,  aut  judicum  ,  aut  teni^ 
pore  alieuum  :  hœc  enim  ad  illud  indecoruni  referunlur. 

Orat.  '2(\. 

(-2)  Cic.  lirulus,  90. 

(ô)  Cic.  Orat.  51. 

(4)  Gic.  De  Orat.  Il,  oô  et  Orat,  ^1\,  elc. 
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quence,  qui  seule  revendique  la  gloire  de  faire  con- 
courir les  passions  des  hommes  à  les  conduire.  On  ne 
s'élève  au-dessus  de  la  foule  des  harangueurs  ordinaires 
que  par  cette  puissance  sur  les  cœurs.  Oir/s  non  fa- 
teatur y  cuni  ex  omnibus  oratoris  laudibus  longe  hta 
sit  maxima^  inflammare  animos  audientium  et  quo- 
cumque  res  postidet  modo  flcctere,  qui  hac  virtute  ca- 
ruerity  id  ei  quod  maximum  fuerit  de  fuisse  (1)  ?  Con- 
cluons donc  avec  Quintilien  :  hue  igitur  incumbat 
oratoVy  hoc  opus  ejuSy  hic  labor  est,  sine  quo  cœtera 
nuda^  jejuiia,  infirma^  ingrata  sunt  :  adeo  velut  spi- 
ritus  operis  hujus  atque  animus  est  in  affectibus  (2). 

Après  ce  que  nous  avons  dit  de  I  éloquence  en  géné- 
ral et  de  la  nature  de  la  persuasion,  il  nous  reste  main- 
tenant à  donner  une  juste  idée  des  passions  et  à 
diriger  le  jeune  homme  dans  la  recherche  et  Vemploi 
iXi^'^  éléments  qui  s'y  rapportent. 

I.    ÉTUDE    DES  PASSIONS. 

Les  passions»  sont  des  mouvements  de  Vàme^  qui^ 
par  une  impression  agréable  ou  désagréable^  influent 
sur  nos  jugements  (5).  Telles  sont  la  pitié,  l'amour, 


(1)  h  Puisque  de  tous  les  mérites  de  Torateur,  le  plus  grand  est, 
sans  contredit,  d'enflammer  son  auditoire  et  de  lui  faire  prendre 
les  impressions  les  plus  favorables  à  la  cause ,  peut-on  nier  que 
celui  qui  manque  de  ce  talent,  manque  du  plus  essentiel  de  tous 
les  talents  ?  Cic.  Brutus,  80. 

(2)  «  Que  l'orateur  tourne  donc  tous  ses  efforts  de  ce  côté,  que 
ce  soit  là  son  œuvre,  son  travail;  sans  quoi  tout  le  reste  sera  nu, 
maigre,  faible  et  ingrat  :  tant  il  est  vrai  que  les  passions  sont  l'àme 
et  la  vie  de  l'éloquence.  »  Quim.  Inst.W,  2. 

(3)  "EcTi  oï  Tcc  ~(x.Ov}y  oi'  OGX  ^aîT3c.5x//ovTîî,  âixc^ipovai  izpb;  tkç 
y.fl.ziiZf  Oiq   îniTXi  y.ÙTîT,  y.xir.GO'JTi.  ArISTOTE,  RJlét.  II,  1. 
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la  colère,  etc.  L'homme  accepte  rarement  une  vérité 
sans  mêler  un  peu  de  passion  à  la  raison  :  sous  Fin- 
iluenee  de  la  passion  il  va  même  jusqu'à  combattre 
l'évidence  et  à  défendre  une  fausseté  palpable.  Qui  ne 
sait  à  quel  point  d'aveuglement  pousse  Tamour  pas- 
sionné (les  jouissances  matérielles?  Ovide  l'a  bien  dit, 
et  il  a  pu  le  dire  au  nom  de  Thumanité: 

Video  mcliora  proboque, 
Détériora  sequor. 

Quintilien  appliquant  cette  idée  à  Fart  oratoire  ,  s'ex- 
prime ainsi  :  J^robationcs  efficiunt  sane  ut  caiismu 
nostram  meliorem  esse  judices  piitent ,  affectiis  prœ- 
stant  ut  eliam  velùit  j  sed  id  quod  volunt^  credunt 
quoque  (i). 

Le  mot  passion  est  très-souvent  employé  dans  le  sens 
d'un  mauvais  penchnnt;  cependant  par  elle-même  et 
comme  nous  l'envisageons  ici,  la  passion  est  chose  in- 
différente; elle  devient  bonne  ou  mauvaise  selon  son 
objet  ;  elle  peut  seconder  ou  entraver  l'action  de  la  vé- 
)ité.  Elle  est  donc  une  arme  perfide  entre  les  mains  des 
méchants,  elle  apporte  un  secours  légitime  à  l'orateur 
tel  que  nous  l'avons  défini.  Autant  est  vil  et  méprisable 
le  rôle  de  celui  qui  abuse  de  la  parole  pour  exciter 
dans  le  cœur  de  l'homme  des  passions  vicieuses ,  telles 
que  l'avarice,  la  volupté,  l'ambition;  autant  est  noble 
et  sublime  la  mission  de  l'orateur  qui  s'empare  de  nos 
penchants  pour  nous  aider  à  accomplir  nos  devoirs. 

Les  passions  diffèrent  entre  elles  et  de  véhémence  et 
de  nature. 


(4)  «  Les  preuves  font,  à  la  vérité,  que  les  juges  estiment  notre 
eause  la  meilleure;  mais  les  passions  font  qu'ils  veulent  qu'elle 
soit  telle;  et  ce  qu'on  veut,  on  le  croit  aisénuMil.  » 

QiiM.  Instit.  VI.  ± 
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1.  Quant  à  la  Té5séaMî?Bsce,  il  y  a  une  iniinité  de 
degrés;  mais  on  se  conlente  conimunément  de  la  dis- 
tinction établie  par  les  plus  anciens  rhéteurs  qui  par- 
tagent les  passions  en  douces qI  en  véhémentes.  Alteriun 
[gemis)  quod  Grœçi  r,Gtxov  vocant ^  ad  naturas  et  ad 
mores  y  et  ad  omnem  vitœ  consnetudinem  accommoda- 
tum  j  alfenun  quod  iidem  TraGyjrr/ov  nominant ^  quo 
perturbantur  animi  et  concitanlur ^  in  quo  uno  régnât 
oratio.  Illud  superius  jucundum ^  ad  benevolentiani 
condllandam  paratuin  :  hoc  vehemens  ,  incensum  y 
incitatum  y  quo  causio  cripiuntur  (1).  D'après  cette 
explication  ,  les  passions  douces  ne  sont  pas  distinctes 
des  mœurs  oratoires  ;  elles  sont  renfermées  dans  les 
bienséances ,  dont  nous  nous  sommes  occupés  dans  le 
paragraphe  précédent.  Les  passions  proprement  dites 
présentent  toujours  à  notre  esprit  Tidée  d'un  sentiment 
véhément.  Celle  distinction  n'empêche  pas  qu'on  ne 
trouve  souvent  les  deux  espèces  mêlées  et  confondues 
dans  le  discours  :  Cicéron  en  convient  si  bien  que  selotî 
lui  «  l'éloquence  n'a  pas  de  plus  heureuse  combinaison 
que  celle  où  la  violence  de  la  discussion  est  tempérée 
par  l'aménité  de  l'orateur ,  et  où  la  grâce  et  l'abandon 
sont  soutenus  par  la  vigueur  et  la  fermeté  (2)  » 


(1)  ((  Les  unes  constituent  ce  que  les  Grecs  nomment  r,Qt./.bv 
(éthique),  qui  consiste  dans  l'observation  fidèle  des  mœurs,  des 
caractères  et  de  tout  ce  qui  tient  aux  habitudes  sociales.  Les  autres, 
sous  le  nom  de  TraôïîTtxàv  (pathétique),  ont  pour  but  d'émouvoir  et 
d'entraîner  :  ce  qui  fait  de  l'éloquence  une  véritable  souveraine. 
L'éthique  a  quelque  chose  d'engageant  et  d'agréabie,  qui  dispose 
les  esprits  à  la  bienveillance;  le  pathétique,  violent,  bouillant, 
impétueux,  arrache  la  victoire.»  Cic.  Orat.ôl. 

(îi)  Est  quxdam  in  liis  diiobi/s  generibiis ,  quorum  alterum  lene , 
alternni  vehemens  esse  volumus,  diljicilis  ad  distinguendum  similiîudo. 
Nam  ex  illa  lenilate  qua  conciliamur  Us  qui  audiunt,  ad  hanc  vim 
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2.  D'après  leur  nature ^  les  passions  se  partagent 
également  en  deux  espèces  :  les  unes  se  ra{)portenl  au 
plaisir  y  les  autres  à  la  do^ihur.  On  a  essayé  bien 
d'autres  distinctions  ;  mais  qu'on  admette  avec  Arislote 
un  grand  nombre  de  passions,  ou  que,  remontant  à 
un  principe  commun,  le  plaisir  et  la  douleur  ,  on  les 
réduise  à  deux  passions  capitales,  l'amour  et  la  liaine; 
ou  même  qu'on  les  fasse  découler  toutes  de  l'amour  , 
puisque  nous  ne  baissons  une  cbose  qu'en  raison  de 
Pamour  que  nous  portons  à  l'objet  conlrairc  :  ces  dis- 
tinctions, en  tant  que  systèmes  philosopbiques  ^  ont 
peu  d'importance  pour  Porateur;  ce  qui  lui  importe, 
c'est  de  connaître  les  effets  que  produit  telle  passion  , 
ses  rapports  avec  telle  autre,  la  manière  dont  elles 
naissent  et  se  développent  dans  nos  âmes,  etc  (l).()r,  à 
ce  point  de  vue ,  le  double  principe  du  plaisir  et  de  la 
douleur  est  d'une  utilité  incontestable. 

Cependant ,  en  admettant  que  toutes  les  passions 
sont  des  modifications  de  l'amour  et  de  la  baine,  il  est 
nécessaire  que  l'orateur  les  étudie  à  part  et  de  la  ma- 
nière la  pbis  pratique.  Entre  toutes,  celles  dont  la  con- 
naissance lui  est  le  plus  indispensable,  lui  sont  signa- 
lées par  Cicéron  dans  ce  passage  :  Hœc  fere  maxime 
sunt  m  judicum  animis  ,  aiit  qnicumque  illi  crunt  apud 
([VMS  arjcmus  ,  oratione   molienda  :  arnor^  odium ,  ira- 


acerrimam  qua  eosdem  excitamus  ,  influât  oportet  aliquid ,  et  ex  hac 
vi  nonnumqnam  animi  aliquid  inflammundum  edilli  lenitati:  neque 
est  ulla  temperalior  oralio,  quam  illa  m  qua  asperilas  oratoris  ipsivs 
hnmanilate  conditur ;  remissio  autum  lenilatis  qitadam  gravitatc  et 
contentione  fmnatur.  Cic.  De  Orat.  II.  55. 

(1)  Voyez  lîossL'ET,  de  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même. 
(<!i.  I.  S  G  des  Passions. 

Jlcm.  VÉyÉLo:;,  Dialogues S2ir l'Éloquence j  etc. 
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cundia,  irwkUa,  miserkordia,  spes ,  lœtitla,  timor,  mo- 
lestia  (\). 

Nous  avons  çà  et  là  fourni  bien  des  indications  qui 
se  rapportent  à  la  connaissance  des  passions;  mais  cette 
connaissance  pratique  s'acquiert  surtout  par  lobserva- 
tion  assidue  de  ce  qui  se  passe  autour  de  nous  dans  la 
société  humaine,  et  par  Fétude  de  notre  propre  cœur. 
«  C'est  moi  que  j'étudie,  dit  Fontenelle,  quand  je  veux 
connaître  les  autres.  »  Et  ne  croyons  pas  que  pour 
servir  d'objet  à  celte  étude ,  le  cœur  doive  èlre  aban- 
donné à  ses  penchants;  celui  qui  s'y  livre  le  moins, 
Jes  remarquera  le  mieux,  précisément  parce  que  leur 
opposant  constamment  une  raison  calme,  il  les  connaît 
par  la  contrariété  qu'il  éprouve;  il  en  découvre  les 
tendances  les  plus  subtiles.  C'est  l'avantage  du  vrai 
chrétien. 

A  cette  étude ,  ajoutez  celle  du  mouvement  et  de  l'en- 
chaînement des  passions  dans  les  chefs-d'œuvre,  non 
seulement  de  l'éloquence,  mais  encore  de  la  poésie  ; 
non  seulement  dans  ceux  qui  se  distinguent  par  une 
grande  véhémence  et  où  par  conséquent  domine  un 
seul  sentiment;  mais  encore  dans  ceux  qui  présentent 
cet  heureux  tempérament  des  nuances  les  plus  diverses. 
Dans  le  discours  pro  lege  Manîlia ^  par  exemple,  on 
verra  les  auditeurs  tour-à-tour  rougissant  de  honte  au 
souvenir  de  l'insulte  faite  au  nom  romain  ,  émus  des 
nouveaux  dangers  qui  se  préparent  en  Asie,  et  sous 
cette  double  pression  se  jetant  avec  enthousiasme  entre 
les  bras  de  Pompée. 


(1  j  «  Les  sentiments  qu'il  nous  importe  le  plus  d'exciter  dans  l'àme 
des  juges  ou  de  nos  auditeurs,  quels  qu'ils  soient,  sont  l'amour,  la 
haine,  la  colère,  l'indignation,  la  pitié,  l'espoir,  la  joie,  la  crainie, 
le  déplaisir,  y  Cic.  De  Orat.  il.  ol. 
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II.    CHOIX  DES  PASSIONS   A  EXCITER. 

L'orateur  parfaitement  instruit  de  la  nature  des  pas- 
sions, pourrait  en  iaiic  une  jusie  application  à  toutes 
les  circonslanccs  ;  mais  dans  une  voie  aussi  difficile  et 
aussi  dangereuse  ,  il  ne  sera  pas  inutile  d'assurer  nos 
premiers  pas  par  quelques  avis  pratiques.  Avant  de  se 
déterminer  à  aucun  mouvement  pathétique,  il  faut 
considérer  : 

1 .  Le  sîijct.  Suivez  la  pratique  de  Cicéron  :  Equi- 
dem  primtim  considcrare  soleo  ,  postuletne  causa  :  nara 
neque  parvis  in  rcbiis  adhibendœ  siint  hœ  diceiuli  faces^ 
neque  ita  animalis  liominibus,  ut  nihil  ad  eorurn  mentes 
07mtione  fîectendas  pro/iccre  possimus,  ne  aut  irrisione, 
aut  odio  digni  putemur,  si  aut  tracjœdias  arjamus  in 
nugis  ,  aut  convellere  adoriawur  ea  quœ  non  possint 
commoveri  (1).  Le  défaut  signalé  par  Cicéron  est  ce 
que  Longin  appelle  une  fureur  hors  de  saison,  Trapev- 
Qvrjdoç,  qui  consiste,  selon  lui,  «  à  employer  la  passion 
où  il  n'en  faut  point,  et  à  Fexagérer  où  il  en  fallait  un 
peu  (2).  » 

Martial  et  Racine  ont  agréablement  tourné  en  ridi- 


(1)  «  J'examine  d'abord  si  la  cause  comporte  ces  grands  mouve- 
ments :  car  il  ne  faut  pas  employer  les  foudres  de  l'éloquence  dans 
des  sujets  peu  importants,  ou  devant  des  auditeurs  tellement  pré- 
venus, qu'on  ne  saurait  espérer  de  les  fléchir.  Ce  serait  se  rendre 
ou  ridicule  ou  odieux  ,  que  d'é{)uiser  le  pathétique  sur  des  baga- 
telles, ou  d'essayer  d'emporter  de  vive  force  ce  que  nous  ne  pouvons 
[)as  même  ébranler.  »  Cic.  De  Orat.  II.  51. 

QuiNTiLiEN  dit:  In  parvis  quidem  litibiis  lias  trœgedias  movere , 
laie  es!,  qiiale  si  pei'sonam  Herculis  et  cothvrnos  aptare  infantibv.r, 
relis.  Inst.  W,  1. 

ivOy.  y.cTpio-j  CîI.  Longin,  du  Sublime,  ch.  5. 
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cule  les  orateurs  qui  se  livrent  à  des  exagérations  de  ce 
genre  dans  de  petits  sujets.  On  connaît  Tépigramme  de 
Martial  :  Non  de  viy  neqiie  cœde^  etc. 

Dans  les  Plaideurs  de  Racine ,  l'avocat  d'un  chien 
qui  a  mangé  un  chapon  ,   commence  ainsi  : 

Messieurs,  tout  ce  qui  peut  étonner  un  coupable, 
Tout  ce  que  les  mortels  ont  de  plus  redoutable  , 
Semble  s'être  assemblé  contre  nous  par  hasard  ; 
Je  veux  dire  la  brigue  et  Téloquence.  Car,  etc. 

L'observation  que  nous  venons  de  faire  ,  doit  s'appli- 
quer également  aux  sujets  graves  et  calmes  qui  s'adres- 
sent à  la  raison,  en  évitant  toutefois  l'écueil  opposé 
de  l'aridiîé  et  de  la  sécheresse.  Partout,  même  dans 
les  sujets  éminemment  graves,  il  faut  une  certaine 
chaleur  de  l'àme  qui  élève  le  discours  au-dessus  du 
traité  philosophique.  Une  conviction  profonde  inspire 
naturellement  cetle  chaleur  et  nous  porte  ,  comme  on 
dit,  à  passionner  un  peu  le  discours. 

Il  y  a  des  sujets  qui  ne  permettent  pas  seulement 
l'emploi  du  pathétique,  mais  qui  l'exigent  sous  pein^ 
de  ne  produire  aucun  elTet.  Quel  avantage  eut  retiré 
Ligarius  des  raisons  d'ailleurs  excellentes  que  pouvait 
fournir  sa  cause,  si  Cicéron  n'eut  eu  recours  à  d  autres 
armes  ? 

2.  Le  talesat  de  t'©B»JttcaBa»,  afin  de  proportionner 
la  véhémence  des  mouvements  à  ses  dispositions. 
Illud  prœcipue  moncndum  ,  ne  quis  nisi  summi  in- 
genii  viribus  ad  movendas  lacnjmas  aggredi  aiideat  : 
nam  ut  est  longe  vehementissimns  hic,  qmim  invahiil , 
affectus,  ita,  si  nihil  ejjicil,  tepct;  quem  melius  inflrmm 
actor  tacitis jîidicwn  cogitationibus  reliquisset,....  Nihil 
habet  ista  r es  médium  .,  sed  aut  lacrgnios  meretio^  aut 
visu  m  (I). 


(t)  «  J'ajouterai  un  avis  qui  me  paraît  fort  important.  Que  personne 
n'entreprenne  d'émouvoir  ses  auditeurs  jusqu'aux  larmes ,  sans 
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Nous  avons  indiqué,  eu  {)ai'lant  des  qualités  de  Tora- 
leur,  ce  qu'il  l'aut  pour  réussir  dans  Téloquence  pallié- 
lique  :  la  sensibilité  tient  ici  le  premier  rang,  Timagi- 
nation  seconde  la  sensibilité  ,  la  voix  avec  toutes  les 
qualités  extérieures  concourt  à  rendre  énergiquement 
la  passion  ;  la  raison  Tobserve  et  rempéclie  de  s'égarer. 
A  làge  où  Ion  s  exerce  à  léloquence,  le  jeune  bonime 
s'essaiera  utilement  à  toutes  sortes  de  sujets,  soit  pour 
développer  une  l'aculié  en  leUud,  soit  pour  apprécier 
exactement  .ses  forces;  mais  plus  tard,  s'il  ne  se  recon- 
naît un  talent  bien  sur  ,  il  devra  réduire  quelquefois 
un  sujet  naturellement  patbétique  à  de  moindres  pro- 
portions, alin  de  le  traiter  convenablement. 

5.  Les  au€lîteiii*.«$.  11  en  est  qui  rejettent  d'avance 
tout  discours  passionné,  et  devant  qui  l'orateur  doit 
paraître  négliger  le  sentiment  même  que  le  sujet  semble 
suggérer.  13ans  ces  cas,  il  n'est  |)as  toujours  prudent 
d'employer  les  ressouices  de  l'art  à  forcer  ces  barrières 
défendues  par  une  volonté  tenace;  il  vaut  souvent  mieux 
respecter  l'attitude  digne  et  sévère  des  auditeurs.  Nous 
avons  un  parfait  modèle  de  cette  retenue  dans  la  péro- 
raison du  plaidoyer  })Our  Ligarius.  Cicéron  fonde  tout 
son  espoir  sur  la  clémence  de  César  ;  mais  César 
connaît  ses  (inesses  oratoires  et  ne  veut  pas  céder  aux 
larmes  :  l'orateur  ménagera  sa  susceptibilité,  il  rai- 
sonnera en  quelque  sorte  le  sentiment,  il  le  contiendra 
dans  des  bornes  étroites,  il  sauvera  ainsi,  avec  sa 
propre  dignité,  l'amour-proprc  du  vainqueur. 

avoir  à  sa  disposition  toutes  les  forces  de  réloquence;  car  si  Tallen- 
drîssement  est  infinimeiil  puissant  quand  il  se  rend  maître  ducœur, 
il  languit  quand  il  reste  en  clieniin;  et  tout  oralcur  médiocre  fera 

mieux  d'abandonner  les  juges  à  eux-mêmes Il  n'y  a  point  de 

milieu  ici  :  ou  l'on  fait  pleurer  ou  l'on  fait  rire.  » 

Qui.T.  Instit.  VI.  1 
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Une  aiUrc  considération  non  moins  importante  , 
c'est  que  Temploi  du  paîhélicfue  suppose  entre  l'orateur 
et  les  auditeurs  une  certaine  sympathie,  une  cer- 
taine communauté  de  goûts  et  d'alïcelions  ;  et  il  est 
bien  difficile  que  Torateur  remue  profondém.ent  les 
âmes,  avant  d'avoir  sondé  et  éprouvé  son  auditoire, 
et  avant  d'avoir  essayé  l'efficacité  des  ressorts  qu'il 
compte  faire  agir.  Ce  n'est  pas  tout  :  pour  déterminer 
d'une  manière  sûre  les  passions  à  exciter  ,  il  faut  que 
l'orateur  connaisse  la  trempe  d'esprit  et  le  degré  de 
sensibilité  qui  domine  parmi  ceux  qui  l'écoutent.  Chez 
les  Romains ,  Cicéron  a  pu  remplir  le  forum  de  plaintes 
et  de  sanglots  :  %it  plangore  et  lamentât  loue  compte- 
remus  forum  ;  il  n'en  serait  peut-être  pas  de  même 
parmis  nous  (1). 


(1)  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ne  donne  qu'une  faible  idée 
de^  belles  considérations  que  Cicéron  nous  a  laissées  sur  ce  sujet. 

Voici  un  passage  des  plus  remarquables  :  Illnd  optandum  est  ora- 
ion,ut  aliquam  permoîlonem  sua  sponte  ipsi  afferant  ad  causam  in- 
dicés, ad  id  quod  îttilitas  orationis  feret ,  accommodatam.  Facilius 
est  enim  currentem  [tit  ainnl)  incitare ,  qiiam  commovere  Janguentem. 
Sin  id  aut  non  erit,  aut  erit  obscurius,  sicut  medico  diligenti,  prius- 
qiiam  coneîur œgro  adhïbere  medicinam,  nonsolum  morbusejus,  oui  nie- 
deri  volet,  sedetiam  consuetudo  valent is,  et  natura  corporis  cognosceiida 
est  :  sic  equideni  quum  aggredior  cncipiteni  causam  et  gravem  ad 
animos  judlcum  pertractandos,  omni  mente  in  ea  cogitatione  cvraqu^ 
versor,  ut  odorer,  quant  sagacissime  possini,  quid  sentiant,  quid  existi- 
imnt,  quid  expectent,  quid  velint ,  quo  deduci  oratione  faciUime 
posse  videantur.  Si  se  dant,  et,  ut  ante  dixi,  sua  sponte  quo  impcl- 
limus,  inclinant  atquc  propendent,  accipio  quid  datur,  et  ad  id  unde 
aliq-iis  flatus  ostenditur,  vêla  do.  Sin  est  integer  q'iietusque  jud-ex , 
plus  est  operis  :  sunt  enim  omnia  dicendo  excilanda,  nihil  adjuvante 
natura.  Sed  tantam  vini  habet  illa,  quœ  recte  a  bono  poêla  dicta  est 
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Ponôlrc  du  sujet  à  tr«nitcr  et  du  but  à  atteindre  , 
sûr  de  la  portée  de  son  talent,  instruit  par  la  pratique 
de  ce  qui  convient  à  ses  auditeurs,  l'orateur  détermi- 
nera,  s'il  y  a  lieu,  une  passion  principale  à  exciter. 
A  cette  pîKssion,  il  subordonnera  tous  les  sentiments 
secondaires;  il  étudiera  enlin  la  marche  à  suivre  pour 
remporter  un  triomphe  complet. 

m.    MANIÈRE   DE    TRAITER  LES   PASSIONS. 

Ce  qui  nous  reste  à  dire  sur  les  passions  ,  ne  con- 
cerne pas  exclusivement  le  choix  des  éléments  de 
pathétique  :  nous  allons  au-delà  ;  mais  dans  une  ma- 
tière si  importante ,  il  nous  a  paru  utile  de  ne  pas 
scinder  les  avis  que  nous  rassemblons  ici. 

1.  Quelque  passion  que  vous  vouliez  exciter,  com- 
mencez par  Toiiis  cai  pciicirci»  voiis-iiaéinc.  Les 
anciens  sont  unanimes  sur  ce  point. 

Horace  :  Si  vis  me  fîere  dolendum  est 

Primum  ipsi  tibi{\). 

Quinlilien  :  Smnma  enim  circa  movendos  affectus  in  hoc  posita 
est,  ut  moveamur  ipsi  (2). 

Cicéron ,  après  avoir  exprimé  la  mémo  règle ,  la 
justifie  par  cette  comparaison  :  Ut  cnlni  nuUa  mater  tes 


«flexanima,  atque  omnium  regina  rernm ,  oratio ,  »  lit  non  modo 
inclinanlem  impellere,  uut  stantem  inclinare,  sed  etiam  adversuntem 
et  repmjnantem,  ut  imperator  bonus  ac  fortis,  capere  possit. 

Cic.  De  Orat.  \\,Ai. 
(1)  HoR.  Art  poi't. 

Pour  me  lircr  des  pleurs,  ii  faut  que  vous  pleuriez. 

JBOILEAU. 
(2)QULM.  /«5/.  VI,2. 
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tam  facilis  ad  exardoscendiim  est  ^  qiim  nisl  ad  ni  0(0 
igné  ignem  concipere  possit  :  sic  nulla  mens  est  tain 
ad  compreJtendendam  vim  oratoris  parafa,  cpiae  possit 
incendiy  nisi  inpammatus  ipse  ad  eani  et  ardens  accès- 
seris  (1). 

«  Il  faut  sentir  la  passion  pour  la  bien  peindre,  dit 
Fénélon  ;  Tart,  quelque  grand  qu'il  soit,  ne  parle  point 
comme  la  passion  véritable.  Ainsi  vous  serez  toujours 
un  orateur  très-imparfait,  si  vous  n'êtes  pénétré  des 
sîentiments  que  vous  voulez  peindre  et  inspirer  aux 
«Tutres  :  et  ce  n'est  pas  par  spiritualité  que  je  dis  ceci, 
jn  ne  parle  qu'en  orateur.  » 

Ces  recommandations  s'adressent,  il  est  vrai,  spé- 
cialement à  l'oraleur  qui  prêtant  le  secours  de  son 
tjilent  à  une  cause  qui  lui  est  personnellement  étran- 
gère, a  besoin  d'exciter  sa  propre  sensibilité;  le  cas 
peut  être  bien  différent.  L'oraleur  peut  se  trouver  sous 
rimpression  d'une  passion  personnelle  d'une  telle  vio- 
lence, que  loin  de  craindre  la  froideur  et  l'insensibilité, 
il  est  exposé  à  se  troubler,  et  à  perdre  le  discernement 
et  le  tact  toujours  nécessaires  pour  diriger  son  action 
sur  les  auditeurs.  Dans  cet  état,  qu'il  commence  par 
maîtriser  son  émotion  :  il  y  puisera  ensuite  les  meil- 
leures inspirations,  il  se  trouvera  dans  les  conditions 
les  plus  beureuses  pour  obtenir  les  plus  grands  succès. 
Partout  ailleurs,  il  faut  commencer  par  se  remplir  du 
sentiment  qu'on  veut  inspirer  aux  autres. 


(i)  K  II  n'est  pas  de  matière  si  combusIîMe  qui  s'enflamme  si  vous 
n'en  approciez  le  feu;  ainsi  les  âmes,  même  les  plus  disposées  à 
recevoir  les  impressions  de  l'orafeur,  ne  s'animeront  cependant 
du  feu  des  passions ,  qu'autant  que  l'orateur  en  sera  lui-mên)*^ 
cDibràsé.  »  Cic.  De  Orat.  11,  4o. 
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La  dislinclion  que  nous  venons  de  faire  ,  réduit  ù 
leur  juste  valeur  les  objections  soulevées  récemment 
encore  contre  cette  règle  fondamentale  (1).  Non  ,  il 
ne  suflit  pas,  comme  on  Ta  dit,  d'une  passion  de 
('(ym^mande  :  ce  serait  réduire  Téloquence  à  un  vil 
métier.  Le  véritable  orateur  puise  dans  son  cœur  le 
sentiment  qu'il  communique.  Mais,  dit-on,  cela  est-il 
possible?  Eli!  la  difilculté  serait  bien  plus  grande, 
selon  Cicéî'on  ,  si  Toratcur  devait  se  contenter  d'une 
passion  feinte  ,  si  son  discours  n'exprimait  rien  quc^ 
de  ûmx  et  d'emprunté  (2).  Du  reste  ,  aux  yeux  d(^ 
cet  liommc  éminemment  sensible ,  cette  prétendue 
impossibilité  ne  présente  pas  même  une  diniculté 
sérieuse.  Voici  ce  qu'il  ajoute  :  Ac  ne  forte  hoc 
magnum  ac  mirabilc  esse  videalur  y  homme  a  loties 
irasci y  loties  dolere^  loties  omni  animi  motu  concitari , 
presser tim  tu  rébus  alienis;  magna  vis  est  earuni 
seiilentiarum  atqne  eorntm  locorum  qiios  agas  Irac- 
tesqiie  diccndo  ^  nihil  ut  opus  sit  siinulatione  et  falla- 
ciis  ,  etc.  (3).  Aidé  de  l'imagination  ,  l'orateur 
conçoit  ce  que  Quinlilien  appelle  la  vision  des  objets, 
il  pénètre  dans  tous  les  détails  ,  il  les  contemple  : 
de  sa  contemplation  jaillit  le  sentiment  (4). 


(1)  De  la  Composition  oratoire  y  par  M.  îîation.  Bruxelles,  18  i9. 

i2)  Quod  si  fictus  aliquis  dolor  susciplendîis  csset,  et  si  in  ejus- 
modi  génère  oralionis  nihil  essct  nisi  fuJsum  afque  imitalione  simv- 
latiim,   major  ars  aliqiia  forsitan  esset  requirenda.  Nunc  autem.... 

GiG.  De  Orat.  îï ,  45. 

(3)  «  Et  qu'on  n'aille  pas  regarder  comme  un  phénomène  sur- 
prenant, que  le  même  homme  se  livre  si  souvent  aux  transports  d'.' 
la  haine  ou  de  la  douleur,  ou  à  tout  autre  sentiment  de  l'âmr  , 
5;nrîout  pour  des  intérêts  qui  lui  sont  étrangers.  Telle  est  la  force 
des  pensées  et  des  dévelo[)p',nnenls  dont  l'orateur  fait  usage,  (|u'il 
n'a  pas  besoin  de  feinle  ni  d'aitifice.  »  Cir.  Pe  Orat.  Il,  tri. 

(i)  Voici  le  texte  entier  de  Quintilie?i  :  Quas  ffK-nx'jict^  Crœci 
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2.  En  second  lieu  ,    il  faut  préparer  l'aiidsteni* 

et  le  conduire  par  degrés  aux  mouvements  pathé- 
tiques. Non  assiliendum  statim  est  ad  illud  r/eiiv,^ 
orah'onis  ,  dit  Cicéron  (1).  Rien  n'est  plus  ridicule 
que  l'agitation  subite  d'un  mouvement  passionné 
devant  des  auditeurs  impassibles  ou  mal  disposés  (2). 
Aux  égarements  de  la  raison  on  peut  opposer  les 
arguments  les  phis  forts  saiis  aucune  préparation  , 
mais  le  sentiment  ne  veut  pas  être  brusqué.  Loin 
de  réussir  près  d'un  auditeur  prévenu  en  voulant 
remporter  de  vive  force  ,  vous  exciterez  de  sa  part 
une  opposition  plus  ardente  ;  il  s'irritera  ,  dit  Arisîote  , 
en  proportion  de  votre  impatience  :  vrpoç  yàp  toÙç 
Gnovèaiovraç  ,  (xallov  àvrirdvovGi  ;  il  faut,  pour  l'en- 
traîner, employer  quelques  détours,  et  ,  au  lieu 
de  proposer  directement  ce  que  vous  avez  en  vue  , 
l'aider  et  l'obliger  en  quelque  sorte  à  produire  de 
lui-même   le  sentiment  (o). 


vacant,  nos  sane  visiona  appellemus  :  per  qnas  imagines  rerum 
absentium  ita  reprœsentantur  animo,  ut  eas  cernere  ociilis,  ac  pres- 
sentes hobere  videamiir.  Has  q?nsquis  bene  conceperit ,  is  erît  in 
affi'ctibus  potentissimi/s....  Hominem  occisum  queror  :  non  cmnia 
qiiœ  in  re  prœsenti  accidisse  credlbile  est,  in  ocuUs  habebo?  non 
percussor  ille  subiîus  erumpet?  non  expavescet  circumventiis  ?  excla- 
mabit  ?  vel  rogabit  vel  fujlet  ?  non  ferientem ,  non  concidentem 
videbo?  Non  animo  sangnls,  et  pallor,  et  gemilus,  exlremus  deniqu.' 
expirantis  liiatus  imidet?  însequetur  i-jic-jzi.a.,  qv.œ  a  Cicérone  ï\\u?>- 
Iralio  et  evidentia  nominaînr,  que  non  tam  dicere  videhir  qnam 
ostendcre;  et  ap^ecîm  non  aliter  quam  si  rébus  ipsis  inîersimus, 
sequenîur.  Inst.  VI,  2. 

(1)  De  Orat.  II,  o3. 

(:2)  Qui  non  prœparatis  auribus  inflammare  rem  cœpit,  fur  ère  apiul 
sanos,  et  quasi  inter  sobrios  bacchari  vinolentus  videtur. 

Cic.  Orat.  28. 

(3)  Aristote,  Topiques,  YIll,  1. 
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Co  qu'Arislolc  n'a  fait  qu'indiquer,  Marmonlo! 
l'explique  en  distinguant  le  palhétique  direct  et  le 
patliélique  indirect  :  il  rappelle  direct,  lorsque  Tora- 
(«ur  exprime  et  suggère  les  sentiments  qu'il  éprouve  ; 
et  indirect,  lorsqu'il  expose  des  faits  dont  le  tableau 
suffît  pour  nous  émouvoir.  Ce  tableau  parle  à  Tin^iagi- 
nation,  il  agit  par  lui-même  sur  Tàme  ;  l'orateur  n'y 
met  que  la  vivacité  des  couleurs  ,  sans  livrer  ses  pro- 
pres émotions  ,  sans  compromettre  ni  son  ministère 
ni  sa  cause.  «  Le  pathétique  direct,  pour  frapper  à 
coup  sur  ,  doit  donc  se  faire  précéder  par  le  palbé- 
liquc  indirect.  C'est  à  cciui-ci  à  mettre  en  mouve- 
ment les  passions  de  l'auditeur  ;  et  lorsqu'il  l'aura 
éJxi'anlé^  que  le  murmiîrc  de  l'indignation  se  fera 
entendre  ou  que  les  larmes  de  la  compassion  commen- 
ccâ'ont  à  couler  ,  c'est  à  l'orateur  à  se  jeter  comme 
dans  la  foule  ,  et  à  paraître  alors  le  plus  ému  de  ceux 
qu'il  vient  d'irriter  ou  d'attendrir.  Alors  ce  n'est  plus 
lui  qui  paraît  vouloir  donner  l'impulsion,  c'est  lui 
qui  la  reçoit;  ce  n'est  plus  à  sa  passion  qu'il  s'aban- 
donne ,  mais  à  celle  du  peuple  ;  et,  en  se  mêlant  avec 
lui,  il  achève  de  l'entraîner  (1).  » 

C'est  ainsi  que  Cicéron ,  dans  la  défense  de  Mi  Ion  , 
voulant  finir  par  les  larmes  ,  commence  par  rendre 
son  adversaiie  odieux  ,  il  réveille  les  sentiments 
d'animosité  contre  le  parti  de  Clodius  ,  ensuite  il  fait 
admirer  la  grandeur  d'âme  de  son  client,  et  avant 
de  se  livrer  entièrement  et  directement  aux  der- 
niers mouvements  ,  il  transporte  les  juges  au  milieu 


(!)  Mat<momrl,  L7(^7?/^/î/.v  de  Liltératiire,  article  Pathétique. 

M.  CoR>iK.MN  (lit  :  «  Paraissez  vous  animer  de  son  souille  et  rece- 
voir ses  inspirations,  tandis  que  c'est  vous  qui  lui  communiquerc/. 
les  vôtres.  » 
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des  confidences  journalières  de  son  ami  ,  et  leur  fait 
ontendre  son  lansai2;e  magnanime. 

C'est  par  une  méthode  semblable  que  Massillon 
produit  une  si  profonde  sensation  dans  son  sermon 
sur  le  petit  nombre  des  élus.  Comme  pathélique 
indirect  ,  rien  ne  surpasse  le  discours  contre  Veriès  , 
de  supplie  H  s. 

ô.  Il  ne  faut  pas  moins  d'attention  à  satlj^f^lpc 
le  seiîtâMicîîsl  déjà  produit ,  qu'à  le  préparer  quand 
il  n'existe  pas.  Le  cœur  humain  sous  celte  impression 
ne  soulfre  pas  qu'on  le  de  fournie  de  son  objet ,  ni  qu'on 
Varrète  brusquement.  Il  repousse  alors  non  seulement 
tout  sentiment  contraire  ,  mais  tout  froid  raisonne- 
ment, tout  jeu  d'imagination  ,  en  un  mot,  tout  ce  qui  ne 
peut  pas  servir  à  alimenter  la  passion.  Arrivé  à  ces 
mouvements  pleinement  sympathiques  ,  «  continuez  , 
dit  M.  Cormenin  ,  point  de  repos,  marchez,  pressez 
votre  discours  ,  et  vous  verrez  bientôt  toutes  les  poi- 
trines haleter  ;  parce  que  votre  poitrine  est  haletante  , 
tous  les  yeux  s'illuminer  ,  parce  que  vos  yeux  lancent 
des  flammes,  ou  se  remplir  des  pleurs  de  la  pitié, 
parce  que  vous  vous  attendiissez  (î).  »  Les  maigres 
orateurs  s'imaginent  qu'ils  parlent  au  cœur,  parce 
qu'ils  démontrent  aux  auditeurs  qu'ils  doivent  se  laisser 
toucher. 

Faut-il  passer  du  ton  passionné  au  ton  calme  ?  IVc 
brusquez  pas  la  transition.  Continuez  à  exprimer 
encore  les  mêmes  sentiments  ,  mais  avec  plus  de  modé- 
ration ,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  amené  vos  auditeurs 
à  la  situation  que  vous  cherchez.  Nous  en  avons  un 
exemple  remarquable  dans  l'exorde  de  la  première 
catilinaire.   Cicéron  entrant  pleinement  dans  les  senti- 


(1)  Le  Ln>^re  des  Orateurs ,  If"  partie,  I,  II. 
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monts  des  bons  citoyens  ,  conservateurs  d'alors  , 
développe  les  idées  suivantes  :  «  Catiiina,  tout  cou- 
«pjhle  qu'il  est,  est  libre  :  on  pourrait  accuser  le» 
«consuls  de  faiblesse,  mais  la  situation  de  la  répu- 
»blique  commaiide  la  modération.»  L'orateur  ne  sépare 
pas  ces  idées  ,  mais  il  les  présente  plusieurs  fois  ,  sit 
calmant  peu  à  peu  et  ramenant  les  esprits  de  Témotion 
la  plus  vive,  au  calme  qui  convient  à  la  délibération. 
Suivons  cette  gradation.  D'abord  sous  le  coup  d'une 
profonde  indignation,  Toraleur  s'écrie  avec  une  sorte  de 
désordre  lyri;[uc  et  en  mêlant  une  nuance  d'ironie  au 
reproche  qu  il  s'adresse  à  lui-même  :  O  tenipora  !  o 
mores!  senatus  hœc  intelligit ^  consul  vidot ,  hic  lamcn 
vivit.  Vlvit?  Immo  vero  cticim  in  senalum  venity  fd 
publici  consilii  particepSy  notât  et  désignât  ocnlis  ad 
caedem  umnnquemque  nostrum.  Nos  autem^  viri  fortes, 
satisfacere  reipublicaevidemur^  si  istius  furorem  ac  tela 
vitemiis.  Il  reprend  ensuite  ces  pensées  avec  moins 
d'agitation,  mais  avec  un  accent  très-positif  et  très- 
énergique  :  Ad  mortem  te  ^  Catiiina^  dnci  jiissu  con- 
sidis  jam  pridem  oportebat,..  Fuit,  fuit  ista  quondam 
in  hacrepublicavirtus...  Nos,  nos,  dico  apcrte,  consuUs 
dcsumus.  Apiès  s'être  adouci  encore  davantage  ,  il 
dit  sur  un  ton  ordinaire:  Cupio  ,  patres  conscripti , 
me  esse  clcmcntcm  ,...  Scd  jam  me  ipse  inertiœ  nequi- 
tiaique  condemno... 

Bossuet  traite  avec  un  tact  exquis  le  sentiment  de 
douleur  qui  préoccupait  son  auditoire  au  sujet  de  la 
mort  de  la  duchesse  d'Orléans.  Nous  ne  citerons  qu'un 
trait.  Après  avoir  satisfait  à  ce  sentiment  dans  l'exorde, 
il  entre  dans  les  détails  de  la  vie  de  la  princesse  ;  mais 
à  peine  a-t-il  jeté  les  yeux  sur  ses  premières  années  et 
Fur  ses  brillantes  qualités,  qu'il  s  interrompt  par  ca 
mouvement  éminemment  vrai  et  délicat  : 

Don  précieux  ,  ineslimaolo  prcs(;nt,  si  seulement  la  possession 
en  avait  été  plus   durable  !  Mais  pourquoi   ce   souvenir  vient-il 
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m'interrompre  ?  Hélas!  nous  ne  pouvons  un  moment  arrêter  les 
yeux  sur  la  gloire  de  la^  princesse,  sans  que  la  mort  s'y  mêle  aus- 
sitôt, pour  tout  offusquer  de  son  ombre.  0  mortl  éloigne-toi  de 
notre  pensée.... 

4".  La  cÎBirée  dos  mouvements  pathétiques  est  un 
point  difficile  à  délerminer;  et  cependant  si  vous  y 
coupez  court  au  moment  où  Tauditeur  s"y  attache  do 
toute  la  force  de  son  àme,  vous  l'irritez  contre  vous- 
même;  si  vous  prolongez  la  passion  lorsque  l'auditeur 
est  rassasié,  vous  alîaihlissez,  ou  même  vous  détruisez 
Feiïetde  tout  ce  qui  a  précédé.  Nonpatianmr  frigescere 
hoc  opus^  dit  Quintilien  ,  et  affectum  ,  qtium  ad  sum- 
mum perduxerimiis y  reluiqiiamiis Quidquid    non 

adjicit  prioribus  eiiam  dctrahcre  videtur  ,  et  facile 
déficit  affectus  qui  descendit  (i).  C'est  reculer  que  de 
ne  pas  avancer  :  voilà  le  principe.  Jusqu'où  faut-il 
aller?  Voyez,  d'une  part,  si  votre  sensibilité  vous 
permet  d'ajouter  à  reiTet  déjà  obtenu;  de  l'autre,  ce 
qu'exige  la  nature  et  la  véhémence  de  la  passion.  Rap- 
})elez-vous  particulièrement  le  mot  de  Cicéron  sur  les 
larmes  :  Commotis  autem  animis ,  diutins  in  conques- 
tione  morari  non  oportet,  Quemadmodum  enim  dixii 
rhetor  Apollonius ,  lacryma  nihil  citius  arcscit  (2). 


(1)  <r  Ne  laissons  pas  refroidir  notre  ouvrage,  et  quand  nous 
aurons  poussé  le  sentiment  jusqu'où  il  doit  aller,  hàtons-nous  de 
le  quitter...  Tout  ce  qui  n'ajoute  pas  à  ce  qui  a  été  dit ,  semble  le 
diminuer,  et  une  passion  qui  décroît  est  bientôt  éteinte.  » 

Qui.M.  Inst.  VI,  1. 

(2)  (k  Les  esprits  une  fois  émus  ,  cardez-vcus  d'être  prolixe 
dans  vos  plaintes;  car,  comme  Ta  dit  le  rhéteur  Apollonius,  rien 
rte  sèche  plus  vite  que  les  larmes.  »  Cic.  De  Invent.  1,5. 

QiJiMiLiEN  cite  aussi  ce  passage  et  l'explique  :  Nam  cmn  etiam 
veros  dolcres  mitiget  iempus,  cUius  euanescat  necesse  est  illa,  quam 
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l>.  Le  devoir  de  rornteur  n'est  pas  moins  de  caïmei* 
<|ue  d'exeiler  les  passions,  et  ec  devoir  exige  encore 
plus  de  discernement.  L'orateur  sacié  y  est  souvent 
obligé  par  la  nature  de  ses  fonctions,  les  autres  y  sont 
amenés  par  l'anlagonisme  inhérent  aux  discussions 
de  toute  nature.  S'ils  manquent  d'habileté  à  maîtriser 
la  fongue  des  passions,  ils  n'exerceront  jamais  une 
grande  innuencc. 

Quelquefois  il  suffit  de  modérer  une  passion  par 
elle-même  favorable,  mais  nuisible  j)ar  son  excès  : 
dans  ce  cas,  l'orateur  pouvant  donner  une  satisfaction 
convenable  à  l'exigence  de  l'auditeur,  s'en  fait  un 
avantage  pour  réprimer  l'excès  de  la  passion  (V.  n^  5); 
mais  lorsqu'il  faut  réprimer  d'une  manière  absolue  les 
passions  émues,  la  cliose  est  plus  diflicile.  On  peut 
leur  opposer  : 

a)  Le  sang-ffoid  de  la  fi*aî<§(on  et  particulière- 
ment l'évidence  des  maximes  générales.  Ce  moyen 
manque  rarement  son  effet.  L'homme  passionné  placé 
en  face  de  l'homme  qui  raisonne  paisiblement ,  finit 
d'ordinaire  par  rougir  de  son  agitation  ;  il  est  honteux 
de  se  trouver  surpris  daiis  cette  effervescence,  et  il 
cède.  Ce  premier  avantage  pei-met  souvent  à  l'orateur 
de  le  condire  à  un  sentiment  tout  opposé  au  premier. 

Voyez  dans  Salluste,  avec  quelle  supériorité  César 
oppose  à  l'émotion  des  sénateurs  les  maximes  qui 
doivent  présider  à  leur  délibérations  :  Omnis  homines , 
Paires  conscripti ^  qui  de  rébus  dahiis  consultant ^  ab 
odiOy  amiciday  ira,  atque  misericordia  vacuos  esse 
decet...  (i).  Si  vous  voulez  poursuivre  cette  étude  jus- 


dicendo  elJinximns  ,  imago;  in  qna  si  moramnr,  lacrymis  fatigalur 
.-liidilor,  et  rcquiescit,  el  ub  illo  qucm  cœperut  impclii  ad  rationetn 
relit.  Imt.  VI,  1. 

(.1)  «  Quand  on  tiélibùrc  sur    des  afTairos  difïiciles  ,  on  doil  t-îro 
excinpl  de  liaine  cl  d'amilié,  de  pilié  cl  de  colère.  » 
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qu'au  bout,  ccnsidérez  aussi  avec  queilc  habileté  Cieé- 
l'on  ravive  le  sentiment  glacé  par  la  parole  de  César, 
avec  quelle  chaleur  et  quelle  prudence  tout  à  la  fois, 
il  reproduit  le  tableau  des  résultats  probables  de  la 
conspiration.  On  ne  peut  méconnaifre  sa  pjudente  ré- 
serve lorsqu  il  ajoute  :  et^  quia  mihi  vehementer  haec  vi- 
dentur  misera,  atque  miseranda^  idcii  co  in  eos  qui  ea 
perficere  vohierimt^  Die  acvemm  vehementemque  praa- 
beo{\). 

Saint  Jean  Chrysostôme  n'est  pas  moins  habile  à 
calmer  le  peuple  de  Constanlinople  irrité  contre  Eu- 
Irope.  En  même  temps  qu'il  appelle  à  son  secours  les 
belles  maximes  de  la  Bible ,  il  répand  à  pleines  mains 
les  images  les  plus  attrayantes.  C'est  la  harpe  de 
David  apaisant  les  fureurs  de  Saûl. 

b)  Un  seiififiMeiat  €oifitraîi*c.  Ce  moyen  doit 
être  employé  avec  beaucoup  de  prudence,  parce  qu'il 
est  à  craindre  que  la  passion  combattue  maladroite- 
ment, ne  s'enflamme  davantage  et  ne  s'irrite  de  l'obs- 
tacle qu'on  essaie  de  lui  opposer.  C'est  l'avis  de  saint 
Jean  Chrysostôme  : 

ol/J.or/x^,  xzt  T9  /J.iart9r.vxi  y.zpoivc/.^  //ôvov,  y/*;V  kv  Tzollr.v  TCtg  TOioi- 
roiç   \ô-/oii    Tzxpiayj    ry    ttu^î,  p.erx  toj  r.vX   iyQpoj   y.ci.1  scvc/ito^j  oô^uj 


(1)  «  Triste  et  douloureux  spectacle,  qui,  en  excitant  ma  pilUS 
nrme  mon  bras  d'une  juste  rigueur.  »  1V«  Catilinaire. 

(2)  «  Celui  qui,  au  fort  de  la  tempête,  et  quand  soutfie  avec  vio- 
lence le  vent  de  la  douleur,  engage  un  autre  à  déposer  son  atilic- 
lion,  celui-là  provoque  un  surcroît  de  lamentations  ,  et  ne  gagne 
que  de  se  faire  haïr  de  la  personne  affligée  et  d'alimenter  p;!r 
ses  discours  le  chagrin  dévorant  :  il  passe  de  plus  pour  un  in- 
sensé ou  pour  un  ennemi.  » 

S.  Jea:x  Chrys.  Consolation  à  une  Yeitve,  1. 
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Considérez  donc  attentivement  la  nature  des  senti- 
ments :  opposez,  par  exemple,  à  la  haine  la  bienveil- 
lance, la  pitié  à  l'indignation  :  ut  odlo  benevolcntia^ 
misericordia  invldla  toUalur  (1).  Dans  rexcm[)lc  déjà 
cité  à  propos  des  précautions  oratoires,  Qiiinlius  oppose 
efllcaccment  à  Fanimosité  du  peuple  le  spectacle  de  sa 
propre  confusion,  qui  provoque  la  pitié. 

c)  Un  cliaiigcment;  d'objet.  Ainsi  fit  Cicéron 
lorsque  plaidant  pour  Ligarius,  il  détourna  sur  Taccu- 
sateur  Tuhéron  la  colère  de  César.  Cette  substitution 
convient  surtout  à  certaines  passions  élevées;  dans  le 
genre  sacré,  elle  a  contribué  aux  conversions  les  plus 
remarquables.  C'est  ainsi  que  saint  Ignace  de  Loyola 
tourna  l'ambition  de  saint  François  Xavier  vers  le  ciel 
et  la  conquête  des  âmes. 

d)  La  pl»ii§autei*ic ,  autre  moyen  très-efficace^ 
s'il  n'échoue  pas.  Rerum  sœpe  maximarum  momenta 
vertu  {risus) y  ut  quum  odiurn  iramque  frcqnentissime 
franr/at  (2).  Quintilien  confirme  cette  idée  par  l'exemple 
des  jeunes  Tarentins,  qui,  amenés  devant  Pyrrhus 
pour  s'être  exprimés  trop  librement  sur  ce  prince,  se 
sauvèrent  par  une  plaisanterie  :  «  Très-certainement, 
dit  l'un  d'eux,  si  la  bouteille  ne  nous  eût  fait  défaut, 
nous  vous  eussions  tué.  »  Pyrrhus  rit  et  se  trouva  dé- 
sarmé. Il  en  sera  à  peu  près  de  même  de  tout  auditeur 
qui  aura  partag(J  le  rire;  mais  si  la  plansanterie  ne 
réussit  pas  immédiatement,  si  loiateur,  au  lieu  de 
reculer  adroitement  devant  cette  résistance,  fait  des 


(1)  Cic.  De  Oraf.  Il,  oô. 

(2)  «  Le  rire  fait  souvent  changer  ôo  faciî  aux  alFaircs  les  plus 
^sérieuses, en  brisant  tout  à  coupla  colère  et  la  haine.» 

Quint.  Inst.  V,  3. 
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efl'orts  infructueux  :  au  lieu  du  rire,  il  provoquera  l'in- 
dignation ou  le  mépris. 

Sans  pousser  jusqu'à  la  plaisanterie  proprement 
dite^  Torateur  peut ,  même  dans  des  circonstances 
graves,  user  d'une  légère  nuance  de  fine  ironie.  C'est 
ce  qu'a  fait  Cicéron  dans  le  discours  pour  Murénay 
et  dans  Texorde  de  son  plaidoyer  poî^r  Ligarius.  Après 
avoir  indiqué  l'étrange  accusation ,  surtout  de  la  part 
de  Tubéron,  Ligarium  in  Africa  fuisse  y  il  met  dans 
cette  introduction  un  Ion  de  plus  en  plus  léger  :  Pa- 
ratus  enim  veneram^  quum  tu  id  neque  per  te  sciresy 
neque  audire  aliunde  potuisseSy  ut  ignoratione  tua  ad 
hominis  miseri  salutem  abuterer  (1).  Cette  ironie,  — 
car  c'en  est  une  (2),  —  a  toute  la  délicatesse  et  la  mo- 
dération requises  pour  dérider  le  front  sévère  du  vain- 
queur qui  jugeait  dans  sa  propre  cause. 


(1)«  Persuadé  que  vous  n'en  saviez  rien  par  vous-même,  et  que 
nul  autre  n'avait  pu  vous  en  instruire,  j'étais  venu  avec  le  dessein 
de  profiter  de  l'ignorance  oîi  vous  étiez ,  pour  sauver  un  mal- 
heureux. » 

(2)  Celte  divine  ironie,  selon  Quintilien,  n'en  est  pas  une,  selon 
M.  l'abbé  Marcel  {analyse  du  discours  pour  Ligarius).  «  Aucun  mot 
ne  le  donne  à  penser,  »  dit-il.  Mais  la  phrase  que  nous  venons  de 
citer?  Quoi!  César  ignorait  que  Ligarius,  un  des  chefs  du  parti  de 
Pompée,  ayant  deux  frères  auprès  de  César,  se  trouvait  parmi  les 
Pompéiens  en  Afrique?  Il  l'ignorait  même  après  que  Cicércn  , 
comme  il  le  dit  dans  la  suite  du  discours,  l'avait  supplié  de  par- 
donner à  Ligarius?  Il  l'ignorait  à  tel  point,  que  personne,  hors 
Tubéron  et  Pansa,  n'auraient  pu  l'en  instruire? — «Mais,  dit 
i)M.  Marcel ,  si  l'on  considère  les  circonstances  dans  lesquelles 
)' parlait  l'orateur,  quoi  de  plus  déplacé?  César  encourage  secrèle- 
)»ment  l'accusateur,  il  paraît  sur  le  tribunal  ayant  en  main  l'aryêt 
»d€  condamnation  ;  il  donne  à  celte  procédure  l'appareil  le  plus 
«imposant  pour  rendre  son  arrêt  plus  redoutable,  et  au  milieu  de 


CHAPITRE  II. 


DISPOSITION. 

1 .  La  diispositioii  consiste  à  placer  dans  un  ordre 
convenable  tons  les  éléments  dont  se  compose  le  dls- 
cotirs.  Jusquici  nous  avons  rassemblé  ces  éléments, 
nous  savons  à  quel  but  et  à  quelle  proposition  ils 
doivent  être  rapportés  :  il  nous  reste  à  coordonner  ces 
matériaux ,  à  élever  l'édifice  du  discours  ,  orationis 
ipsa  exœdificatio  (i),  à  mettre,  comme  dans  une  belle 
construction ,  de  l'ensemble  dans  le  tout  et  de  la  pro- 
portion dans  les  parties. 


«cette  scène  si  grave,  dans  une  conjoncture  si  embarrassante, 
«Cicéron  d'un  air  triomphant  et  avec  un  ton  ironique  aurait  com- 
»mencé....  »  —  Et,  dirons-nous,  vous  voulez  que  Cicéron  suppose 
ouvertement  dans  sa  défense  les  dispositions  hostiles  de  son 
juge?  Vous  voulez  qu'il  se  crée  gratuitement  de  nouvelles  diffi- 
cultés? Ce  qui  vous  choque,  c'est  que  ce  début  exprime  quelque 
confiance  de  la  part  de  l'orateur:  mais  cette  confiance,  non  pas 
exagérée  ni  arrogante ,  comme  on  le  suppose ,  mais  modérée  et 
modeste,  s'accorde  parfaitement  avec  la  suite  du  discours  ,  et 
particulièrement  avec  les  passages  suivants  :  Yide,  quœso,  Tnberoy 
ut  qui  de  meo  facto  non  dubitem  dicere,  de  Ligario  non  audeam  confi- 
teri...  Sed  hoc  quœro,  guis  putet  es$fi  crimen  fuisse  in  Africa  Liga- 
rium  ?...  si,  cum  hoc  (deprecationem  pro  Ligario)  domi  faceremus, 
quod  et  fecimus,  et,  ut  spero  non  frustra  feclmus,  tti  derepente 
irrnpisses...,  etc. 

(1)  Cic.  De  OraL  II. 
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2.  Sans  ordre  il  n'y  a  ni  force  ni  beauté  (î)  :  sans 
la  disposition,  Tinvcntion  n'est  presque  d'aucun  prix. 
«Voyez,  dit  Quintilien,  ces  formes  isolées,  ces  membres 
épars;  en  ferez-vous  une  statue  si  vous  ne  savez  les 
unir?  et  dans  le  corps  bumain  n'aurez-vous  pas  un 
monstre,  si  vous  mettez  une  partie  à  la  place  d'une  autre? 
Et  les  muscles  et  les  nerfs ,  feront-ils  leurs  fonctions, 
pour  peu  qu'ils  soient  dérangés?  Les  grandes  armées 
où  se  met  la  confusion  s'embarrassent  et  se  défont 
elles-mêmes.  L'univers  ne  se  maintient  que  par  l'ordre, 
et  si  cet  ordre  venait  à  être  troublé,  tout  périrait  (2).  » 
«  Que  dirait-on  d'un  arcbitecte,  dit  Fénélon  ,  qui  ne 
sentirait  aucune  différence  entre  un  grand  palais  ,  dont 
tous  les  bâtiments  seraient  proportionnés,  pour  former 
un  tout  dans  le  même  dessein ,  et  un  amas  confus  de 
petits  édifices  qui  ne  seraient  point  un  vrai  tout,  quoi- 


(1)  Ordinis  hœc  virlus  erit  et  venus. 

IIoR.  De  Arie  poët. 

(2)  Ut  opéra  exsiruentihus  salis  non  est,  saxa  atque  matenam  et 
cœtera  œdificanti  tilHia  congerere ,  nisi  disponendis  eis  coUocandis- 
que  artificum  manus  adhibeatur  :  sic  in  dicendo  qiiamlibet  abnndans 
rerum  copia  cumulitm  tantum  liabeat  atque  congestum,  nisi  jUas 
eadem  dispositio  in  ordinetn  digestas  atque  inter  se  commissas  de- 
vinxerit....Neque  enim  quamquam  fusis  omnibus  membris  statua  sit, 
nisi  colloceiitur,  et  si  quam  in  corporibus  nostris  aliGrumve  anima- 
îium  partem  permutes  et  transferas,  licet  liabeat  eadem  omnia,  pro- 
digium  sit  tamen;  et  artus  etiam  leviter  loco  moti  perdunt  quo 
viguerunt  usum  ;  et  turbati  exercitus  sibi  ipsi  sunt  impedimento» 
Nec  mihi  videntur  errare  qui  ipsam  rerum  naturam  stare  ordine 
pntant,  quo  confuso  perilura  sunt  omnia;  sic  oratio  carens  hac  virtute 
tumultuelur  necesse  est,  et  sine  rectore  finit  et ,  nec  cohœreat  sibi, 
milita  répétai ,  multa  transeat,  velut  nocte  in  ignotis  locis  errans , 
uec  fine  proposito,  casum  potius  quam  consilium  sequatur. 

Qui>T.  InsL  Vlljprocem. 
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qu'ils  fussent  les  uns  auprès  des  autres?  Quelle  compa- 
raison entre  le  Colisée  et  une  multitude  confuse  de 
maisons  irrégulières  d'une  ville?  (1).  »  L'ordre,  c'est- 
à-dirC;,  l'unité  dans  la  variété  :  telle  est  la  loi  suprême 
de  toutes  les  œuvres  de  l'intelligence,  telle  est  la  règle 
fondamentale  de  toute  composition  oratoire.  «  Rien  ne 
contribue  plus  [que  la  disposition  au  succès  du  dis- 
cours :  »  Res  ista  tantwn  potest  in  dicendo  ^  ut  ad 
vincendum  mdla  plus  possit  (2).  Celui  qui  ,  faute 
d'arrangement,  marche  au  hasard,  se  trouve  embar- 
rassé des  richesses  mêmes  qu'il  vient  de  découvrir  ; 
il  avance,  il  revient  sur  ses  pas,  il  finit  par  s'égarer 
complètement.  Errant  ainsi  à  l'aventure  ,  comment 
dirigerait-il  ses  facultés  vers  la  persuasion ,  lorsqu'il 
ne  cesse  de  les  froisser  par  le  décousu  de  son  discours  ? 
Et  cependant  au  sentiment  de  Fénélon,  «  l'ordre  est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  dans  les  opérations  de  l'esprit. 
Il  faut  avoir  tout  vu,  tout  pénétré,  tout  embrassé, 
pour  savoir  la  place  précise  de  chaque  mot  (5).  » 

5.  La  disposition  envisagée  d'une  manière  très-élé^ 
mentaire,  détermine,  d'après  la  nature  de  toute  compo- 
sition oratoire,  ce  qu'il  faut  faire  au  commencement , 
au  milieu  et  à  la  fin  du  discours.  Mais  si  l'on  considère 
la  marche  à  suivre  en  tant  qu'elle  dépend  du  sujet  à 
traiter  et  des  circonstances  infiniment  variables  ,  c'est 
une  œuvre  dilïlcile  et  qui  exige  beaucoup  de  jugement 
et  de  prudence  (4).   Quintilien  nous  indique  en  deux 


(1)  Lettre  à  l'Académie. 

(2)  Cic.  De  Orat.  II,  42. 

(3)  Lettre  à  l'Académie. 

(i)  Ut  aliquid  ante  rem  dicamus,  deinde  ut  rem  exponamus;  post 
ut  eam  probemns,  nostris  prœsidiis  confirmandis ,  contrariis  refu- 
tandis;  deinde  ut  concludamus  ac  ita  peroremus  :  hoc  dicendi  genns 
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mots  celte  distinction  et  le  cloiible  devoir  de  disposer  les 
choses»  {idées)  à  dire  et  les  pariiez  à  parcourir,  Iprs- 
qiiil définit  ainsi  la  disposition  :  UtUls rerum ac partium 
in  locos  distribiitio  (1).  La  distribution  des  parties  est  à 
peu  près  la  même  dans  tous  les  discours  ;  prenez  le 
premier  exemple  venu  :  «  Un  enfant  a-t-il  quelque 
chose  à  demander  à  ses  parents  ou  à  ses  maîtres?  Il 
les  abordera  d'un  air  gracieux  et  soumis,  il  leur  adres- 
sera quelque  parole  agréable  et  flatteuse,  il  s'informera 
de  leur  santé.  Après  cet  exorde,  il  hasardera  sa  pro' 
position ,  il  demandera  un  congé ,  une  promenade  , 
une  exemption  de  devoir;  pour  peu  qu'on  hésite,  il 
fera  valoir  sa  bonne  conduite,  son  travail,  ses  succès; 
il  promettra  de  redoubler  de  diligence;  telle  sera  sa 
confirmation  ;  si  on  lui  fait  quelques  objections  ,  il 
ne  manquera  pas  de  les  réfuter ^  enfin  si  l'on  paraît 
encore  indécis,  il  rassemblera  ses  raisons  dans  une 
péroraison  ,  il  leur  donnera  plus  de  force  par  ses 
caresses  et  par  ses  larmes  ;  il  suivra  la  même  marclie 
que  Torateur,  parce  que  cette  marche  est  celle  de  la 
nature  (2).  »  Mais  au-dessus  de  la  distribution  des 
parties,  il  faut  placer  avec  Cicéron  et  Quintilien  la 
distribution  des  choses  :  rerum  et  partium;  l'orateur 
occupé  d'un  sujet  considérable^  ne  déterminera  pas 
ce  qu'il  veut  dire  dans  telle  partie  accessoire,  avant 
d'avoir  disposé  le  corps  du  discours  :  il  lui  faut 
avant   tout  un  plan  général  (o).   L'importance  de  ce 


natura  ipsa  prœscribit.  Ut  vero  statuamus  ea  qiiœ  prohandi,  docendi, 
persnadendi  causa  dicenda ,  queadmodum  componamus ,  id  est  tel 
maxime  proprium  oratoris  prudentiœ.  Cic.  De  Orat.  U,  76. 

(1)  Inst.  VII,  1. 

(2)  J.  B.  Géruzez  ,  Traité  sur  la  Langue  française. 
(5)  Voyez  Cicéron,  de  Invent.  I,  14. 
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travail  nous  engage  à  y  consacrer  quelques  développe- 
ments ,  (jui ,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
doivent  précéder  l'analyse  des  parties  du  discours  : 
rerum  et  partium, 

ART.    I. 

PLAN  DU  DISCOURS. 

1.  Le  pSau  cIm  diiscoiip/i»  désirjno  l'arrangement 
des  idées  principales  du  discours^  et  particulièrement 
de  celles  qui  entrent  dans  la  confirmation.  Dans  un 
vaste  sujet  c'est  peut-être  la  partie  la  plus  difficile  et 
la  plus  longue  de  la  composition  oratoire;  mais  aussi 
un  plan  bien  combiné  met  l'orateur  si  fort  à  l'aise, 
qu'il  compte  pour  peu  de  chose  le  reste  du  travail. 
«  Ma  pièce  est  achevée,  disait  un  grand  poète,  je  n'ai 
})lus  que  les  vers  à  faire;  »  l'orateur  peut  dire  de 
même  :  Mon  discours  est  fait,  j'en  ai  arrêté  le  plan. 
«  C'est  faute  de  plan ,  dit  Buffon ,  c'est  pour  n'avoir 
pas  assez  réfléchi  sur  son  objet,  qu'un  homme  d'esprit 
se  trouve  embarrassé  et  ne  sait  par  où  commencer  à 
écrire.  Il  aperçoit  à  la  fois  un  grand  nombre  d'idées^ 
et  comme  il  ne  les  a  ni  comparées,  ni  subordonnées, 
rien  ne  le  détermine  à  préférer  les  unes  aux  autres  :  il 
demeure  donc  dans  la  perplexité.  Mais  lorsqu'il  se  sera 
fait  un  plan,  lorsque  une  fois  il  aura  rassemblé  et  mis 
en  ordre  toutes  les  pensées  essentielles  à  son  sujet, 
il  s'apercevra  aisément  de  l'instant  auquel  il  doit 
prendre  la  plume;  il  sentira  le  point  de  maturité  de  la 
production  de  l'esprit ,  il  sera  pressé  de  le  faire  éclore; 
il  n'aura  mênic  que  du  plaisir  à  écrire  :  les  idées  se 
succéderont  aisément,  et  le  style  sera  naturel  et  facile  ; 
la  chaleur  naîtra  de  ce  plaisir,  se  répandra  partout  et 
donnera  de  la  vie  à  chaque  expression;  tout  s'animera 
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de  plus  en  plus  ;  le  ton  s'élèvera ,  les  objets  prendront 
de  la  couleur;  et  le  sentiment,  se  joignant  à  la  lumière, 
l'augmentera ,  la  portera  plus  loin ,  la  fera  passer  de  ce 
qu'on  a  dit  à  ce  que  Ton  va  dire,  et  le  style  deviendra 
intéressant  et  lumineux  (1).  » 

2.  La  plupart  des  rhéteurs  se  contentent  d  enumérer, 
d'après  Cerutti ,  les  qualités  requises  dans  le  plan  d'un 
discours  :  la  justesse^  qui  fait  embrasser  le  sujet  dans 
toute  son  étendue  sans  aller  au-delà;  la  netteté,  qui 
consiste  à  présenter  des  parties  bien  distinctes  sans 
confusion  ;  la  simplicité ,  qui  réduit  tout  le  sujet  à  un 
petit  nombre  de  pensées  bien  enchaînées  ;  la  fécondité, 
qui  exige  que  chacune  de  ces  pensées  générales  soit 
susceptible  d'heureux  développements  ;  V unité  j,  par 
laquelle  tout  tend  au  même  but  et  se  rapporte  à  une 
seule  proposition;  enfin,  la  proportion^  qui  établit 
l'accord  et  la  régularité  entre  toutes  les  parties.  Ces 
règles  sont  exactes,  sans  doute,  mais  ne  pourrait-on 
les  rendre  plus  pratiques?  Nous  l'essaierons. 

o.  Rappelons-nous  notre  point  de  départ  :  l'orateur 
se  trouve  tantôt  dans  une  entière  liberté  de  choisir  et 
de  circonscrire  son  sujet,  tantôt  obligé  de  l'accepter  tel 
que  les  circonstances  le  précisent,  resserré  peut-être 
sur  un  terrain  ingrat.  Pour  arrêter  sa  proposition,  dam 
le  premier  cas,  il  restreint,  dans  le  second,  il  élargit 
son  sujet;  dans  l'un  comme  dans  l'autre,  il  détermine, 
il  établit  nettement  le  point  en  question  (2).  Nous  avons 
parlé  de  ce  premier  travail  :  il  l'a  fallu  pour  nous 
diriger  convenablement  dans  la  recherche  des  maté- 
riaux ;  nous  avons  dès  lors  fourni  un  des  moyens  les 


(1)  BuFFON ,  Discours  sur  le  Style. 

(2)  Le  mot  divisio,  dans  l'acception  de  Cicéron,  renferme  tous 
ces  préliminaires. 
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plus  essciUiols  tie  réussir  dans  le  plan  du  discours. 
Il  s'agit  maintenant  de  rapporter  toutes  nos  idées  à  la 
proposition  et  de  disposer  dans  un  ordre  convenable  les 
éléments  de  conviction,  d'intérêt  et  de  pathétique.  En 
suivant,  selon  notre  coutume,  le  travail  de  la  compo- 
sition, nous  considérerons  \c  principe  cfordre  à  suivre, 
U\  division  à  faire,  la  gradation  à  établir. 

§  1.   PRINCIPE  d'ordre. 

J'appelle  prîucipe  d'opdrc  ,  ridée  générale  selon 
laquelle  on  distribue  les  éléments  rassemblés.  Dans  cet 
amas  encore  confus  de  matériaux,  l'orateur  remarque 
des  idées  qui  se  lient  facilement  ;  il  examine  la  nature 
de  ce  lien  ,  il  l'applique  successivement  à  d'autres 
idées  ,  il  essaie  de  les  rapporter  toutes  au  même  prin- 
cipe. Ainsi  ces  éléments,  au  premier  aspect  quelquefois 
si  divers  ,  se  présenteront  par  groupes  homogènes  , 
tantôt  comme  des  degrés  dans  la  succession  naturelle 
&QS  faits  ;  tantôt  comme  les  membres  d'un  tout;  tantôt 
comme  autant  d'anneaux  dans  l'enchaînement  d'une 
démonstration  complète.  Nous  aurons  ainsi  ,  suivant 
la  diversité  du  principe  d'ordre, 

1 .  L'ordre  Bii^toriqtie  ,  fondé  sur  la  liaison  des 
faits  et  le  caractère  essentiellement  successif  du  temps. 
VaiI  ordre  convient  évidemment  aux  discours  dont  le 
fond  est  par  lui-même  historique,  tels  que  l'éloge, 
l'accusation  ,  la  défense  ;  mais  on  peut  l'appliquer  à 
bien  d'autres  sujets. 

D'Aguesseau  examinant  les  causes  de  la  décadence 
de  l'éloquence  du  barreau ,  adopte  le  principe  de  l'ordre 
historique.  Voici  son  plan  : 

EXORDE  :  L'éloquence ,  comme  loul  ce  qui  excelle,  est  sujette 
à  dcchoir,  cl  elle  csl  réellement  déchue  au  barreau;  quelle  on  est 
la  cause  ? 
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RÉFUTATION  PRÉPARATOIRE  :  Il  ne  manque  aujourd'hui  ni 
talents,  ni  secours,  ni  sujets  à  traiter. 

PROPOSITION  :  La  cause  est  en  nous  : 

1°  Par  la  disposition  qu'on  apporte  au  barreau  ; 
2°  Par  la  conduite  qu'on  y  garde. 

Ire  PARTIE  :  Disposition  qu'on  apporte  au  barreau  :    elle  se 
réduit  à  : 

a)  un  faible  talent, 

b)  une  intention  basse  , 

c)  une  préparation  superficielle. 

2e  PARTIE  :  Conduite  qu'on  garde  au  barreau  : 

a)  dans  la  jeunesse,  impatience  de  se  produire  ;  de 

là  pointe  d'étude.  —  Exemple. 

b)  dans  l'âge  mûr  ,  multiplicité  d'affaires  ;  de  là 

ignorance  du  fond,  négligence  de  la  forme; 
de  là  enfin, 

c)  dans  la  vieillesse,  regrets  tardifs. —  Exemple. 
PÉRORAISON  :  Courte  exhortation  à  remédier  au  mal. 

On  voit  dans  cet  exemple  ,  que  l'orateur  ne  s'est  pas 
contenté  d'adopter  l'ordre  historique  pour  la  division 
principale  :  il  l'applique  à  tout  le  discours.  Après 
avoir  partagé  la  vie  de  l'avocat  en  deux  époques  ,  il 
développe  ces  deux  parties  d'après  le  même  principe 
d'ordre. 

Quelquefois  l'ordre  historique,  sans  constituer  aussi 
formellement  le  principe  de  la  disposition,  sert  néan- 
moius  de  fil  de  conduite  parmi  les  détails  ,  sur  les- 
quels les  preuves  sont  basées.  C'est  ainsi  que  Fabius 
Maximus,  s'élevant  contre  le  projet  de  Scipion  de 
passer  en  Afrique  ,  emprunte  ,  il  est  vrai ,  ses  motifs 
à  la  gloire  du  jeune  consul ,  et  surtout  à  l'intérêt  et  aux 
dangers  de  la  république  ,  mais  l'idée  de  l'expédition 
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dans  SCS  phases  successives  ,  semble  diriger  et  aider 
la  marche  de  roraleur  (1).  Il  voit  d'abord  Tllalie 
défendue  par  les  deux  consuls;  mais  Scipion  part  et 
laisse  Fltalie  exposée  aux  ooups  d'Annibal.  L'orateur 
suit  l'expédition;  après  avoir  jeté,  en  partant,  un 
regard  de  crainte  sur  Rome  ,  il  contemple  avec  Scipion 
le  rivage  africain,  non  sans  y  mêler  de  sombres  ré- 
flexions ;  il  aborde,  et  que  trouvc-t-il?  Des  alliés 
d'une  fidélité  douteuse  ,  des  ennemis  dont  l'ardeur  est 
doublée.  Pendant  que  Scipion  lutte  péniblement  en 
Afrique  ,  Fltalie  peut  être  envahie  par  une  nouvelle 
armée  carthaginoise  :  Toraleur  achève  ainsi  son  explo- 
ration par  Taccumulation  de  tous  les  dangers. 

D'une  manière  semblable  ,  Manlius  prouve  que  les 
prisonniers  de  Cannes  ne  méritent  pas  d'être  rachetés  , 
à  cause  de  leur  lâcheté  et  de  leur  infidélité  (igniaviam 
et  sccliis)  ;  mais  il  rattache  le  tout  à  l'exposé  histo- 
rique de  la  conduite  qu'ils  ont  tenue  après  la  bataille  (2). 

2.  L'ordre  dii^tributif ,  qice  fournît  la  décom- 
position y  soit  réelle  y  soit  logique,  d'un  objet.  Les 
parties  d'un  tout,  les  membres  d'un  même  corps,  les 
espèces  d'un  même  genre  ,  les  individus  d'une  même 
collection  ont  entre  eux  un  lien  naturel  qui  dirige 
l'esprit,  dans  le  plan  d'un  discours  ,  aussi  bien  que 
dans  une  classification  scientifique  (3). 

D'Aguesseau,  toujours  admirable  pour  l'ordre  et  la 
méthode,  voulant  établir  que  Y  orateur  du  barreau 
doit  connaître  T homme  ,  parcourt  : 


(l)TlTE-LlVE,  XXVIII. 

{2)TiTE-LivE,XXII. 

(5)  Giccron  indique  ce  principe  d'ordre  et  de  division,  lorsqu'il 
dit:  Explicato  génère  cujusque  rei,  videndmn  est  quœ  sint  ejtis 
generis  sive  form.*:,  sive  partes,  ut  in  eas  tribuatur  omnis  oratio. 

Orat.  33. 
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l'»  PARTIE  :  Les  différentes  facultés  de  l'homme  en  général  : 

a)  L'espril  qu'il  faut  convaincre , 

b)  Le  cœur  qu'il  faut  émouvoir, 

c)  L'imagination  qu'il  faut  intéresser. 

2«  PARTIE  :  Les  fonctions  spéciales  de  l'homme  au  barreau  : 

a)  L'orateur ,  qui  doit  conformer  son  éloquence  à 

ses  talents  et  à  son  âge  ; 

b)  Les  clients  qu'il  faut  défendre  avec  l'habileté  de 

l'avocat  et  avec  la  supériorité  de  l'orateur; 

c)  Le  juge,  dont  il   faut  distinguer  le  caractère 

selon  les  époques; 

d)  Le  public,  dont  il  faut  respecter  le  suffrage. 

3.  L'orcli»e  logique,  fondé  spécialement  sur  le 
raisonnement  et  l^ enchaînement  des  idées.  Les  deux 
principes  précédenls  sont  fondés  sur  la  série  natu- 
relle que  présentent  les  deux  grandes  relations  du 
temps  et  de  l'espace;  ici  le  sujet  se  présente  tout 
entier,  il  est  envisagé  dans  son  ensemble;  les  détails 
ne  s'y  rattachent  qu'en  vertu  du  raisonnement.  Un 
discours  peut  être  très-bien  raisonné ,  sans  que  le  plan 
général  résulte  de  ce  principe;  nous  considérons  ici 
le  raisonnement  comme  enchaînant  tout  le  discours  , 
et  déterminant  Tordre  dans  lequel  doivent  se  pi^oduire 
tous  les  éléments.  Ce  principe  est  celui  de  Tordre  par 
excellence ,  c'est-à-dire ,  celui  qui  établit ,  dans  la 
variété,  l'unité  la  plus  rigoureuse.  . 

Mais  tout  plan  disposé  d'après  ce  principe  n'est  pas 
un  et  simple  au  même  degré.  Les  arguments  sont  quel- 
quefois empruntés  à  des  idées  fort  diverses ,  de  telle 
sorte  cependant,  que  la  conclusion  immédiate  de  cha- 
cun d'eux  soit  la  proposition  même  du  discours  ; 
quelquefois  une  pensée  féconde ,  largement  développée 
suffît  à  tout  le  discours.  Nous  ne  pouvons  mieux  expli- 
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quer  cet  ordre  que  par  le  passage  suivant  de  Fénélon  : 
«  L'orateur  remonte  d'ahord  au  premier  prineipe  sur 
»la  matière  qu'il  veut  débrouiller.  Il  n^et  le  prineipe 
"dans  son  vrai  point  de  vue;  il  le  tourne  et  le  retourne 
«pour  y  aecoutumer  ses  audileurs  les  moins  péné- 
»lrants.  11  descend  jusqu'aux  dernières  consé(îuences 
«par  un  enchaînement  court  et  sensible.  Cbaque  vérité 
«est  mise  en  sa  place  par  rapport  au  tout.  Elle  prépare, 
«elle  amène  ,   elle  appuie  une  autre  vérité  qui  a  besoiji 

»  de  son  secours Du  principe,  comme  du  centre, 

)>se  répand  la  lumière  sur  toutes  les  parties  de  cet 
«ouvrage  ;  de  même  qu'un  peintre  place  dans  son 
«tableau  le  jour,  en  sorte  que  d'un  seul  endroit,  il 
»  distribue  à  chaque  objet  son  degré  de  lumière  (1).  » 
Ajoutons  à  ces  remarques,  que  l'orateur,  au  lieu  de 
descendre  du  principe  aux  conséquences,  peut  remonler 
des  réflexions  particulières  au  prineipe  :  la  première 
méthode  ,  qui  est  synthéliqye  (2*^  parlie  ÎÎI),  est  la 
plus  ordinaire  dans  le  discours  :  Cicéron  remploie 
généralement;  la  seconde,  qui  est  anabjlique ,  est 
utile  dans  les  questions  épineuses  soit  en  elles-mêmes^, 
soit  à  cause  des  dispositions  de  l'auditoire  :  c'est  par 
là  que  Démosthène  fixe  habituellement  la  légèreté  des 
Athéniens. 

La  plupart  des  discours  politiques  de  Démosthène 
peuvent  servir  d'exemples.  Dans  la  première  philip- 
picjue  (2),  l'orateur  excite  les  Athéniens  à  dèploijer 
immédiatement  une  grande  énergie  contre  Phiiippe, 


(i)  Lettre  à  l'Académie. 

(2)  Onconipic  commnnv.mc-ni  quatre  philippiqifes;  cependant  le^ 
discours  qui  ont  i'a|»port  aux  afraires  d'Olynthe,  ainsi  que  plusieurs 
autres,  sont  dirij^és  conlre  la  [)()lilique  de  Philippe,  aussi  bien  que 
ceux  qui  porlenl  le  iion»  de  philippiques. 
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Voici  comment  on  peut  concevoir  le  développement  de 
cette  proposition  : 

l^e  PARTIE  :  Motifs  : 

1"   ON   PEUT   encore,  par  ce   moyen,  relever  les 
affaires  :  Tzp&xo'i  y.ïj  oZv  qùa   xdv/ji-nréov,... 

car  a)  Athènes  n'est  faible  que  par  sa  négligence  : 

0  yàp  ztJTi  '/jif>ti7T0-j,... 

b)  Philippe  n'est  puissant  que  par  son  acti- 

vité :   £1  d'à  rti  v/j.ô)v  $\)'jitoH{j.-fi'zo'i..,. 

c)  Les  alliés  n'attendent  qu'un  acte  de  vigueur 

de  la  part  d'Athènes  :  [j-h  yàp  û^  ôsw*... 

â«  IL    LE   FAUT   absolument  et  immédiatement  : 

v;v  [pxOv/j.ixv)   ànoÔioOxc  fY]/J.l   <?âïv  r;oy>. 

a)  Afin  d'arrêter  l'ambition  insatiable  de  Phi- 

lippe l  àpôcTS  ycf.p  TÔ   Tzpâ.y/j.cc..., 

b)  Afin  de  sauver  l'honneur  d'Athènes  :  wôr' 

O'JV,     7ÎÔ6',     à     XP'^f     Ttp'X^ZXt'y 

'1'^  PARTIE  :  Détails  pratiques  :  tôv  èï  rpônov.... 
\o  Préparatifs  pour  l'avenir, 
2»  Pour  entrer  immédiatement  en  campagne  :  âùvu/xu 

T£v«  TipaxeipiicisOui. 

b)    Tb    <?è    TWV    JJpyj/XaTWV,     7ZÔ7X     X«£     TtO&fJ', 

c)  Précautions,  etc.  :  «JoxîItî  (?è.... 

CONCLUSION,  où  il   revient  sur  l'ambition  de  Philippe  et  l<} 
déshonneur  d'Athènes  :  co/.tl  oé  i^oi  0c&>v  t*^.... 

Que  voyons-nous  ici?  Un  principe  de  conduite  :  la 
négligence  perd  tout,  le  zèle  rétablit  tout.  L'orateur 
applique  ce  principe  à  Athènes,  à  Philippe,  aux  alliés; 
il  en  déduit  sa  proposition  toute  pratique  :  «  A  l'œuvre  î 
et  vigoureusement,  et  immédiatement!  »  Il  insiste  sur 
celte  conclusion  :  il  soulève  ses  auditeurs  contre  lam- 
hition  de  Philippe,  il  les  rend  responsables  de  Thonneur 
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(k  la  pairie;  dès  qu'il  les  voit  disposés  à  agir  selon 
ses  vues,  il  descend  aux  détails  pratiques;  enfin, 
comme  il  se  défie  de  leur  nonclialance  bien  conniui, 
il  les  presse  vivement  une  dernière  fois  par  tout  ce 
(ju'il  trouve  de  plus  efficace  dans  les  motifs  déjà 
cîxposés. 

Telle  est  la  liaison  des  idées  dans  ce  discours.  Si 
vous  cherchez  à  approfondir  cette  analyse,  vous  verrez 
que  Torateur  examine  les  ré.mliats  probables  de  la 
iiîsolution  qu'il  conseille,  qu'il  oppose  ces  résultats 
aux  tristes  conséquences  d'une  conduite  contraire  , 
qu'il  tire  de  là  les  motifs  (de  possiùih'té  et  de  nécessite), 
kîs  plus  efficaces,  entremêlés  dei,  détails  pratiques  les 
plus  précis;  en  un  mot,  que,  suivant  le  développement 
logique  de  la  pensée  fondamentale ,  il  nous  ramène 
constamment  à  la  proposition  de  tout  le  discours  : 
c'est  bien  là  le  modèle  de  l'ordre  logique. 

Après  avoir  bien  compris  la  distinction  des  trois 
principes  indiqués,  le  jeune  orateur  s'attachera  à  y 
r-amener  frécjuemrnent  l'étude  des  modèles  :  c'est  la 
partie  la  plus  importante  et  la  plus  difficile  de  ïanalyse 
aratoire.  Les  graiids  orateurs  ont  le  secret  de  mêler, 
i^Ams  les  confondre,  ces  divers  principes  d'ordre.  Ce 
q'ji  |)Our  les  esprits  médiocres  serait  souvent  un 
éiîueil ,  est  pour  le  vrai  génie  une  nouvelle  source  d'in- 
térêt et  de  force.  Nous  en  avons  un  bel  exem])Ie  dans 
l'oraison  funèbre  du  prince  de  Condé,  par  Bossju't. 
Une  seule  grande  pensée  enchaîne  logiquement  tout 
\o  discours  :  Les  plus  grandes  qualités  de  l'esprit  et 
du  co'.ur  ne  sont  d'aucun  prix  sans  la  piété.  L'oral^îur 
('Jèvc  son  héros  aussi  haut  qu'il  est  ])ossible;  il  le  voit 
dans  les  desseins  de  Dieu,  il  le  suit  dans  sa  carrièîe 
^.dorieuse,  il  le  fait  admirer,  il  le  fait  aimer:  en  un 
mot,  il  en  fait  un  héros  accompli  selon  le  monde  ;  puis 
il  laisse  tomber  tout  cet  échafaudage   de  gloire  ,    vt 
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Condé  lui-même  ne  serait  rien ,  sans  la  piété  qui  a 
couronné  sa  vie  :  voilà  Tordre  logique  qui  domine  le 
plan  général,  et  quia  sa  base  au  milieu,  entre  les 
deux  parties  du  discours.  Mais  pour  Tordre  des  détails 
dans  chacune  de  ces  parties,  Torateur  suit  un  autre 
principe.  En  développant  les  qualités  du  cœur ,  il 
parcourt  toute  la  vie  de  son  héros ,  depuis  sa  première 
i)ataille  à  Rocroy,  jusqu'au  repos  de  sa  vieillesse  à 
Chantilly  :  voilà  Tordre  historique.  Il  revient  ensuite 
sur  cet  ensemble,  et  s'arrête  à  contempler  les  qualités 
de  son  esprit;  pour  mieux  les  étudier,  il  analyse  Tart 
de  la  guerre,  et  à  chacune  des  opérations  militaires, 
il  fait  correspondre  une  qualité  éminente  de  son 
héros ,  dont  il  complète  enfin  le  tableau  par  Tuniver- 
salité  de  ses  connaissances.  Dans  la  seconde  partie  , 
il  reprend  historiquement  les  derniers  jours  du  héros 
(  hrétien. 

Ce  discours  nous  inspire  une  dernière  réflexion  : 
c'est  que  les  chefs-d'œuvre  des  grands  génies  renferment 
en  outre  un  principe  supérieur  d'ordre  et  d'unité,  un 
souffle  de  vie  et  de  mouvement ,  une  organisation  su- 
blime, qui  échappe  au  scalpel  d'une  dissection  trop 
matérielle  :  cet  enchaînement  rigoureux  de  pensées 
joint  à  la  souplesse  admirable  des  ressorts ,  cette  allure 
à  la  fois  régulière  et  libre,  ne  sont  pas  assez  appré- 
ciables dans  le  squelette  du  discours  ;  mais  pour  par- 
venir à  se  rendre  compte  des  perfections  les  plus  déli- 
cates, il  faut  commencer  par  étudier  cette  structure 
dans  toute  sa  simplicité. 

§    2.    DIVISION. 

On  appelle  dîTision  ,  le  partage  du  discours  en 
plusieurs  points ^  que  Forateur  se  propose  de  traiter 
séparément.  Chacun  de  ces  points  peut  aussi  être  divisé, 
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H  c'est  ce  qui  forme  les  subdivisions.  Telle  est  raccej)- 
tion  moderne  de  la  division.  Cicéron  al  tache  la  même 
signification  au  mot  parlitio  (1),  mais  il }  renferme  en 
outre  les  distinctions  à  faire  pour  bien  ])oser  rètat  de 
la  question  et  la  proposition  :  tout  ce  que  Quintilien 
appelle  très-bien  parlitio  prima  (2). 

L'intelligence  de  ce  paragraphe  doit  paraître  facile, 
après  les  éclaircissements  donnés  sur  le  principe  d'ordre. 
L'ordre  histori(îue  fournira  5  si  l'on  veut,  des  divisions 
aux  interruptions  plus  marquées  des  faits  :  ainsi  dV\- 
puesseau ,  dans  l'exemjile  cité,  partage  la  vie  de  Tavocat 
{)ar  l'époque  décisive  de  son  entrée  au  barreau.  L'ordre 
distribulif,  de  sa  nature,  divise,  distribue  :  il  établit 
la  division  la  plus  formelle.  L'ordre  logique  pourra 
jmrtager  le  discours  ,  en  s'arrétant  distinctement ,  soit 
aux  arguments  d'une  nature  diflérente,  soit  au  princifx' 
et  aux  conséquences,  soit  aux  conséquences  immédiates 
et  aux  conséquences  éloignées  ,  etc.  Le  P.  Guénard 
dans  son  beau  discours  sur  l'esprit  philosopliicjne  , 
montre  ce  qui  le  caractérise,  en  le  considérant  d'abord 
&nne    manière    positive    (ce    que-  renferme    l'esprit 


(1)  Ejus  partes  duœ  sunt,  quarum  utraque  magnopere  ad  aperien- 
<î^m  causam  et  ad  constilncndam  pertinet  controversiam.  JJna  pars 
est,  quœ,  q'ùd  cum  adversariis  conveniat,  et  quid  in  conlrouersia 
relinquatur,  ostendit  :  ex  qua  certum  quiddam  designatur  anditori, 
in  quo  animum  deheat  habere  occupatum.  Altéra  est,  in  qnarennii 
earum  de  quibus  erinms  dicturi,  breviter  dispositio  poniWr  distri- 
buia  :  ex  qua  conficitur  ut  certas  animo  res  teneat  auditor,  quibus 
dicJl'i  intelligat  fore  peroratum.  Cic.  De  Invent.  I,  22. 

II  s'explique  à  i)eu  près  de  la  même  manière  au  cliap.  55  de 
Vdraîeur. 

(2j  Parlitio  prima  est,  quidsit  de  quo  conveniat;  quid,  de  quo  anibi- 
gafnr ;  in  60  quod  conveniî ,  quid  adversarius  futeatur,  quid  nos;  in 
eo  de  quo  ambigitur,  quœ  nosirœ  propositiones ,  quœ  partis  adversœ. 

Quint.  Inst.  IV,  5. 
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philosophique)  ^  et  ensuite  d'une  manière  négative 
{ce  quil  exclut).  Dans  tous  ces  cas,  la  division  — 
remarquons  le  bien,  —  n'est  autre  chose  qu'une  indi- 
cation plus  formelle  de  Tordre  adopté. 

L'utilité  des  divisions  a  été  le  sujet  de  quelques 
discussions  parmi  les  critiques  :  les  uns  les  rejettent 
absolument,  les  autres  les  requièrent  partout,  quelques- 
uns  s'éloignent  de  ces  deux  extrêmes;  mais  s'est-on 
bien  entendu  ?  La  question  ramenée  aux  termes  dans 
lesquels  nous  l'avons  présentée,  peut-elle  partager  les 
esprits?  La  division  étant,  de  sa  nature,  un  moyen 
de  marquer  plus  expressément  l'ordre  dans  lequel 
l'orateur  veut  présenter  ses  éléments  de  conviction  ,  si 
elle  est  bien  laite,  contribue  nécessairement  à  la  clarté 
du  discours  :  recte  habita  in  causa  parti tio ^  dit  Cicéron, 
îllustrein  et  perpicuam  totam  efficit  orationem  (i). 
Nous  n'en  conclurons  pas,  que  partout  il  faille  annon- 
cer une  division ,  (tout-à-lheure  nous  traiterons  cette 
question),  mais  là  où  il  convient  de  le  faire,  nous  remar- 
(juerons  avec  Quintilien,  les  avantages  qui  en  résultent. 
Ut  non  semper  necpssaria  aut  ntilis  etiam  partitio  est, 
ita  opportune  adhibita  plurimum  orationi  lucis  et 
gratiœ  confert  :  neque  cnim  solum  ici  efficit  ut  clariora 
fiant  qiiœ  clicuntur,  rébus  velut  ex  turba  extractis  et 
in  conspectii  judicum  positis  ;  sed  rcficit  quoqne  au- 
dientem  certo  singularum  partium  fine  ;  non  aliter 
quam  facientibus  iter ,  midtum  detrahunt  fatigationis 
notata  inscriptis  lapidibus  spafia.  Nam  et  exhausti 
laboris  nosse  mensuram  voluptalis  est^  et  hortatur  ad 
r  cliqua  fort  i  us  exsequenda  scire  quantum  super  si  t  ; 
aihil  enim  lonqum  videri  necesse  est,  in  quo,  quid 
ultimum  sit,  certum  est  (2). 

(1)  CiG.  Deinvent.  I,  22. 

(2)  «  Si  la  division  n'est pns  toujours  nécessaire,  ni  même  utile, 
il  est  certain  qu'employée  ^à  propos  elle  contribue  beaucoup  à  la 
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Fénélon,  qui  a  critique  avec  le  plus  de  force  l'abus 
des  divisions,  n'est  pas  contraire  à  ces  grands  maîtres  : 
il  invoque  même  leur  appui.  Dès  qu'il  s'élève  jusqu'aux 
})rincipcs  ,  sans  se  préoccuper  de  l'abus  existant,  il 
parle  comme  Quintilicn ,  il  suppose  une  utilité  très- 
l'éelle  aux  divisions.  «  Quand  on  divise,  dit-il,  il  faut 
diviser  simplement ,  naturellement;  il  faut  que  ce  soit 
une  division  qui  se  trouve  toute  faite  dans  le  sujet 
même  ;  une  division  qui  éclaircisse  ,  qui  range  les 
matières,  qui  se  retienne  aisément,  et  qui  aide  à  retenir 
tout  le  reste;  enfin  une  division  (|ui  fasse  voir  la  gran- 
deur du  sujet  et  de  ses  ])artics  (1).  »  Après  cela,  rien 
ne  doit  nous  empêcher  de  nous  associer  aux  critiques 
par  lesquelles  le  même  écrivain  poursuit  l'abus  des 
divisions.  Nous  le  ferons  en  examinant  :  i''  Quand  il 
convient  de  se  servir  d'une  division ,  et  2"  comment  il 
faut  s'en  servir. 

1 .  Pour  que  le  isnjel;  admette  la  division  ,  il  ne 
suflit  pas  que  de  sa  nature  il  soit  divisible;  si  cela 
peut  suffire  au  dialecticien,  il  n'en  est  pas  de  même 
pour  l'orateur.  Celui-ci  ne  perd  jamais  de  vue  l'efl'et 
à  produire  ,  et  ,  quand  il  s'agit  d'ordre  et  de  division  , 
il  éludie  les   rapports  de  son   sujet  avec  les  facultés 


clarlé  et  à  ragrément  du  discours.  En  effet,  elle  n'a  pas  seulement 
pour  effet  de  rendre  les  choses  plus  claires  ,  en  les  tirant  pour  ainsi 
dire  de  la  ioule,  et  en  les  mettant  en  présence  du  juge  ;  elle 
déJasse  encore  son  attention  au  moyen  des  limites  qu'elle  assigne 
à  chaque  partie;  à  peu  près  comme  la  vue  de  ces  pierres  qui  ser- 
vent à  marquer  nos  lieues  encourage  le  voyageur  fatigué.  Car 
on  éprouve  du  plaisir  à  mesurer  le  chemin  qu'on  a  fait ,  et  rien 
n'anime  plus  à  poursuivre  ce  qu'on  a  commencé  ,  que  de  savoir  ce 
qui  reste  à  faire:  on  ne  trouve  jamais  long  ,  ce  dont  on  aperçoit  le 
terme.  >  Qui.nt.  Inst.  IV,  î>. 

(1)  ^"^ Dialogue  sur  VÉloquence. 
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buniaincs  ,  il    interroge  les  dispositions   de  ses  audi- 
tiMirs.  Arrêtons-nous  à  ces  deux  considérations. 

a)  Rapport  du  sujet  avec  nos  facultés.  Quoique 
Toratcur  s'adresse  à  toutes  les  facultés  de  riiomnie  ,  et 
qu'il  se  fraie  généralement  une  route  par  la  raison  et 
I  iaicigination  jusqu'au  cœur  ,  il  exisîe  néanmoins  à 
cet  égard  une  très-grande  différence  d'un  discours  à 
l'autre.  Soit  par  la  nature  du  sujet ,  soit  par  la  manière 
de  renvisager  ,  l'orateur  s'adresse  spécialement  tantôt 
à  la  raison  ,  tantôt  à  l'imagination  ,  tantôt  au  cœur  ; 
le  sentiment  même  varie  depuis  le  plus  suave  jusqu'au 
plus  impétueux.  Or,  plus  la  raison  domine  dans  le 
discours  ,  plus  il  y  faut  de  méthode  et  de  clarté  ,  et 
par  conséquent  ,  plus  on  sera  sévère  sur  l'exactitude 
et  la  netteté  des  divisions.  Faut-il  spécialement  plaire 
ei  intéresser  ?  Préparez-vous  une  œuvre  d'art,  où  vous 
li'ayez  en  vue  que  d'exciter  un  sentiment  paisible  d'ad- 
nuration?  C'est  là  surtout  que  l'ordre  et  la  symétrie 
du  plan  ,  les  divisions  régulières  sont  à  leur  place.  Ces 
proportions  archileclurales  ,  ces  compartiments  bien 
dessinés  comptent  pour  beaucoup  dans  la  perfection 
de  l'élégant  édifice  de  \oire  discours  :  pi urium  lucis  et 
(jrallœ  confcrt.  Mais  si  votre  sujet  vous  inspire  un 
sentiment  pathétique  ,  s'il  faut  triompher  par  la  véhé- 
mence des  passions ,  vous  aurez  un  ordre  moins  appa- 
rent. L'orateur  vivement  ému  ne  peut  pas  se  tracer  une 
marche  si  régulière  :  les  divisions  appartiennent  alors 
à  ce  que  nous  avons  signalé  comme  faisant  obstacle  au 
langage  des  passions.  On  peut  dire  dans  ce  cas  avec 
Fénélon  que  «  les  divisions  dessèchent  et  gênent  le 
discours.  » 

b)  Rapports  du  sujet  avec  les  dispositions  des  auditeurs . 
Les  dispositions  des  auditeurs  obligent  quelquefois 
l'orateur  à  cacher  sa  marche.  Telle  vérité  énoncée  dès 
le  commencement  pourra  les  blesser,  et  enlever  d'avance 
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toute  la  force  au  discours;  telle  autre,  malgré  son 
importance  réelle  ,  leur  paraîtra  trop  commune  ,  usée, 
indigne  de  leur  attention  :  il  faudra  les  y  conduire  sans 
qu'ils  s'en  aperçoivent.  Dans  telle  discussion  ,  où  il 
serait  dangereux  de  dévoiler  clairement  sa  méthode  à 
un  adversaire,  on  marchera  à  couvert,  «  on  cachera 
jusqu'au  nomhre  de  ses  preuves ,  en  sorte  qu'il  ne  puisse 
les  compter  (1)  ;  »  mais  Cicéron  ,  qui  nous  enseigne 
cette  méthode,  se  garde  bien  d'en  faire  la  règle  générale. 
Tous  les  grands  modèles  juslifîcnt  les  remarques  qui 
précèdent.  Parlons  surtout  des  anciens.  Le  plaidoyer 
pour  Milon  ,  ce  chef-d'œuvre  de  raisonnement  est  aussi 
divisé  de  la  manière  la  plus  lumineuse.  La  première 
partie  contient  le  princij)al  système  de  défense  :  Milon, 
en  tuant  ClodiuSj  a  repoussé  un  injuste  agresseur,  La 
seconde  renforce  ce  système  par  une  hypothèse  contraire: 


(î)Par  ces  mots,  Fénélon  reproduit,  dnns  son  2<"  Dialogue  sur 
r Éloquence  ,  Topinion  de  Cicéron  ;  mais  il  en  fait  une  application 
trop  générale. 

Quintilien,  énumérant  les  circonstances  qui  conseillent  à  l'ora- 
leur  do  ne  pas  annoncer  une  division,  s'exprime  ainsi  ;  Primum 
quia  pleraque  gratiora  sunt,  si  invita  suhilo ,  nec  domo  allata,  scd 
inter  dicendum  ex  re  ipsa  nata  videantur;  unde  illa  non  injucunda 
schemata  :  pœne  excidit  mihi;  et  :  fugerat  me;  et  :  recte  admones  ; 
proposais  enim  probalionibus,  omnis  in  reViquuni  gratia  novilatis 
prœcerpitur.  Intérim  vero  etiani  fallendus  estjudexet  variis  artihus 
subeundîis,  ut  aliud  agi,  quam  quod  petimus,  putet;  nam  et  nonnum- 
quam  dura  proposilio,  quam  judex,  siprovidet,  non  aliter  prœformi- 
dat,quam  qui  ferrum  medici  priusquam  curetur  aspexit....  Intérim 
ref'ugienda  non  modo  distinctio  quœslionum  est,  sed  omnino  tractatio  : 
ajfectihus  perturhandus  et  ah  intentione  auferendus  anditor:  non 
enim  solum  oraîoris  est  docere ,  sed  plus  eloquentia  circa  movendum 
valet;  cui  roi  contraria  est  maxime  tennis  illa  et  scrupulose  in  partes 
secta  divisionis  diliyeniia.  Quint.  Inst.  IV,  o. 
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Si  Milon  en  tuant  Clodius  avait  voulu  délivrer  la  répu- 
blique d'un  monstre f  il  mériterait  des  éloges  ;  mais  cette 
Ijypolhèse  ,  si  elle  était  connue  dès  le  commencement , 
nuirait  évidemment  à  TefFet  que  doit  produire  la  première 
partie  ;  l'orateur  ne  l'annoncera  donc  pas.  La  première 
partie  ,  où  il  s'agit  essentiellement  de  convaincre  ,  est 
subdivisée  avec  une  clarté  parfaite  ,  tandis  que  la  se- 
conde, destinée  à  entraîner  les  suffrages  par  le  senti- 
mciU, ,  se  présente  d'une  manière  moins  distincte. 

Il  ne  sera  pas  inutile  d'avoir  sous  les  yeux  le  plan 
c>omplet  do  la  milonienne  : 

ExoîiDE  ;  Adjuncta   judicii  plus  affentnt   n-obls    fiduciœ  quam 
timoris. 

Proposition  :  Jure  et  gloriose  Miîo  occidit  Clodium. 

Ire  PARTIE  : 

Jure  occidil,  utpote  insidiatorem. 

Réfutation  du  i^^  Préjugé  :  Qwi  se  fatetur  occidlsse ,  est  con- 
demnandus.  — 

a)  Justas  reperiri  causas  occidendi ,  probant  exempta 
romana  et  tabulœ  legum;  sed  h)  justissimam 
causam  esse  propriœ  defensionis  necessitatem , 
probat  jus  naturœ  et  confinnat  lex  cornelia. 

^  Préjugé  :  Senatns  judicavit  contra  Milonem. — 

Senatits  a)  causam  Milonis  constanter  probavit,  h)  quœs- 
tionem  novam  non  pulavit  constituendam ,  de- 
nique  c)  vim  factam  fuisse  ^  non  a  quo  fuerit 
illata ,  judicavit. 

3^  Préjugé  :  Pompeius  rogatione  sua  Milonis  causam  condem- 
navit.  — 

Pompeius  a)  rogatione  sua  déclarât  non  de  facto,  sed 
de  jure  agsndum  esse,  bO  quxstionem  novam 
tnlit  non  pr opter  dignitatem  Clodii,  sed  ob  tem- 
poris  rationem. 
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Ktat  dk  la  question  :  Uter  utri  insidias  fecerit. 
Narration  ;  Clodii  consilia,profectio,  pugna. 

Confirmation  :  Jure  occiditur  in.ùdialor;  jam  vero  Clodius  Mi- 
loni  insidias  struxit  : 
yam  l»  Catisœ  insidiandi  impulerunt  Milonem  nullœ , 
Clodium   multx    :  utililas ,   odium ,   violentia  , 
impunitas;  ^ 

2"  Antecedentia,   concomitantia,  snbsequentia  pvfjiue 
demonstrant  insidias  a  Clodio  factas. 

2e  PARTIE  : 

Gloriose  occidit,  utpote  sceleralum  civem. 

i°  Sive,  per  snpposiiionem ,  fingatur  Milo  sponte  sua, 
a)  scelera  Clodii  prœterita  vindicasse ,  1>)  fulura 
scelera  impedivisse ,  etc.,  c)  bonorum  omnium  vota 
implevisse; 

2«  Sive,  quod  verum  est,  per  Milonem  (jprovocatnm)  di- 
cantur  Niiminn,  a)  Clodium  punivisse  et  h)  ser- 
rasse rempublicam. 
Péroraison,  Servale  fortem  virum;  oro,  obsecro! 


Y  a-t-il  rien  de  plus  régulier  que  la  division  de  hi 
défense  deMuréna  ? 

Intelligo,  judices ,  très  totius  acciisationis  partes  fuisse  ;  et  earum 
unam  in  reprehensione  vilœ,  aller am  in  contentione  dignitatis,  ter- 
tiam  in  criminibus  ambitus  esseversalam  (1). 

Pourquoi  le  discours  pro  lerje  manilia  est-il  divisé  et 
subdivisé  avec  tant  de  régularité  ,  sinon  parce  (|ue  ie 


(1)  a  II  me  semble  ,  juges  ,  que  toute  raccusaiion  peut  se  réduire 
à  trois  griefs  principaux  :  l'un  porte  sur  la  vie  privée  deMuréna 
l'autrc^sur  ses  litres  au  consulat ,  le  dernier  sur  les  brigues  qu'il  a 
employées.  » 
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peuple  romain  était  là  plutôt  pour  jouir  de  réloquence 
(le  son  orateur  favori  ,  que  pour  discuter  sérieusement 
la  loi  proposée  ?  Pourquoi  le  plaidoyer  pour  Ligarius 
se  présente-t-il  ,  non  seulement  sans  division  ,  mais 
dans  un  ordre  difficile  à  saisir,  si  ce  n'est  à  cause  de 
la  mauvaise  disposition  du  juge  ,  qui  ne  permet  pas 
même  à  Cicéron  de  faire  valoir  directement  ses  moyens 
de  défense  ?  Pourquoi  Démosthène  annonce-t-il  si  rare- 
ment les  points  qu'il  veut  traiter  ?  N'est-ce  pas  à  cause 
de  la  légèreté  et  de  l'impatience  de  son  auditoire  ?  La 
même  raison  l'oblige  d'aborder  son  sujet  sans  préam- 
bule, à  resserrer  presque  tous  ses  discours  en  un  si 
petit  cadre  ,  à  tromper  ,  pour  ainsi  dire  ,  ses  auditeurs, 
à  entretenir  constamment  leur  curiosité  ,  en  leur  pré- 
sentant un  fait  ou  une  idée  à  expliquer  ,  dont  il  ne  leur 
dit  le  dernier  mot  qu'en  terminant  la  discussion. 

2.  La.  niaiiièi*e  de  dîTîseï»  nous  a  déjà  été  indi- 
quée sommairement  par  Fénélon.  Nous  rassemblerons 
ici  les  qualités  que  doit  avoir  la  division.  Elle  doit  être  : 

a)  Complète  ou  entière  ,  de  sorte  que  ,  selon  le 
principe  d'ordre  adopté  ,  les  différents  membres  de  la 
division  embrassent  tout  le  sujet,  et  n'aillent  pas  au-delà. 
Le  sujet  ayant  été  circonscrit  convenablement  par  la 
proposition,  les  membres  de  la  division  doivent  rem- 
plir tout  le  cadre.  Le  défaut  contraire  serait  particu- 
lièrement cboquant  dans  les  divisions  fondées  sur  le 
principe  clistribuiif  (\),  comme  on  peut  s'en  assurer 
en  ra})pl{quant  aux  exemples  que  nous  avons  cités. 

b)  Dîstii&cte.  Cette  qualité  n'exclut  pas  seulement 
la  répétition  de  la  même  idée  sous  des  termes  différents, 


(1)  Qiiîim  res  posîuîabit,  genns  universum  in  species  certas,  ut  niilla 
nequ^  prœtermittatur,  ncque  redujideî,  partictnr  ac  divideî. 

Cic  le  Ora'.  33. 
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mais  aussi  la  confusion  qui  fait  rentrer  les  membres  de 
la  division  les  uns  dans  les  aiilres,  ou  qui  rassenihie 
des  idées  d'une  nature  trop  dilï'érente.  Cieéron  eile 
comme  vicieuse  la  division  suivante  :  Osfcndam  ndver- 
sarioSy  quod  orf/irimus,  et  potnisse  facerCy  et  twlidsse 
et  fecisse  ;  et  il  en  donne  celte  raison  ;  nam  fecisse 
oslendcrc  satis  est  (i).  Il  en  sera  de  même  ,  dit  Quin- 
tilien,  toutes  les  fois  quon  aura  d'une  part  le  genre  ci 
de  l'autre  Tespèce^,  îit  quiim  r/enere  posito  siibjkitur 
species  :  ut  si  dicam  de  virtute^  justitia,  continentia  ; 
ciun  justitia  et  continentia  virtutis  sint  species  (2). 

c)  S»iniplc,  c'est-à-dire,  ne  multipliant  pas  trop  les 
membres  ,  bien  moins  encore  les  subdivisions.  Sans 
cela  «  cette  disseclion  minutieuse  du  sujet  présente  des 
morceaux  plutôt  que  des  membres  :  nec  jam  membra, 
aed  frusta  ;  elle  coupe  ce  qui  est  de  soi  un  et  indivi- 
sible ,  elle  amoindrit  les  cboses  plutôt  qu'elle  ne  les 
multiplie,  et  engendre  l'obscurité  que  la  division  avait 
pour  objet  d'éviter  (3)  » . 

d)  Nalni*cllc  ,  par  opposition  à  toute  subtilité  et  à 
toute  affectation.  Fénélon  blâme  avec  raison  un  prédi- 
cateur qui  le  jour  des  cendres  avait  pris  pour  texte  de 
son  sermon  le  verset  :  cinerein  tanquam.  panem  man- 
ducabani,  et  qui  en  avait  tiré  la  division  suivante: 
«  cette  cendre,  quoiqu'elle  soit  un  signe  de  pénitence, 
«est  un  principe  de  félicité;  quoiqu'elle  semble  nous 
)>bumilier  ,  elle  est   une  source  de  gloire;   quoiqu'elle 


(1)  «  Je  démontrerai  que  mes  adversaires  ont  eu  le  pouvoir  et  la 
volonté  de  commettre  ce  délit,  et  qti'ils  l'ont  commis  :  ceKo  division 
manque  de  juslcssc,  il  suîïit  de  prouver  quMls  l'ont  commis.  » 

Cic.  De  Invent.  I,  23. 

{^  Ql'int.  Inst.  IV,  5. 

(5^  md. 
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)>reprcseiile  la  mort,  eiie  est  un  remède  qui  donne 
»rimmorlalité.  »  «Vous  voyez  ici,  dit-il,  un  homme 
qui  entreprend  d'abord  devons  éblouir,  qui  vous  débite 
trois  épigrammes  ou  trois  énigmes  ,  qui  les  tourne  et 
retourne  avec  subtilité  ;  vous  croyez  voir  des  tours  de 
passe-passe  (1)  ».  Les  orateurs  qui  visent  trop  à  h 
jiouveauté  piquante  sont  exposés  à  tomber  dans  l'anti- 
thèse recherchée  ,  et ,  si  la  matière  est  délicate  ,  dans 
le  paradoxe  dangereux. 

Nous  blâmons  aussi  avec  Fénélon  la  régularité  affec- 
tée, la  recherche  minutieuse  d'une  proportion  matérielle 
entre  les  membres  de  la  division.  Qu'il  y  ait  une  juste 
proportion  ,  lorsque  le  sujet  le  comporte  naturellement: 
à  la  bonne  heure  !  mais  avant  tout ,  que  chaque  chose 
soit  développée  en  proportion  de  sa  valeur  et  de  son 
rapport  avec  le  but  du  discours. 

e)  PpogE^essîTe ,  de  telle  sorte  que  le  premier  point 
soit  comme  un  degré  qui  conduise  au  second ,  le  second 
au  troisième,  etc.  «  Rejetez  donc  toute  division  qui 
«dessèche  et  gène  le  discours  ,  qui  interrompt  l'action 
»  de  l'orateur  et  Teffet  qu'elle  doit  produire  ;  car  alors 
»  il  n'y  a  plus  d'unité  véritable,  ce  sont  deux  ou  trois 
«discours  différents  qui  ne  sont  unis  que  par  une  liai- 
))Son  arbitraire  »  (2). 

Un  des  plus  beaux  exemples  de  division,  qui ,  à  toutes 
les  autres  qualités  ,  joint  cette  perfection  d'enchaîne- 
ment et  de  gradation  ,  est  celle  du  sermon  de  Bossuet 
svr  la  justice. 

Si  la  justice  est  la  reine  des  vertus  morales,  elle  ne  doit  point 
paraître  seule  ;  aussi  la  verrez-vous  dans  son  trône  ,  servie  et  envi- 
ronnée par  trois  excellentes  vertus  que  nous  pouvons  appeler  ses 


(1)  FÉNÉLON-,  l<'r  Dialogue  si(r  l'Éloquence. 
(2j  2e  Dialogue  sur  l'Éloquence. 
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principales  ministres  ,  la  constance ,  la  prudence  et  la  bonté.  La 
justice  doit  être  attachée  aux  règles ,  autrement  elle  est  inégak 
dans  sa  conduite  ;  elle  doit  connaître  le  vrai  et  le  faux  dans  les 
faits  qu'on  lui  expose  ,  autrement  elle  est  aveugle  dans  son  appli- 
(îation  ;  enfin  elle  doit  se  relâcher  quelquefois  et  donner  quelque 
lieu  à  l'indulgence  ,  autrement  elle  est  excessive  et  insupportable 
dans  ses  rigueurs.  La  constance  l'affermit  dans  les  règles,  la  pru- 
dence l'éclairé  dans  les  faits,  la  bonté  lui  fait  supporter  les  misères 
et  les  faii)lesses;  ainsi  la  première  la  soutient,  la  seconde  l'applique, 
la  troisième  la  tempère  ;  toutes  trois  la  rendent  parfaite  et  accom- 
plie parleur  concours. 

S  D.  GRADATION. 


Ce  que  nous  venons  de  dire  de  renchaînement  pro- 
gressif des  membres  de  la  division  ,  doit  recevoir  une 
plus  large  interprétation.  Que  le  discours  soit  divisé  ou 
non,  il  doit  toujours  présenter  une  marche  progressive  : 
c'est  la  dernière  perfection  de  Tordre  oratoire; ,  que  nous 
appelons  gradatîoai. 

X.Semper  augeatiir  etcrescat  oratîo ,  est  une  maxime 
universellement  admise,  peut-être  trop  peu  méditée. 
«  On  doit  faire  en  sorte  ,  dit  Fénélon  ,  que  le  discours 
aille  toujours  croissant,  et  que  l'auditeur  sente  déplus 
en  plus  le  poids  de  la  vérité  (1)  »  .Quintilien,  après  avoir 
(examiné  l'ordre  qu'il  convient  d'assigner  aux  preuves  , 
comprenant  sans  doute  l'impossibilité  de  soumettre  à 
des  règles  précises  ce  qui  dépend  de  tant  de  circons- 
lances  variables,  finit  par  s'appuyer  exclusivement  sur 
la  même  maxime  de  gradation  :  jwout  ratio  caiisœ 
cujuSxque  postulabit  ordinabuntur ,  itno,  iit  ego  censeOy 
excepto  ,   ne    a  jwtentissïmis  ad    Icvissima   dccrcscat 


(1)  Deuxième  Dialogue  sur  VÉloqueuee. 
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omtio  (i).  L'idée  de  Quintillien  nous  aidera  à  bien 
fixer  le  sens  de  la  gradation  dans  le  discours.  Il 
n'est  pas  requis  que  la  seconde  preuve  (ce  qui  est 
dit  de  la  preuve,  peut  se  dire  de  l'idée,  de  l'image, 
du  sentiment,)  soit  d'une  valeur  plus  grande  que  la 
première  ;  mais  qu'elle  ajoute  à  l'effet  produit  par  la 
première  ,  qu^elle  approche  l'orateur  du  but  qu'il  veut 
atteindre.  Tel  doit  être  l'enchaînement  de  tous  les  élé- 
ments de  persuasion  ,  que  les  plus  faibles  même  occu- 
pent utilement  une  place  et  contribuent  au  succès 
général.  S'il  en  est  auxquels  on  ne  puisse  assigner  aucun 
emploi  utile  ,  qu'on  les  retranche  :  lors  même  qu'ils  ne 
manqueraient  pas  de  certaine  valeur  intrinsèque  ,  si 
dans  le  plan  adopté  on  n'en  peut  tirer  aucun  avantage, 
ce  bagage  inutile  ne  peut  qu'embarrasser  la  marche  et 
gêner  l'action.  C'est  un  défaut  commun  aux  esprits 
médiocres  de  ne  pouvoir  se  résoudre  à  sacrifier  une 
idée  ;  Thomme  de  génie  use  plus  librement  de  ses  tré- 
sors. 

L'ordre  des  points  à  traiter  et  des  arguments  à  déve- 
lopper est  souvent  indiqué  par  la  nature  des  choses  ou 
j>ar  l'état  de  la  discussion.  Mais  si  vous  répondez  au 
discours  d'un  adversaire  ,  ne  vous  faites  pas  une  loi  de 
suivre  l'ordre  qu'il  aura  suivi  ;  car  s'il  a  bien  gradué  ses 
moyens  à  son  point  de  vue  ,  il  est  bien  rare  que  le  même 
ordre  puisse  vous  convenir  ;  s'il  a  produit  une  grande 
iiUDression  vers  la  fin  de  son  discours  ,  il  vous  faudra 
commencer  par  affaiblir  cette  impression  ;  il  en  résultera 
une  marche  toute  contraire.  Dans  le  procès  pour  la 


(1)  «  La  disposition  des  preuves  ,  selon  moi ,  dépend  de  la  nature 
de  la  cause,  et  je  n'accorde  à  celte  règle  qu'une  exception  ,  c'est 
que  le  discours  n'aille  pas  en  déclinant  des  plus  fortes  aux  plus 
faibles,  »  Quint.  Inst.  Y-  13, 
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couronne^  Dcmostlièiie  nous  en  fournit  un  exemple  mé- 
morable. Eschine  avait  voulu  Tastrcindre  à  répondre 
selon  l'ordre  qu'il  avait  tracé  lui-même  :  Démosthène 
s'élève  dès  Texorde  contre  linjustice  d'une  pareille  pré- 
tention et  adopte  ensuite  une  marche  toute  différente, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  par  le  tableau  suivant  : 

Eschine  a  attaqué  le  décret  de  Ctésiphon  comme  étant  : 

{'^Illégal,  en  ce  que  a)  Démosthène  encore  comptable  ne 

peut  être  couronné;  et  le  pût-il, 

b)  la  proclamation  ne  peut  pas  avoir 
lieu  au  théâtre. 

2o  Mensonger  dans  les  éloges  donnés  à  Démosthène ,  dont  il 
blâme  toute  la  carrière  politique. 

Démosthène 

1«  se  justifie  a)  sur  deux  points  importants  :  négociation  de 
la  paix,  ambassade. 

Il  y  môle  quelques  attaques  contre  Eschine. 
b)  Sur  l'ensemble  de  sa  conduite  politique. 
:2«  Il  établit  la  légalité  du  décret,  a)  quanta  la  comptabilité, 

b)  quant  au  lieu  de  la  pro- 
clamation. 
3°  Il  fait  son  apologie  a)  indirectement  en  accusant  Eschine, 
b)  directement  en  reprenant  la  suite 
des  faits. 

Par  ce  plan,  Torateur  affaiblit  dès  le  début  Timpres- 
sion  fâcheuse  que  doit  avoir  produite  la  dernière  partie 
du  discours  d'Eschine  ;  au  milieu  il  jette  la  discussion 
réellement  secondaire  sur  la  légalité  du  décret;  il  dis- 
tribue agréablement  la  longue  série  des  faits,  il  accable 
Eschine  au  moment  où  Tauditeur  est  disposé  à  entrer 
dans  ses  sentiments,  et  il  achève  de  triompher  [)ar  le 
glorieux  récit  de  l'alliance  thébaine.  Son  discours  est 
disposé  avec  moins  de  régularité  que  celui  d'Eschine  ; 
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mais  il  est  gradué  avec  un  art  admirable,  non  seule- 
mont  par  iordonnance  générale  et  par  le  choix  des 
preuves ,  mais  par  le  ton  même  et  par  la  couleur  du 
style.  C'est  ce  que  Cicéron  admirait  particulièrement 
dans  cet  incomparable  plaidoyer  :  Itaque  hic  quem 
prœstitisse  diximus  cœteris  _,  ùi  illa  pro  Ctesiphonte 
oratione  longe  opfimaj  summissus  a  primo  j  deinde , 
dïim  de  legibus  disputât^  pressus  ;  post  sensim  ince- 
dens^  judiccs  ut  vidit  ardentes,  in  reliquis  exultavit  au- 
dacius  (1). 

2.  La  gradation  doit  se  rapporter  à  l'effet  que  Ton 
veut  produire  :  elle  sera  donc  subordonnée  au  but  de 
Torateur.  Selon  qu'il  aura  particulièrement  en  vue  de 
convaincre  ou  d'émouvoir,  il  disposera  ses  moyens  de 
manière  à  augmenter  constamment  ou  la  conviction  ou 
l'émotion  :  il  établira  ou  une  gradation  logique^  ou  une 
gradation  pathétique;  quelquefois  il  sera  assez  heureux 
pour  réunir  les  deux ,  comme  Cicéron  l'a  fait  dans  la 
milonicnne.  La  seconde  partie  de  ce  discours  donne  un 
appui  très-énergique  au  système  de  défense  exposé  dans 
la  première   (2),  et   en   même  temps  par  la  chaleur 


(1)  «  Voyez  l'orateur  que  je  mets  au-dessus  de  tous  les  autres, 
dans  le  discours  pour  la  couronne,  son  chef-d'œuvre,  sans  con- 
tredit. Quelles  précautions  au  commencement!  Arrivé  aux  lois, 
son  allure  devient  plus  vive,  mais  il  ne  gagne  que  peu  à  peu  ce 
terrain,  et  ce  n'est  que  quand  il  voit  ses  juges  échauffés ,  que 
s'animant  lui-même  ,  il  plane  enfin  dans  toute  sa  liberté.  » 

Cic.  Orat.  8. 

(2)  Pour  se  rendre  compte  de  ceci,  il  faut  remarquer  que  l'hypo- 
thèse de  la  seconde  partie  ne  consiste  pas  seulement  à  dire  : 
Si  Milon  avait  tué  Clodius  de  dessein  prémédité,  il  mériterait  des 
éloges,  mais  :  si  Milon  avait  fait  cette  action  louable,  il  l'avouerait 
volontiers;  confiteretur ,  confiteretur;  ce    que  Cicéron   fait  servir 
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qu'elle  respire,  elle  prépare  très-bien  les  juges  à  la 
véhémence  de  la  péroraison. 

Outre  le  bul  général  du  discours,  Torateur  est  quel- 
quefois obligé  de  poursuivre  un  but  secondaire  ,  de 
réunir  par  exemple  de  grandes  forces  contre  un  obs- 
tacle d'où  dépend  en  partie  le  succès  :  un  plan  parfait 
devra  ménager  dans  une  gradation  bien  calculée  l'em- 
ploi de  ces  forces.  Pour  Tapplicalion  de  cette  idée, 
recourons  encore  à  la  niilonienne.  Cicéron  avait  a  lutter 
contre  rinfluence  de  Pompée,  qui,  charmé  au  fond  de  se 
voir  débarrassé  de  Clodius,  voulait  néanmoins  profiler 
de  la  circonstance  pour  perdre  I\Iilon.  Dès  1  exorde  , 
Cicéron  interprète  en  sa  faveur  Tappareil  militaire 
(ju  avait  déployé  Pompée  ,  de  telle  manière  que  celui-ci 
ne  puisse  pas  le  désavouer  ;  dans  la  réfutation,  il  ex- 
j)lique  pareillement  les  intentions  de  Pompée  ,  et  il 
achève  d'enhardir  les  juges  ;  enfin,  après  avoir  justifié 
Milon  ,  il  s'adresse  directement  à  Pompée,  et  fort  des 
preuves  quil  vient  d'accumuler,  il  l'oblige  de  renoncer 
à  son  système  de  sourde  intimidation,  ou  de  subir  .a 
honte  de  son  odieuse  conduite  envers  Milon.  —  Dans 
le  discours  de  Fabius  I^Iaximus  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut ,  on  a  pu  remarquer  comment  l'orateur  , 
tout  en  s'attachant  au  projet  de  Scipion  de  passer  en 
Afrique  ,  cherche  j)ar  une  vue  secondaire  ,  à.  rabaisser 
de  plus  en  plus  ses  exploits  en  Espagne. 

3.  D'où  résultera  la  gradation  du  discours?  De  quelle 
manière  s'en  assurera-t-on  ?  Ceci  doit  être  laissé  en 
grande  parlie  au  jui^a'ment  de  l'orateur  ,  qui  consultera 
et  la  nature  du  sujet ,  et  les  dispositions  de  ses  audi- 


t'ncri>iqueinenl  à  la  confirmation  de  sa  première  parlie  :  Si  id  non 
negal,  ex  quo  niliil  petit,  nisi  ut  i/jnoHcatur,  duhilaret  id  fatcriy  ex 
quo  cliam  pnemia  taudis  essent  petenda  ? 
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leurs  et  les  miile  circonstances  qui  modifient  la  valeur 
des  moyens  oratoires.  Contentons-nous  de  quelques 
remarques  empruntées  aux  meilleurs  rhéteurs. 

a)  Ayez  toujours  soin  de  vous  rendre  faToiN'^bleis 
les  pi*ciuièi*es  âisipressâosis.  Gardez-vous  donc  , 
sous  prétexte  de  rendre  la  gradation  plus  sensible  ,  de 
placer  au  commencement  les  preuves  les  plus  faibles  , 
les  idées  les  plus  communes.  Reprehendo  eos  ,  dit  Cicé- 
ron  ,  qui  ^  quœ  minime  firma  sunt  ^  ea  prima  collo- 
cant....  Res  enim  hoc  postulat ,  ut  eorum  exspccta- 
tioni,  qui  audiunt^  quam  celerrime  occurratur  ^  cui  si 
initio  satisfactum  non  sit,  midto  plus  sit  in  reliqiia 
causa  laborandum.  Maie  enim  se  res  habet  ,  quœ  non 
statim  ut  dici  cœpta  est  ^  melior  fieri  videtur  (1). 

Les  grands  orateurs  se  distinguent  en  effet  par  l'heu- 
reux choix  de  leurs  premières  preuves.  Dans  la  milo- 
nienne  ,  Cicéron  triomphe  tout  d'abord ,  en  établissant 
le  droit  si  clair  que  possède  tout  homme  de  défendre 
sa  vie.  Dans  le  discours  pro  lege  3Ianilia,  il  débute  par 
le  motif  si  populaire  de  la  gloire  du  peuple  romain  , 
et  par  le  tableau  si  émouvant  du  massacre  des  Romains 
en  Asie. 

b)  Réservez  pour  la  nn  ce  qu'il  y  a  de  plus  déci- 
sif. Firmissimuni   cpiodque    sit  primum  :    dum    illud 


(1)  «  Je  n'approuve  pas  la  méthode  de  commencer  par  les  preuves 
les  plus  faibles....  11  me  semble ,  au  contraire,  qu'il  importe  beau- 
coup de  répondre  le  plus  tôt  possible  à  l'attente  des  auditeurs.  Si 
TOUS  ne  les  satisfaites  pas  d'abord  ,  vous  rendrez  la  suite  de  votre 
tâche  beaucoup  plus  difficile;  et  la  cause  est  en  danger,  lorsque 
vous  n'en  donnez  pas  une  bonne  opinion  dès  le  début.  » 

Cic.OroMI,77. 

Cette  recommandation  ainsi  que  celles  qui  suivent  se  trouvent 
également  dans  VOrateur,  15 ,  et  au  3^  livre  ad  Herennium ,  10. 
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tamen  teneatiir ,  ut  ea  qiiœ  excellant ^  servenlur  etiam 
ad  pet'orandiim  (1). 

c)  Les  preuves  d^uiic  inoisadrc  valcni»,  d'après 
re  que  nous  venons  de  dire  ,  se  trouvent  généralement 
le  mieux  placées  ati  uaîlieu  ,  et  pourvu  qu'elles  soient 
en  nombre  ,  elles  se  soutiennent  mutuellement.  Il  faut 
donc  les  accumuler.  Si  qnœ  erunt  medioçrîa  ,  dit  Cicé- 
ron  ,  (nam  vitiosis  nusquam  esse  oportet  lociim,)  in 
mediam  turbam  atque  in  gregeni  conjiciantur  (2). 

d)  Si  le  sujet  ne  présente  qu'un  seul  élément  complè- 
tement favorable  ,  il  faudra  Iiabilement  le  faire  inter- 
venir partout,  revenir  sans  cesse  s'appuyer  sur  cette 
base.  C'est  ce  que  Cicéron  explique  avec  une  énergie 
remarquable  :  3Iea  autem  ratio  ^in  dicendo  hœc  esse 
solel,  ut  boni  quod  habeat  ^  id  amplecter,  exornem, 
exaggerem  ,  ibi  comniorer  ,  ibi  habitem  ,   ibi  hœreaîn; 


(1)  «  Produisez  en  premier  lieu  les  arguments  les  plus  solides, 
pourvu  toutefois  que  vous  réserviez  pour  la  fin  ce  que  vous  avez 
de  plus  décisif.  »  Cic.  De  Orat.  II ,  77. 

(2)  «  Quant  au  médiocre,  (car  le  mauvais  ne  doit  trouver  place 
nulle  part)  ,  il  serajelédans  la  foule  et  se  perdra  dans  le  nombre.» 

Gic.  ibid. 
Quintilicn  confirme  et  explique  ces  avis  en  ces  termes  :  Finnis- 
simis  argumentorum  singulis  instandum ,  infirmiora  congreganda 
snnt:  quia  illa  per  se  fort  ta  non  oportet  circnmstantibus  obscurare , 
ut,  qualia  sunt,  appareant;  hœc,  imbecllla  nattera ,  mutuo  auxilio 
sustinentur.  Itaque  si  non  possunt  valere  quia  magna  sunt ,  valebun^ 
quia  mulla  sunt,  quœ  ad  ejusdem  rei  probationem  omnia  spectant  : 
utsiquis  hœreditatis  gratia  hominem  occidisse  dicatur  :  ((  Hœreditatem 
sperabas  et  viagnam  hœreditatem;  et  pauper  eras ,  et  tum  maxime  a 
creditoribus  appellabaris  ,  et  offenderas  eum ,  cujus  eras  hœres ,  et 
mutaturum  tabulas  sciebas.  »  Singula  levia  sunt  et  communia,  nni- 
versa  vero  nocent  etiamsi  non  ut  fulmine,  tamen  ut  grandine. 

Quint.  Inst.  Y-  12. 
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a  malo  autem  vitioque  caiisœ  ita  reccdam  ,  non  ut  id 
me  dcfugere  appareat ,  scd  ut  tôt  a  m  ,  bono  illi  ornaudo 
et  augendo  dissiniulatum  obruatiir....  Summa  denique 
kujiis  gêner is  hœc  est,  ut  si  in  refellendo  adversario 
firmior  esse  oratio,  quam  in  confirmandis  nostris  rébus 
jyotesty  omnia  in  illum  conferam  tela  (il  Ta  bien  fait 
voir  dans  la  cause  de  Ligarius)  ;  sin  nostra  facllius  pro- 
buri ,  quam  illa  redargui  possunt ,  abducere  animos 
a  contraria  defensione  et  ad  nostram  conor  traducere  (1). 

Ce  n'est  pas  seulement  au  barreau  que  cette  règle 
est  d'une  application  fréquente  :  partout  on  rencontre 
des  sujets  ingrats  et  stériles.  Quel  sujet  pour  l'orateur 
sacré  que  Téloge  d'une  princesse  enlevée  subitement 
aux  amusements  de  la  cour  où  s'écoulait  sa  jeunesse  î 
C'est  pourtant  sur  ce  fond  stérile  et  dangereux  que 
Bossuet  a  bâti  un  de  ses  chefs-d'œuvre.  La  duchesse 
d'Orléans  avait  fait  une  mort  très-édiflante  :  c'en  est 
assez  ;  assuré  de  trouver  dans  les  circonstances  de  cette 
mort  une  grande  consolation,  l'orateur  ne  craindra  point 
de  faire  retentir  l'eflVayante  nouvelle  ,  et  de  renouveler 
en  la  dépeignant  la  désolation  de  la  cour.  De  ce  contraste 
son  esprit  s'élève  à  l'idée  générale:  le  néant  de  l'homme 


(1)  «  Voici  donc  ma  méthode  ordinaire  :  Je  m'empare  du  côté 
avantageux,  je  l'embellis,  je  l'amplifie,  c'est  là  que  je  m'établis, 
que  je  m'attache ,  que  je  me  fixe  :  Quant  au  côté  faible  ,  je  le 
décline,  sans  avoir  l'air  de  le  fuir,  mais  en  le  dissimulant,  en  le 
faisant  disparaître  sous  les  développements  que  je  prodigue  à 
l'autre....  Enfin  mon  principe  général  est  celui-ci  :  Si  je  me  sens 
jdus  fort  pour  réfuter  les  preuves  de  mon  adversaire  que  pour 
établir  les  miennes ,  c'est  contre  lui  que  je  dirige  tous  mes  traits  ; 
»i,  au  contraire,  il  m'est  plus  facile  de  faire  triompher  mes  raisons, 
que  de  détruire  celles  qu'il  avance,  je  travaille  à  détourner  l'at- 
tention des  juges  de  sa  défense  et  à  la  fixer  sur  la  mienne.  » 

Cic.  De  Orat.  II,  72. 


PARTIES  DU   DISCOURS.  147 

selon  le  corps  ,  sa  grandeur  selon  Fàme.  Mais  en  déve- 
loppant ces  idées  son  regard  reste  constamment  fixé  sur 
les  derniers  moments  de  la  princesse. 

Par  tout  ce  qui  précède  ,  Ton  se  fera  une  idée  exacte 
de  la  différence  qui  existe  entre  Tordre  oratoire  et 
Tordre  purement  didactique  ,  entre  le  devoir  de  Tora- 
teur  et  celui  du  dialecticien.  Celui-ci  n'a  en  vue  que 
son  sujet  ,  celui-là  calcule  l'emploi  des  moyens  d'après 
les  circonstances.  L'un  aura  donc  une  marche  à  peu 
près  uniforme  ,  Tautre  variera  sa  marche  de  mille  ïm\- 
nières.  Cette  TSkricic  de  plan  présente  d'ailleurs  un 
grand  avantage^  lorsqu'il  faut  à  de  courts  intervalles 
revenir  sur  le  même  sujet  devant  les  mêmes  auditeurs. 
Pour  peu  que  les  circonstances  soient  changées  et  que 
Toratcurles  étudie,  le  plan  sera  toujours  suffisamment 
varié. 

ART.    n. 

PARTIES  DU  DISCOURS. 

§    1 .    EXORDE. 

L"cx©i»€lc  est  une  introduction  cm  discours  :  il  a 
pour  objet  de  rendre  Tauditeur  bienveillant  y  attentif, 
docile.  Cette  préparation  est  d'une  grande  importance 
et  exige  un  grand  soin.  Prima  est  cnim  guasi  cognitio 
cl  commendatio  orationis  in  principio  ,  c/uœ  continuo 
cum  qui   audit  jiermiilcere   et  cdlicere    débet  (I).    Ce 


(1)  <f  L'exordc ,  en  cffoJ,  est  comme  cliar/^é  de  donner  une  nWt 
du  reste  du  discours;il  lui  sert,  pour  ainsi  dire,  de  recommanda- 
lion;  il  doit  donc  charmer  d'abord  et  attirer  l'auditeur.  » 

Cic.  De  Oral.  II,  78. 
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n'est  pas  seulement  au  début  que  l'on  doit  préparer 
l'auditeur  :  quelquefois  il  convient  d'amener  par^une 
introduction  semblable  à  l'exorde  certaines  parties  con- 
sidérables dans  le  corps  du  discours.  Nous  en  avons 
un  exemple  mémorable  dans  l'introduction  à  la  se- 
conde partie  de  VOraison  funèbre  de  la  Reine  d'Angle- 
terre, 

Nos  remarques  sur  l'exorde  se  rapporteront  l^à  Vidée 
générale  de  /'exorf/e  considéré  comme  introduction  ,  et 
2°  aux  diverses  circonstances  dont  l'orateur  doit  tenir 
compte. 

i.  L'exorde,  étant  une  introduction  au  discours,  doit 
être 

a)  propre  au  sujet,  déduit  de  l'étude  de  la  situa- 
lion  :  non  extrinsecus  aliunde  quœrenday  dit  Cicéron  , 

sed   ex  ipsis  visceribus   causœ  sumunda  sunt ex 

intima  defensione  deprompta.  Il  faut,  selon  lui,  que 
l'exorde  naisse  du  sujet  comme  une  fleur  naît  de  sa 
tige,  qu'il  soit  lié  au  discours  comme  un  membre  l'est 
au  reste  du  corps  ,  et  qu'il  ne  ressemble  pas  aux  pré- 
ludes détachés  que  fait  entendre  un  musicien.  C'est  pour 
cette  raison  que  le  même  écrivain  veut  qu'on  ne  s'en 
occupe  ,  qu'après  avoir  tracé  le  plan  général  :  Idcirco 
tota  causa  pertentata  atqiie  perspecta  ^  locis  omnibus 
inventis  atqne  instructiSy  considerandum  est  qiio  prin- 
cipio  situtendum:  sic  et  facile  reperietur.  — Si  quandc 
id  prinmm  invenire  volui  _,  nidlum  mihi  occurrit  ni^i 
aut  exile  ^  aut  migatorimn  ^  ant  vidgare,  aut  com- 
mune (1).  Il  parait  néanmoins  que  les  anciens  compo- 


(1)  <(  Après  avoir  sondé  la  cause  et  TaToir  examinée  dans  toute 
son  étendue,  après  avoir  trouvé  et  disposé  tout  ce  qu'on  veut 
mettre  en  œuvre  :  alors  on  songera  au  soin  d'un  exorde  et  il  viendra 
s'offrir  de  lui-môme.  —  Toutes  les  fois  que  j'ai  voulu  commencer 
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saieiU  dos  exordes  pour  les  diverses  occuiTeiices  ,  soil 
pour  s'exercer  à  Texpression  des  mœurs  oratoires  ,  soit 
pour  se  prémunir  contre  toute  surprise  dans  les  discus- 
sions. 

6)  pB'oportloiiné  an  diiscouFs»  ,  soit  pour  je 
i^enre  ,  soit  pour  la  longueur.  Oportet  ni  œdibiis  ac 
templis  vestibula  et  aditiis  ^  sic  causîs  prindpla  jwo 
portione  reriim  prœponere.  Itaque  in  parvis  atqne  in- 
frequentibus  causis  ab  ipsa  re  est  exordiri  sœpe  cotn- 
modlus  (i). 

c)  modeste  ,  grave  et  conforme  aux  plus  strictes 
bienséances.  L'exorde  est  une  œuvre  de  tact  et  de  déli- 
catesse; Principia  verecunda,  ditCicéron;  etOuintilien 
en  donne  la  raison  :  nondum  enim  recepli  swnas  ,  et 
custodit  nos  recens  audientium  intentio.  Oui,  lors  même 
qu'il  nous  est  favorable  ,  l'auditeur  —  à  plus  forte  rai- 


par  m'occuper  de  l'exorde,  je  n'ai  rien  trouvé  que  d(;fail)le,  d'in- 
signiliant,  de  commun  et  de  vulgaire.»  Cio.  De  Oral.  11,  78. 

Après  avoir  donné  des  avis  semblables,  Quintilien  ajoute  fort  à 
propos  ;  Neque  ideo  tamen  eos  probaverlm  qui  scribendnm  quoque 
proœmium  novisdme  putant  ;  nain  ut  conferre  materiam  omnem,  et 
quid  cuique  ail  opns  constare  decet,  antequam  scr ibère  ant  dicere 
ordiamiir  ,  ila  incipiendum  ab  Ha  qtue  prima  sunt.     Inst.  111,  11. 

(1)  oc  11  faut  proportionner  Texorde  au  sujet,  comme  un  vestibule 
et  un  portique  aux  palais  et  aux  temples  auxquels  ils  servent 
d'entrée.  Dans  les  causes  de  peu  d'importance  et  qui  n'attirent 
pas  un  nombreux  auditoire,  il  vaut  quelquefois  mieux  entrer 
sur  le  champ  en  matière.  »  Cic.  De  Orat.'l  ,  79. 

Quintilien  s'exprime  ainsi  sur  le  même  sujet  :  Modus  principii 
pro  causa  ;  nam  brevins  simpUces  ,  Umtjius  perplexœ  siispeclœqne  et 
infâmes  desiderant.  Ridendi  vero,  qui  veUit  Icges  proœir.iis  omnibus 
dederunt,  ut  intra  quatuor  sensus  termiuarcntur;  nec  minus  evitanda 
est  immodicu  ejus  lomjitndo,  ne  quo  prœparare  débet  fatiqet. 

IhsL  IV,  1. 

15 
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Non  le  juge  —  veut  qu'on  l'aborde  avec  respecî  :  laclhf^ 
rererentiam  postulat  (1). 

La  modestie  et  même  certaine  appréhension  (2)n'eX' 
cliit  ni  une  noble  assurance  ,  ni  une  élévation  d'idées 
en  rapport  avec  la  dignité  du  sujet;  mais  elle  y  mêle 
un  juste  tempérament  de  calme  et  de  modération  , 
(jui  gagne  l'auditeur.  La  prudence  commande  ces 
éxïards  au  début ,  et  la  nature,  remarque  Cicéron  ,  les 
inspire  (5). 

On  peut  reconnaître  l'importance  de  cette  règle  ,  eii 
comparant  les  exordes  d'Ajax  et  d'Ulysse  se  disputant 
les  armes  d'Achille.  Celui  d'Ajaxest  violent,  impétueux, 
c!  renferme  précisément  tout  ce  qu'il  fallait  pour  indis- 
poser les  juges  : 

Ut  que  erai  impatiens  irx ,  Sigeïa  torvo 
Littora  respexit ,  classemque  in  litîore ,  vultu  ; 
Jntendensque  manus  :  «  Agimus ,  proJi  Jupiter ,  inquit , 
Anîe  rates  caicsam  ,  et  mecum  confertur  Ulysses  !...  (4). 


fî)Cic.  Cfrci,  ÔG.  -  QuîNT.  Inst.  IV,  1  :  «Ce  qui  dois  iiispirc-r  dn 
Î.1  modestie  dans  les  commencements,  c'est  que  nous  ne  somme» 
j!as  encore  introduits  ,  et  l'auditeur  nous  obser\-e  avec  plus  d'at- 
tention et  intérieurement  exige  qu'on  le  respecte.» 

(T)Equidem  in  meipso  sœpissime  experior,  ut  exalhescam  in  prin- 
ripiis  dicendi  et  iota  mente  ntque  omnibus  artabuscontremisca,}:. 

Cic.  De  Orat. 

(5)  Nihil  est  denique  in  natura  rerum  omnium,  quod  se  universum 
prcfundat ,  et  quod  totiim  repente  evolet  :  sic  omnia  quœ  fiunt,  quœque 
aquntur  acerrime,  lenioribus  principiis  natura  prœtexîtit. 

Cic.  Le  Orat.  II,  78. 

(4)  «  Frémissant  de  colère,  il  jette  sur  le  rivage  de  Sigée  ,  sur  la 
fiolte,  un  sombre  regard,  et,  les  mains  levées  vers  le  ciel: 
0  Jupiter,  s'écrie-t-il ,  c'est  à  la  vue  des  vaisseaux  que  le  débat 
s'agiîe  ,  et  c'est  Ulysse   qui  se  compare  à  moi  î  y 

Ovide,  Mctamorpli.  XIIL 
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Celui  dXlysse  est  au  contraire  doux  ,  calme  ,  insi- 
ïHiant  ,  en  un  mot  capable  de  gagner  la  faveur  des 
juges  par  la  modération  et  le  désintéressement  qu'il 
respire. 

Adstitit,  atque  oculos  paulum  tellure  moraloa 
Sustulit  ad  proceres,  exspectatoque  resolvit 
Ora  sono;  neque  abest  facundis  gratia  dictis  : 
«  Si  mea  cum  vestris  valuissent  vota,  Pelasgi, 
Non  foret  amhiguus  tanii  certaminis  hœres, 
Tuque  luis  armis,  nos  te  potiremur,  Achille...  (1). 

2.  Les  circonsèaaaces  infiniment  variables  dans  les- 
quelles peut  se  trouver  l'orateur  ,  Tohligeront  souvent  à 
se  contenter  des  règles  générales  que  nous  venons  de 
tracer.  La  convenance  est  la  loi  suprême  de  lexorde  , 
qui  admet  une  grande  diversiléde  Tond  et  de  forme,  mais 
qui  doit  toujours  répondre  à  la  nature  du  sujet ,  au  ca- 
ractère de  forateur  ,  et  surtout  à  la  disposition  actuelle 
des  esprits  (2). 

D'après  cela,  Torateur  s'attachera  tantôt  à  faciliter 
Vintelltfjence  du  sujet  par  une  indication  sommaire  de  ce 
qu'il  renferme,  tantôt  à  gagner  la  bienveillance  des  au- 


(1)  «  Il  Qt>l  debout,  les  yeux  modestement  baissés  vers  la  terre  ; 
enfin  il  relève  son  regard  vers  les  juges  ;  tout  le  monde  prête 
l'oreille  et  attend  ;  il  commence  ,  et  la  grâce  embellit  son  éloquente 
parole  :  0  Grecs  ,  si  le  ciel  avait  exaucé  vos  prières  et  les  miennes  , 
ce  grand  débat  n'aurait  pas  lieu  :  tu  vivrais  ,  Achille  ,  tu  garderais 
les  armes,  et  nous  t'aurions  encore  avec  nous!...  »  Ibid. 

(2)  De  là  cvA  avis  pratique  de  Qli.miliex  :  Dicturus  intueatur  , 
quid  ,apud  qutm,  pro  (juo  ,  contra  quem,  quo  tempore,  quo  loco, 
quo  rerum  statu,  qua  vulgi  iamn  diceiidum  sit;  quid  judicem  sentire 
(redibile  sit,  anleqiiam  incipiamns ;  tuin  quid  aut  desideremus  aut 
deprecemur  ;  ipsa  illum  nulura  eo  dncet ,  ut  sciât  quid  primum  diceu- 
dum  sit.  In  st.  IV,  1, 


1  ^)2  ÊLOQLENCE. 

(liteurs  par  la  délicalcsse  ou  la  vivacité  du  sentiment  , 
tantôt  à  fixer  Vattention  \mv  la  dignité  et  la  magnifi- 
cence du  début.  C'est  ainsi  que  Cicéron  distingue  les 
différentes  espèces  d'exordes  :  Omnc  principrum  aut, 
rei  totius  qiiœ  acjetiir  ,  significationem  hahere  dehehit  ^ 
aut  aditum  ad  caitsam  et  munitionem  _,  aut  qiioddam 
ornamentum  et  dignitatem  (1).  Arictons-nous  à  cette 
distinction. 

a)  L'exorde  qui  contient  un  exposé  général  du  sujcl 
ou  rexplication  de  certaines  circonstances  .  est  le  plus 
sîBuplc  et  convient  aux  situations  ordinaires.  Les  an- 
ciens l'appellent  7>?'/;/c?p?*?/»?^  par  opposition  à  Tinsinua- 
îion,  insinuatio  (2).  Démosthène  n'en  a  guère  d'autres 
dans  ses  discours  contre  Philippe. 

Dans  cette  espèce  d'exorde  il  faut  éviter  d'anticiper 
sur  le  reste  du  discours,  de  manière  à  enlever  aux  dé- 
tails l'intérêt  de  la  nouveauté.  Degustanda  hœcprùœ^ 
mio  y  dit  Quintilien  _,  non  consnmenda.  Si  l'orateur 
s'empare  d'une  idée  que  lui  fournit  ou  le  discours  d'un 
orateur  précédent,  ou  telle  autre  circonstance  imprévue, 
l'exorde  paraîtra  d'autant  plus  spontané  et  éloigné  de 
tout  artifice. 

6)  Si  l'auditeur  est  sous  Tinfluence  de  quelque  pré- 
vention ,  ou  d'une  grande  émotion,  il  exige  plus  de  mé- 
nagements. C'est  ici  surtout  qu'il  faut  posséder  l'art  des 
précautions  oratoires  et  l'intelligence  pratique  des  pas- 


(1)  Cin.  De  Orat.  II,  79.  Cette  distinclion  répond  au  triple  ])iît  que 
Cicéron  assigne  à  l'exorde  :  ut  auditorem  benevolcm  ,  attemliû  , 
DOciLEM  faciat. 

(2)  Principinm  est  oratio  perspieue  et  protinus  perfîciens  auditorein 
benevolum,  aut  docilem ,  aittattentitm.  Insinuatio  est  oratio  quadam 
dissimulatione  et  circuitione  obscure  subiens  auditnris  animnm... 

Cic.  De  lavent.  ï,  15. 
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sions.  Nous  ajouterons  seuleineut  quel([ues  mois  à  et 
que  nous  en  avons  dil  plus  haut. 

La  disj)osition  qu'apporte  l'auditeur  peut  être  plus  ou 
moins  défavorable.  Si  elle  l'est  peu,  il  est  souvent  utile 
de  Fahorder  franchement  et  sans  détours  ;  si  elle  ne 
présente  qu'un  mauvais  côté,  il  vous  faudra  profiter  de 
la  position  avantageuse  qui  vous  est  laissée  (î)  ;  mais 
si  elle  vous  est  toute  contraire  ,  soit  à  cause  de  la  ré- 
pulsion qu'inspire  le  sujet  ,  soit  par  TeHet  d'un  dis- 
cours hostile  ,  soit  par  Texcès  de  la  fatigue  (!2),  alors  il 
faudra  vous  y  prendre  d'une  manière  indirecte  et  vous 
iîisinuer  peu-à-j)eu  dans  les  esprits.  L'exorde  par 
iasi^isEnaiiou  est  une  tâche  difficile  et  qui  exige  d'aii- 
lant  plus  d'art,  que  l'art  ne  peut  s'y  montrer  en  au- 
cune façon.  Cicéron  laisse  la  plus  grande  liberté  dans 
ie  choix  des  moyens  propres  à  y  réussir  ;  il  veut  que 
l'on  couunence  quelquefois  par  une  narration  ,  ou 
que  l'on  entame  brusquement  une  solide  argumen- 
tation ,  ou  qu  on  donne  lecture  d'une  pièce  imjjoi- 
lante,  etc.,  (3). 

Un  des  plus  beaux  modèles  d'insinuation  est  l'exorde 
du  second  discours  de  Cicéron  contre  la  loi  agraire.  Il 
s'agissait  de  faire  rejeter  par  le  peuj)le  une  loi  de  sub- 
sistance pour  le  peuple  :  comment  aborder  un  pareil 
sujet  ?  L'orateur  ayant  été  nommé  consul ,  prolite  de 
cette  circonstance  ;  il  commence  par  énumérer  ,  avec 
répanchement  de  la  reconnaissance,  les  faveurs  qu'il  a 


{\)lllvdin  universnm  prœceptum  sit,  tit  ab  iis,  quœ  lœduut,  ad  en 
qnœ  profiu  U  refuylannis;  si  caïua  lahorahimus,  persona  snbvcniai; 
sipersona,  causa...  Qui.m.  înst.  IV,  1. 

(2i  Ciicéron  ranuMio  tout  à  ces  Irois  causes  (De IiiDcnf.  I,  17),  cl  il 
entre  clans  de  loncs  dctiils  sur  la  manière  de  s'insiiiuei-. 

(3)  Ad  Ilerenn.  11!,  9. 
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reçues  du  peuple,  il  se  fait  le  consul  du  peuple  ,  i(  va 
même  jusqu'à  se  donner  un  air  d'opposition  à  l'égard 
des  patriciens.  Mais  se  rapprochant  de  son  but  ,  quel 
est  le  véritable  ami  du  peuple,  se  demande-t-il  ?  A  quels 
actes  le  reconnaît-on  ?  L'orateur  l'explique  dans  un  lan- 
gage plein  d'éclat  ,  et  il  laisse  entrevoir  le  projet  de  loi 
de  Rullus.  C'est  ici  que  l'atlendent  les  préventions 
populaires.  Pour  assurer  son  triomphe  quant  au  point 
capital,  il  n'hésite  pas  à  faire  des  concessions  :  à  l'en- 
lendre,  l'idée  d'une  loi  agraire  ne  lui  déplait  nullement , 
les  Gracques  sont  dignes  d'admiration  ,  et  Rullus  eût 
trouvé  en  lui  un  auxiliaire  dévoué  ,  s'il  eût  proposé  une 
loi  véritablement  utile.  Suit  un  délicieux  récit  de  ses 
démarches  auprès  des  tribuns ,  de  ses  impressions  qui 
déjà  sont  partagées  par  la  multitude.  Malgré  tant 
de  précautions,  l'orateur  déclare  en  terminant  que  son 
avis  dépendra  en  définitive  de  l'appréciation  de  ses  au- 
diteurs. 

L'émotion  qui  existe  dans  l'auditoire,  sans  être  défa- 
vorable ,  peut  quelquefois  aller  au-delà  de  ce  qui  con- 
vient au  but  de  l'oraleur  et  pécher  par  exagération  : 
l'orateur  devra  commencer  par  entrer  dans  ses  vues. 
Lorsque  Catilina  vient  braver  les  ressentiments  du  sénat 
et  s'asseoir  au  milieu  de  ceux  dont  il  a  juré  la  perte, 
Cicéron  donne  dès  le  commencement  un  libre  cours  à 
son  indignation  ;  il  le  peut  ,  il  le  doit;  car  cette  véhé- 
mente apostrophe  ,  dit  M.  Géruzet,  grondait  déjà  dans 
toutes  les  consciences^  avant  de  s'échapper  de  la  bouche 
de  l'oraleur.  Ce  genre  d'exorde  s'appelle  exorde  ex 
aI>i*npto. 

c)  Quelques  occasions  solennelles  permettent  dès 
l'exorde  non-seulement  la  dignité  ,  mais  la  pompe  et  la 
magnificence.  Lorsque  la  grandeur  du  sujet,  la  dis- 
tinction de  l'assemblée  ,  le  caractère  de  l'orateur  ,  en 
un    mot  toutes  les  circonstances   se  réunissent    pour 
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autoriser  ce  Ion  ,  loralcur  le  doit  à  ratlente  de  ses 
auditeurs  :  Texorde  sera  magnifique  ou  pompeux. 
On  citera  toujours  comme  le  plus  beau  modèle  en 
ce  i^enre  ,  Texorde  de  VOraison  funèbre  de  la  Reine 
(V Angleterre  par  Bossuet  :  «  Celui  qui  règne  dans  les 
Cieux » 

§    2.    PROPOSITIOX    ET    DIVISION, 

La  proposition  ne  constilue  pas  à  proprement  parler 
une  partie  dans  le  discours.  De  sa  nature  ,  elle  appar- 
tient à  l'introduction,  et  on  rénonce  ordinairement  vers 
la  fin  de  Texorde.  Selon  la  nature  du  sujet  et  les  cir- 
constances ,  on  Texplique  plus  ou  moins  ,  on  indique 
(rune  manière  phis  ou  moins  précise  Tordre  à  suivre  et 
les  points  à  traiter.  Quant  aux  considérations  que  placent 
ici  la  plupart  des  rhéteurs  ,  nous  avons  cru  plus  utile 
de  les  faire  précéder, 

§    0.    NARRATION. 

I .  La  iini»i*»tfion  oratoire  est  V exposition  d'un 
fait  en  vue  d'une  propoi^i lion  à  prouver.  Par  ce  but  elk 
se  distingue  de  la  nari'ation  historique  qui  fait  con- 
nailre  exactement  rcnchaînement  réel  des  événements, 
et  de  la  narration  poétique  qui  les  orne  de  toutes  les 
fictions  propres  à  charmer  Timagination.  L'orateur 
veut  convaincre  et  persuader  ,  et  sans  rien  inventer  de 
contraire  à  la  vérité,  sans  tronquer  essentiellement  les 
faits,  il  choisit  à  son  point  de  vue  les  détails  positifs  et 
probables  qui  lui  conviennent  ^  il  les  dispose  dans  un 
jour  favorable  à  la  cause  qu'il  défend.  Narratio  est 
rcrnm  (jeslaruni  autut  gestarion  expositio  (1). 


(l)Cic.  De  Invcnl.  I,  19. 
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L'orateur  emploie  la  narration  de  différentes  ma- 
nières. Sans  parler  du  délassement  qu'il  peut  chercher 
«{uelquefois  dans  une  narration  épisodique  ,  il  la  fait 
servir  hien  souvent  de  preuve  à  l'appui  de  sa  proposi- 
tion ;  dans  les  éloges  il  en  forme  le  fond  de  tout  le 
discours  ;  enfin  ,  il  la  prend  pour  hase  et  prélude  de  lu 
discussion  ,  ce  qui  appartient  principalement  aux  dé- 
})ats  judiciaires.  Dans  ce  dernier  cas  seulement  ,  la 
iiarration  constitue  une  partie  spéciale  du  discours. 
Cependant  ce  que  nous  en  dirons  ne  s'applique  pas  uni- 
quement à  l'éloquence  du  harreau  ;  ailleurs  aussi,  on 
s'appuie  souvent  sur  une  narration  préparatoire  ;  en 
politique  ,  la  discussion  peut  porter  sur  la  nature  et  sur 
les  conséquences  d'un  fait  ;  en  religion  ,  «  tout  est  tra- 
dition ,  tout  est  histoire,  tout  est  antiquité:  »  Fénélon, 
(fui  fait  cette  remarque  ,  veut  en  conséquence  que 
lorateur  de  la  chaire ,  après  avoir  élahli  quelques  prin- 
cipes en  commençant ,  «  pose  ensuite  les  faits  d'une 
»  manière  simple  ,  claire  et  sensihle  ,  appuyant  sur  les 
B  circonstances  dont  il  devra  se  servir  hientôt  après.  » 
Il  étend  même  cette  méthode  aux  ouvrages  didactiques. 
«  Une  des  heautés  de  Platon  ,  selon  lui  ,  est  de  mettre 
d'ordinaire  dans  le  commencement  de  ses  ouvrages 
de  morale  ,  des  histoires  et  des  traditions  qui  sont 
comme  le  fondement  de  toute  la  suite  du  discours(l).  » 

2.  L'opportnsiité  de  la  narration  ne  dépend  pas 
e4Uièrement  de  la  nature  du  sujet  :  Quando  utenditm 
sît  aut  non  sit  narratione  ^  kl  est  consiUi  (2).  Si  le 
sujet  repose  sur  un  fait  et  si  l'orateur  peut  le  présenter 
sous  un  jour  plus  favorahle  à  sa  cause  ,  qu'on  ne  Ta 


(1)  2e  Dialogue  sur  VÈloqtt3nce. 

(2)  «  Quand  faudra-t-il,  ou  non,  employer  la  narration?  C'est  au 
ton  sens  de  l'orateur  à  décider.  »  Cic  De  Oral.  II,  81. 
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fait  avant  lui  ,  la  narration  sera  inciispensablc  ;  elle  h» 
sera  à  proportion  des  ciïorts  que  d'autres  auront  tentés 
pour  dénaturer  le  fait.  Mais  «  si  la  narration  de  votre 
adversaire  est  telle  que  vous  n'ayez  aucun  intérêt  à  la 
recommencer  ,  ou  si  l'auditoire  a  envisagé  les  fai(s  à 
un  point  de  vue  qui  vous  convient  ,  elle  est  inutile  , 
dit  Cicéron  ,  et  il  faut  la  supprimer.  »  «  Elle  est  même 
nuisible,  selon  le  même  écrivain  ,  quand  l'exposilion 
du  fait  élève  contre  vous  une  prévention  ,  qu'il  faut 
ensuite  détruire  par  le  raisonnement  (1).  »  En  pareil 
cas,  si  la  narration  est  inévitable  ,  il  veut  «  qu'on  la 
disperse  partie  par  partie  dans  le  discours,  afin  d'effa- 
cer l'impression  fàcbeuse  au  moment  même  où  elle 
se  produit  (2).  »  Quelquefois  le  fait  est  surchargé 
d'une  multitude  d'incidents  et  de  circonstances  ,  qu'il 
est  impossible  de  reproduire  dans  une  narration  or- 
dinaire ;  il  y  a  même  des  causes  qui  présentent  plu- 
sieurs objets  différents.  Dans  le  premier  cas  ,  il  faut 
partager  la  narration  en  différentes  époques  ,  ou  du 
moins  en  ajourner  (juelque  partie  (5)  ,  comme  on  peut 
le  voir  dans  le  discours  de  Démoslbène  pour  la  cou- 


(1)  Nihil  prodest  narratio  tune,  qnum  aut  ah  adversariis  re  expo- 
sila,  noslra  mhil  inleresl  iterum  aut  alio  modo  narrare;  aut  quum 
ab  iis  qui  audiunt  ila  tenetur  negolium  ut  noslra  nihil  intersit  eog 
nlio  pacto  docere.  Quod  quum  accident,  omnino  narratione  superse- 
dendiim  est. 

Obest  tu  m  y  quum  ipsius  rei  gestœ  expositio  magnam  excîpit  offert- 
sionem,  quant  argumentando  et  causam  agendo  leniri  oportebit. 

De  lurent.  1,  21.  Voyez  De  Orat.  II,  81. 

(2)  Quod  cuni  acciderit,  membralim  oportebit  partes  rei  gestœ  dis- 
pergere  in  causam,  et  ad  nnaniquarnque  confcstim  rationem  accommo- 
dare,  ut  vulneri  prœsto  medicamentnm  sit,  et  odium  statim  defensio 
viftiget.  ll)i(l. 

[0)  Q«  iM.  Inst.  IV,  2. 


1  '>8  ÉLOQUENCE. 

ronne  ;  dans  le  second  ,  il  faut  faire  plusieurs  caté- 
gories et  ranger  dans  chacunes  d'elles  les  faits  de  même 
naUire.  C'est  ce  qu'a  fait  Cicéron  dans  ses  discours 
contre  Verres. 

5.  L'importance  de  la  narration  et  les  qualités 
qu'elle  doit  avoir  se  déduisent  de  ses  rapports  avec  tout 
le  discours  ;  or,  voici  ce  que  dit  Cicéron  :  Omnis  ora- 
tioins  reiiqiiœ  fons  est  narratio  (1).  Si  la  narration 
est  le  fondement  du  discours  ,  c'est  peu  qu'elle  soit 
d'une  clarté  parfaite;  l'obscurité  dans  celle  partie  obs- 
curcirait tout  le  reste  :  narratio  obscur  a  totani  obcœcat 
orattonem  (2)  ;  nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur 
une  qualité  aussi  élémentaire  ;  cherchons  plutôt  ce 
qui  en  fait  la  perfection  :  Cicéron  nous  l'apprend  en 
s'appuyant  sur  le  principe  indiqué  :  «  la  perfection 
de  la  narration  exige  ,  dit-il  ,  qu'elle  soit  intéressante 
et  persuasive  :  narrationis  est  maxima  (virtus)  ,  ut 
JHCunda  et  ad  persuadendum  accommoda  sit  (3).  Re- 
prenons : 

a)  Persuasive.  Il  ne  sufiit  pas  que  la  narration 
soit  vraisemblable  dans  le  sens  ordinaire  du  mot  ,  par 
le  parfait  accord  de  loutes  les  circonstances  ;  il  faut  que 
l'orateur  y  prépare  délicatement  le  succès  ,  «  que  dans 
l'ordre  ingénieux  des  faits  ,  dit  M.  Cormenin  ,  on  voie 
déjà  poindre  et  surgir  l'ordre  de  ses  moyens,  »  qu'au 
l'écit  proprement  dit  il  mêle  les  germes  des  preuves  , 
semiiia  probationum  ,  sans  pourtant  se  laisser  aller  à 
l'argumenlation  (4).  Moyennant   cette  précaution  ,  on 


(1)  et  (3)  Cic.  De  Orat.  li,  80. 

(-2)  CiG.  De  Invenî.  I,  21. 

(4)  Verum  sic  nt  narrationem  esse  meminerimns  ,  non  probatio- 
neîu...  Omnia  quœ  probatione  tractaturi  sumns,  narratione  deliba- 
Mmus.  Olim.  Iml.  IV,  ï. 
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pourra  cOîcurer  loiUes  les  preuves  ,  uuiier  qucicfuefois 
de  couiics  expiicalions  au  récil  des  faits  ,  eîe.  C'est 
ainsi  que  Cicéron,  exposant  les  fails  concernanl  Li^^a- 
l'ius,  disîingue  plusieurs  époques  dans  la  guerre  d'A- 
frique, afin  de  réduire  à  très-peu  de  chose  ce  qu'on  peu! 
reprocher  à  son  client ,  et  il  y  mêle  des  réflexions  el 
des  résumés  dans  le  genre  de  celui-ci  :  Adhuc^  C.  Cœ- 
■sar^  Q.  ÏJgarius  omni  culpa  carel  :  donio  est  egressusy 
110)1  modo  nullum  adbelluniy  sed  ne  ad  minimam  qui- 
dem  belli  siispicîonem ...   (i  ) . 

La  narration  oraloire  éiant  essentiellement  dirigée 
vers  la  persuasion  ,  il  faudra  régler  sur  ce  hut  le  choix 
des  déîails  et  la  manière  de  les  présenter.  Telle  parti- 
cularité est  favorable  à  voire  cause  ,  telle  autre  lui 
est  contraire  ;  «  il  faudra  ,  dit  Cicéron  ,  autant  qu'il 
sera  possible  ,  glisser  légèrement  sur  celle-ci  ,  et  déve- 
lopper celle-là  avec  soin  (2)  ;  la  narration  sera  tantôt 
d'une  extrême  concision  et  rapidilé  ,  tantôt  d'une  len- 
teur habilement  calculée,  et  c'est  ainsi  qu'il  faut  entendre 
la  brièveté  de  la  narration  oratoire.  La  brièveté  est 
une  qualilé  relative  et  subordonnée  au  but  ;  ici  comme 
partout  elle  consiste  à  retrancher  la  supcrfluité  des 
choses  et  la  surabondance  des  mots  ;  mais  aucun 
détail,  aucun  mot  ne  doit  paraître  superflu  ,  dès  qu'il 
sert  l'intérêt  de  la  cause.  Dans  la  narration  de  la  milo- 
iiienne,  qu'on  citera  toujours  comme  le  plus  beau  mo- 
dèle ,  Cicéron  raconte  ainsi  le  départ  de  Milon  pour  la 
campagne  : 


(i)  fl:  Jusqu'ici  Lij,';irins  est  sans  roproclif.  Il  n'a  point  quitté 
Uoir.c  pour  faire  la  i,^u(;rre;  il  ne  soupçonnait  pas  même  que  ia 
fiuerre  pût  avoir  lieu.  "» 

(!2)Cic.  De  Invent.  I,  21. 
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Milo  auteni,  qunm  in  senalu  fuisset  eo  die,  qnoad  senatns  dimissns 
est,  domnm  venit;  calceos  et  vestimenta  mnlavit;  paiilUsper,  dum  se 
fwor,  ut  fît ,  comparât,  commoratiis  est;  deinde  profectus  est  iU 
temporis,  qunm  jam  Clodius,  si  quidcm  eo  die  Romam  venturus  erai, 
redire  potuisset  (1). 

Voilà  des  longueurs  assurément ,  mais  ces  longueurs 
dépeignent  riiomme  calme  et  étranger  à  toute  idée  de 
criminelle  préméditation  ,  et  elles  sont  présentées  awc 
une  simplicité  qui  prévient  tout  soupçon  d'artifice  ora- 
toire. Cette  dernière  observation  est  importante;  Quin- 
îiiien  la  formule  ainsi  :    Optimœ  vero  prœparatlonea 

erunt y   qiiœ  latuerint Ejfucjienda  kjilur  ^  in   hac 

prœcipu'e  parte ^  omnis  callidltatis  suspkio  (iieque  enini 
ne  iisquam  custodit  inagis  judex)  :  nihil  videatur /ic- 
tunïy  nihil  soUicituni  ;  oninia  potins  a  causa  y  qnam  ab 
oratore  profecta  credantur  (2). 

h)  Iutci*eii»s»aiate..  Comme  il  ne  suffit  pas  que  les 
auditeurs  aient  une  connaissance  quelconque  des  faits, 
l'orateur  est  souvent  obligé  de  reprendre  le  récit  de 
faits  connus  et  déjà  exposés  par  d'autres  orateurs.  îl 
importe  cependant  d'un  autre  côté  d'épargner  l'ennui  et 
le  dégoût  à  ceux  que  l'on  veut  persuader  :  comment  y 
léussir  si  ce  n'est  par  une  narration  intéressante?  On 


(1)  «  Milon,  après  cire  resté  ce  môme  jour  dans  le  Sénat  jusqu'à 
la  fin  de  la  séance,  rentra  chez  lui,  changea  de  vêtement  et  de 
chaussure,  attendit  quelque  temps  que  sa  femme  eût  fait  tous  ses 
apprêts.  Ensuite  il  partit,  lorscjue  déjà  Clodius  aurait  pu  être  de 
retour,  s'il  avait  dû  revenir  à  Rome  ce  jour-là.  » 

(2)  «  Les  meilleures  préparations  sont  celles  dont  le  dessein  est 
caché....  Il  faut  donc  éviter,  ici  plus  que  ailleurs,  toute  apparence 
de  ruse  ;  car  nulle  part  le  juge  n'est  plus  sur  ses  gartles.  Rien  n'y 
doit  paraître  feint  ou  étudié;  il  faut  que  tout  semble  émaner  de  la 
fSiuse  et  non  de  l'orateur.  »  Q;  i>t.  Inst.  IV,  2. 
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ne  sera  donc  pas  élonné  d'entendre  Quinlilicn  insisler 
sur  cette  matière  :  Ego  vero  narralionem  ^  ut  si  tillam 
partem  oralionis  ,  omni  qua  potest  grcUia  et  venerc 
exornandam  pnto  :  scd  phirimum  refert  ,  quœ  sit  rui- 
tara  ejus  rei  quam  exponimus.  In  parvis  ergo^  qualcs 
swît  fcre  privatœ^  sit  ille  pressas  et  velut  applicitvs 
rei  cul  tus...  Ubi  vero  major  res  erit  ^  et  atrocia  in- 
vidiose  y  et  tristia  miserabililer  dicere  debebit;  non  ni 
cmisuniantnr  affectus  ,  sed  tamen  velut  primls  linei.s 
designentur  (\).  y  oyez  dans  le  discours  pour  la  cou- 
ronne, comment  Démosthènc  expose  la  conduite  qu'il 
a  tenue  après  la  prise  d'Elalée  :  'Eo-Tispa  ^jIv  yàp  y^v... 
Dans  le  but  de  rendre  la  narration  soit  plus  intéres- 
sante ,  soit  plus  persuasive  ,  Toratcur  pourra  se  per- 
mettre de  modifier  quelque  peu  l'ordre  des  laits  :  «  J<' 
ne  suis  pas  ,  dit  Quintilien  ,  de  ceux  qui  prétendent 
(jue  les  laits  doivent  toujours  être  racontés  dans  Tordic 
où  ils  se  sont  passés  ,  mais  je  pense  qu'il  faut  adopter 
l'ordre  qui  convient  le  mieux  au  but  qu'on  se  propose  : 
eo  malo  ordlne  narrare  quo  expedit.  Tantôt  nous  fein- 
drons qu'une  chose  nous  a  écbapj)é  ,  pour  avoir  lieu  de 
la  dire  plus  à  propos  en  paraissant  réparer  une  omis- 


(1)  «  Pour  moi,  je  pense  que  de  toutes  les  parties  du  discours 
la  narration  est  celle  qui  a  le  plus  besoin  d'être  ornée  et  embellie  : 
mais  il  importe  beaucoup  de  considérer  la  nature  des  faits  que 
Ton  raconte.  Ainsi  dans  les  causes  de  peu  de  conséquence,  comme 
le  sont  la  plupart  des  causes  civiles,  le  vêtement  doit  être  simple, 
fi,  pour  ainsi  dire,  appliqué  sur  le  corps....  Mais  lorsqu'il  s'auir.H 
d'une  cause  importante,  la  narration  devra  respirer  l'indignauo., 
ou  la  pitié,  selon  que  les  choses  que  nous  aurons  à  exposer  seront 
atroces  ou  déplorables.  On  se  gardera  toutefois  d'épuiser  ces 
grands  mouvements ,  et  l'on  devra  se  borner  à  une  esquisse  qui 
laisse  deviner  ce  que  sera  plus  lard  lu  tableau.  » 

Qi:iNï.  Insl.  IV,  :2. 

u 
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<^ioîi  ;  iaiiiôl  nous  interromprons  noire  récit  en  assursnl 
{{uc  nous  en  reprendrons  le  cours  et  que  la  cause  qiî 
acquerra  plus  de  lucidité  :  tantôt,  après  avoir  expose 
le  fait ,  nous  examinerons  les  causes  et  les  antécé- 
dents (1).  »  Mais  en  tout  ceci  que  le  jeune  orateur 
soit  prudent ,  de  peur  d'entortiller  et  d  obscurcir  la 
narration. 


I  A.  C0NFIR]VîATI0N, 

I .  La  eouiîpfitiatioii  est  la  partie  du  dc'scours  qui 
contient  le  principal  développement  du  sujet.  Les  par- 
ties que  nous  venons  de  faire  connailrc,  ne  sont  qu'une 
])réparaiion  à  celle-ci  :  la  confirmation  est  le  corps 
même  et  la  substance  du  discours.  C'est  donc  princi- 
paleaieiit  à  cette  partie  qu'il  faut  appliqueras  considé- 
râlions  que  nous  avons  émises  sur  le  plan  général.  11  ne 
saisit  plus  ici  que  de  compléter  l'arrangement  de  tous  les 
éléments  de  persuasion  ,  de  remplir  les  vides  ,  d'établir 
les  li'jinsilions  (voyez  la  première  partie),  en  un  mot  ^ 
de  soigner  la  continuité  du  discours  :  ce  travail  est 
nécessaire,  si  l'on  veut  se  sentir  à  l'aise  dans  celui  de 
I  éloeution  ;  ceux  qui  le  négligent  sont  à  tout  moment 
ijîierrompus  dans  leurs  meilleures  inspirations. 

"2.  Indépendamment  de  la  préparation  qui  fc  fait  au 
r.îoyen  de  l'exorde  et  de  la  narration  ,  loraieur  est  quel- 
quefois obligé  de  faire  précéder  la  démonstration  de  sa 
jTroposition  d'une  pi»é|>aî»îtiion  pliais  directe,  soit 
d'iine  explication  nécessaire  pour  rinleiligence  de  son 
i  aisonnement ,  soit  d'une  réfutation  indispensable  ])our 
faire  adnicltre  ses  preuves.  Telle  était  la  situation  di? 


(î)  QtiNT.  Inst.  IV,  2. 
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(liccî'on  dans  la  cause  de  Milon.  Les  aveux  de  raccusé, 
ic  décret  du  séiial  et  les  disj)Osi(ioiis  hostiles  de  Poiupéc 
ne  lui  perniellaieat  pas  d'ahorder  la  discussion  des 
laits  ,  avant  d'avoir  vaincu  ces  préjugés. 

5.  L  éloquence  peut  être  rendue  encore  plus  dillicile. 
Les  dispositions  de  l'auditeur  peuvent  être  si  défavo- 
ndjles,  queForaleur  ne  trouve  aucun  accès  auprès  dv, 
lui  ,  qu'il  soit  obligé  de  dissimuler  les  meilleures  rai- 
sons ,  et  de  les  présenter  adroitement ,  sans  paraîtie 
entamer  directement  la  discussion  ;  dans  ce  cas  ,  le 
corps  principal  du  discours  n'existe  pas  formellenient. 
Tel  nous  apparaît  l'admirable  discours  en  faveur  de 
IJgarius.  (jcéron  déi'end  ce  républicain  devant  Tusur- 
|)ateur  même  de  tous  les  pouvoirs  ,  personnellemenl 
olFensé  et  décide  à  condamner  :  il  renonce  à  la  défense 
stricte  du  droit  ;  il  se  j)résenle  comme  un  liis  devant 
son  père.  Dans  une  narration  très-favorable  ,  l'orateur 
fait  connaître  particulièrement  les  dispositions  habi- 
tuelles de  Ligarius  et  le  commencement  de  son  séjour 
en  Afrique,  niais  'arrivé  à  répo(|ue  où  celui-ci  se  déclare 
cionlre  César,  il  le  soustrait  désormais  à  Tattention  du 
juge.  Voyez  comme  il  le  couvre  de  tout  ce  qui  est  à 
^u^  portée  :  le  défenseur  ,  raccusatcur  ,  tout  le  parti  de 
Pompée  ,  Pompée  lui-même,  font  tour-à-tour  diversion 
à  la  cause  de  Ligarius.  L'admiration  du  défenseur 
ilatte  la  vanité  de  César  ;  la  comj)araison  de  la  cause 
de  l'accusateur  avec  celle  de  l'accusé  ,  rend  l'accusa- 
lion  odieuse  ;  la  justilication  générale  du  paili  de 
Pomj)ée  fait  entrer  le  vain([ueur  dans  un  ordre  d'idées 
plus  élevé.  Aj)i'ès  cetle  longue  prépai'alion  et  celle  jus- 
lih(?ation  indirecte  ,  il  faudrait  régulièrement  abordes- 
les  faits  à  la  charge  de  l'accusé  ,  ce  qui  constituerait 
la  |)arlie  essentielle  de  la  conliiinalion  ;  mais  ici  l'ora- 
îcu;-  se  rejelle  adroitement  sur  l'accusateur  et  change 
h\  (léfcnsc  en  accusation.  A])rès  avoir  épuisé  tous  ces 
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jïîovens  indirects,  faut-il  enfin  en  venir  à  Li^arias? 
l'orateur  change  de  ton  ,  il  se  jette  aux  pieds  de  son 
juge.  Il  n'a  négligé  aucune  raison  valable  au  tribunal 
(ie  César,  mais  il  n'a  assigné  à  ses  preuves  aucune  plac« 
spéciale. 

Voici  le  vrai  plan  du  discours  pro  Ligario,  fort  dif- 
férent de  celui  qu'a  publié  M.  l'abbé  3Iarcel  : 

EXORDE  :  Fateor  factum  et  ad  misericordlam  convertar. 

PROPOSITION  :  Yenia  dignus  est  Q.  Ligarius. 

NARRATION  :  Profectio,  imperium,  commoratio  ejus  in  Africa. 

PRÉPARATION  :  Defoiisor  Cicero  et  aceusalor  Tubero  ïiahenî 
causam  parem  ant  pejcrem  quam  Ligarius  :  proinde 
a)  accusatio  improba,  et  h)  sensits  accusationis  per 
se  aîrox,  et  c)  intentio  etiam  pejor. 

DÉFENSE  GÉNÉRALE  r  Generatim  in  partibus  Pompejanis  nvl- 
lumfuitscelns,  unde  intelUgitiir  née  in Ligario  fuisse: 
Ac  primus  adilus.,.. 

DÉFENSE  PARTICULIÈRE  :  Speciatim  quoad  hélium  Africanum , 
minor  culpa  fuit  Ligarii  quam  Tuberonis,  citjus  ex- 
poniîur  a)  profectio  ,  b)  intentio,  c)  constantia  : 
Sed  ut  omillamus  communera  causam... 

Si  de  facto  Ligarii  quœritur,  quidquid  dixi  referri  ad 
misericordiam  Cœsaris. 
PÉRORAISON  :  Yeniam  tribue,  prœsertim  propter  Ligarios  omnes- 
et  propter  populum  Romanum. 

§    O.    RÉFUTATION. 

I .  La  réfntatloo  contient  la  réponse  aux  objec- 
tions faites  ou  prévues  d'un  adversaire  ;  elle  combat 
les  moijens  qu'on  a  opposés  ou  cpton  peut  opposer  au 
succès  de  la  cause.  Elle  suppose  donc  quelque  opposi- 
tion soit  de  la  part  d'un  antagoniste  ,  comme  toujours 
au  barreau  ,   comme  d'ordinaire  à  la  tribune  ,  soit  de 
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la  part  d'audi leurs  quelconques  dont  les  opinions  ou 
les  passions  s'élèvent  contre  l'orateur.  Quelquefois  les 
preuves  qui  établissent  la  vérité  répondent  suffisamment 
par  elles-mêmes  à  toutes  les  objections  ,  plus  souvent  il 
faudra  réfuter  d'une  manière  directe. 

î2.  La  réfutation  n'occupe  pas  une  place  constante 
dans  le  discours  :  elle  peut  |)récéder,  accompagner  ,  ou 
suivre  la  conlirmalion.  De  leur  nature  ces  deux  parties 
ne  sont  pas  séparées  l'une  de  l'autre.  «  Le  même  prin- 
cipe qui  sert  à  démontrer  la  vérité  ,  sert  aussi  ,  dit 
(licéron  ,  à  combattre  l'erreur  opposée  ,  et  il  faut  unir 
ces  deux  parties  dans  le  discours  (1).  »  S'il  en  est 
ainsi  ,  il  sera  facile  d'assigner  à  la  réfutation  la  place 
qui  lui  convient.  Voyez  à  quel  principe  ,  à  quel  j)oinl  , 
à  quelle  preuve  de  votre  argumentation  se  ratlacbe 
l'objection  dont  il  s'agit  ,  et  combaltez-Ia  au  moment 
(m  elle  se  produit  et  où  vous  la  rencontrez  naturel- 
lement. L'auditeur  est-il  prévenu  contre  vous  ,  soit 
})ar  le  discours  de  votre  adversaire  ,  soit  j)ar  toute 
autre  cause,  au  point  de  n'écouter  aucun  raison  de  votre 
part  ?  Commencez  par  détruire  cette  ijnpression  ,  sauf 
à  renvoyer  à  leur  place  les  objections  que  vous  pourrez 
mieux  rencontrer  dans  la  discussion.  Les  objections 
attaquent-elles  le  principe  général  sur  lequel  repose 
tout  votre  discours  ?  A  Texemple  de  Cicéron  plaidait 
pour  Milon  ,  vous  les  réfuterez  dans  le  commencement. 


{\)  Sitggerenda  sunt  finnamcnla  causœ  conjnncte ,  et  infirmandh 
couirarils,  et  tuia  coufiniiandis.  ^anujiie  tma  in  cousis  ratio  qiiœduin 
est  ejHs  orationis,  quœ  ad  probaudam  argnmeiUatiouem  valet.  Ka 
antem  et  confirmalionem  et  reprehensiouem  quœrit;  sed  quia  neque 
reprehendi  quœ  contra  dicuntur  possuni ,  ui.si  tua  confirmes,  neque 
lurc  conjirmuri,  nisi  illa  reprehendus ,  idcirco  Ikuc  et  iialura,  cl  iiti- 
lita!t',cl  tiaeliilionc  coi'jiiiiclii  ^uîjI.  Cic.  De  Oral.  U,^A. 
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Naissciit-clies  au  contraire  à  la  suite  de  vos  déve- 
loppements ,  comme  dans  le  discours  pour  la  loi  Ma- 
nilia?  Vous  les  rencontrerez  vers  la  fin.  Attaquent-elles 
la  proposition  de  tout  le  discours  ?  Rassemblez-les 
dans  une  seule  rcfuîation.  Est-ce  au  contraire  telle 
f)reuve  ,  tel  fait,  telle  particularilé  seulement  qui  sou- 
lève des  objections  particulières  ?  Refutez-les  en  pas- 
sant, à  mesure  quelles  se  présentent.  C'est  ainsi  que 
Cicéron  après  avoir  répondu  ,  dans  le  commencement  , 
aux  préjugés  qui  s'opposaient  à  la  défense  de  3îilon  , 
réfute  plus  loin,  dans  la  discussion  des  faits,  plusieurs 
autres  objections. 

5.  La  vérité  est  une,  il  ne  peut  y  avoir  aucune  objec- 
liosi  solide  contre  elle  ,  et  tout  bon  défenseur  de  la 
vérité  doit  pouvoir  découvrir  la  fausseté  que  renferme 
Tobjection.  Ou  le  fait  qu'on  allègue  est  controuvé  ,  sup- 
pose ,  présenté  sous  un  faux  jour  ,  et  Torateur  rétablit 
la  réalité  des  faits  ;  ou  le  raisonnement  qu'on  suppose 
{»icbe  par  un  des  vices  que  nous  avons  signalés  ,  et 
l'oialeur  dévoile  le  sopbisme.  Pour  le  bien  faire,  obser- 
vons ce  qui  suit  : 

a)  Toute  réfutation  doit  se  faire  d'une  manière  vic- 
toi*£eiise,  et  pleinement,  et  promptement  victorieuse. 
Si  elle  était  faible  ,  elle  affaiblirait  considérablement 
l'effet  de  tout  le  discours.  Or  ,  remarquons  que  le 
commun  des  bommes  est  bien  plus  frappé  d'une  objec- 
lion  spécieuse  ,  qui  souvent  s'énonce  en  peu  de  mois 
faciles  à  saisir  ,  que  d'une  réponse  d'ailleurs  solide  , 
(jui  exige  des  explications  et  des  distinctions.  Mieux 
vaut  ne  faire  aucune  réponse  ,  que  de  la  faire  faible  ; 
oui  ,  même  en  face  d'un  adversaire  ,  il  faut  savoir 
éluder  quelquefois  les  coups  et  reculer  avec  dignité  , 
à  l'exGmple  de  l'orateur  Antoine  ,  à  qui  Cicéron  atlri- 
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hue  cette  adroite  dissimulation  (I).  Dans  d'antres 
occasions,  Tobjection  loin  de  gêner  Foratenr,  lui  four- 
nira de  nouvelles  ressources  et  un  moyen  de  compléter 
san  triomphe. 

b)  L'orateur ,  toujours  attentif  à  la  disposition  des 
auditeurs  et  à  l'effet  qu'il  veut  produire  ,  préférera 
4)iaelqaefoîs  une  réfutation  indirecte  et  spé- 
cieuse à  une  réfulalion  directe  et  solide.  Par  exemple, 
au  lieu  de  se  tenir  sur  la  défensive  ,  il  attaquera  l'ob- 
jection par  les  conséquences  qui  en  découlent  ,  et  , 
C(iinme  on  dit,,  ab  absnrdo;  quelquefois  il  lui  suffira  de 
faire  rire  aux  dépens  de  son  adversaii'C  :  mais  la  plai- 
santerie est  une  arme  dangereuse  qui  se  retourne  aisé- 
ment contre  celui  qui  s'en  sert,  et  on  rit  mal ,  si  on  ne 
rit  pas  le  dernier. 

c) Dans  toute  réfulalion,  il  faut  conserver  à  Tobjection 
sa  siii;nification  et  sa  valeur.  Qu'elle  soit  présentée  par 
un  adversaire  ,  ou  qu'elle  se  produise  naturellement 
dans  le  développoment  du  sujet ,  il  faut  que  l'orateur 
donne  à  eet  égard  toute  satisfaction  et  fasse  preuve 
d'une  parfaite  louante.  QucKquefois  même  il  ira  au 
deJà:  fort  de  la  bonté  de  sa  cause,  et  certain  de  l'eiïet 
de  la  réponse  qu'il    tient  prête  ,   il  renchérira  sur  les 


(1)  ttt  mole.^fo  mil  dijficUi  argumento  aul  loco  nonnumquam 

omninonihil  resyondeam....  Confileor  me  si  qnœ  res  prematvehemen- 
ti?is,  ita  cedere  solere,  ut  non  modo  non  abjeclo,  sed  ne  rejecto  quidem 
sailo  fnyere  videur  ;  sed  ndhibere  quamdum  in  dicendo  speciem  alqve 
pompant  et  pnf/nœ  siniileni  fiifjarn;  consistere  vero  in  meo  prœsidi:) 
»ic ,  ut  non  pa/iendi  hoslis,  sed  capiendi  loci  causa  cessisse  videar. 

Et  plus  loin  :  Qiium  id  non  faciiinl  alii,  versanlurque  in  hostium 
castrisac  snaprœsidia  dimillant,  mediocriterne  causis  notent,  qnuni 
aut  advcrsariornm  aryumenia  confirmant,  aut  ea  quœ  sanare  neqneuut 
exukcrant?  {:.n:.  De  Crut.  \\,T6. 
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d)jeclions  présenlécs  ,  cl  par  celle  noble  assurance  il 
lendra  sa  victoire  plus  complèle. 

§    G.    PÉRORAISON. 

La  péroraîs»on  est  au  discours  ,  coninie  Tcxordc  , 
une  partie  auxiliaire  qui  le  complèle  :  c'est  la  condu- 
aion  ou  le  couronnement  du  discours  (1).  C'est  d'elle 
que  dépend  l'impression  délinilive  ,  et  souvent  le  succès 
de  Toraleur.  Elle  doit  insister  sur  le  résultat  obtenu  , 
rassembler  toutes  les  forces,  et)  suivant  le  caractère 
du  discours  ,  acbever  de  nuiîtriser  l'esprit  et  le  cœur. 
Nous  nous  trouvons  ainsi  amenés  à  distinguer,  avec 
Quintilien,  deux  esj)èces  de  péioraisons,  ou  ,  dans  une 
même  péroraison  ,  deux  objets  diflërenls  :  la  récapitu- 
lation et  les  mouvements  pathétiques .  Ejus  duplex  ratio 
eël  posita  aut  in  rébus  ^  aut  in  affectibus. 

\.  La  récapitulation  reproduit  sommairement 
les  preuves  les  plus  importantes  et  leur  imprime  une 
nouvelle  force  par  l'accumula tion  :  Memoriam  jadicii 
re/icit  et  totam  simul  causam  ponit  an  te  ocidos  (2).  Ce 
n'est  pas  seulement  dans  la  péroraison  que  la  récapitu- 
lation peutèlre  utile  i  si  le  sujet  est  compliqué^  si  le 
discours  est  loim  et  cbariré  d'un  i^rand  noinbre  d'arizu- 
mcnts,  il  faudra  les  rassembler  de  temps  en  temps, 
et  de  préférence  au  moment  d'aborder  un  point  de 
grande  importance.  Ainsi  l'a  fait  Cicéron  dans  la  mi- 


(1^  Ciwiulum  quidam,  concîusionem  alii  vocant. 

QciM.  Inst.  VI,  1. 

(ij  «  La  récapitulation  rafraîchit  la  mémoire  dirjuge,  lui  met  en 
uu  lîioment  la  cause  entière  sous  les  yeux,  el  fait  valoir  eu  masse 
ce  qui,  en  détail,  a  pu  uc  produire  qu'u:i  effet  médiocre.  » 

îhid. 
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oniennc  ,  imniédialcment  avant  de  discuter  le  lieu  du 


Hniihat  : 


Video  adhuc  constare  omnia,  judices  :  Miloni  etiam  utile  fuisse 
(llodinm  vivere;  illi  ad  ea  qitœ  concvpierat,  optatissinwm  interitum 
MiUmis  :  odium  fiasse  illius  in  hune  acerbissiinum  ;  in  illum  hujus 
niillum  :  consueludinem  illius  perpetuam  in  vi  inferenda;  hujus  tan- 
tum  in  repellenda  :  etc.,  etc.  (I). 

U^iLs  une  foule  de  circonstances,  au  contraire  ,  la 
sifiiplicitè  et  la  brièvel^  du  discours  rendent  toute  réca- 
pitulation superlîuc  (2).  Si  l'orateur  juge  à  propos  de 
récapituler,  nous  lui  recommanderons  ce  qui  suit  : 

a)  Que  la  récapitulation  soit  rapide  et  bornée  aux 
points  les  plus  importants  :  ni  memoria  non  oralio 
toitovata  videalur  (o). 

h)  Qu'elle  soit  en  harmonie  avec  la  force  et  la  cha- 
leur acquises.  De  sa  nature  la  récapitulation  tend  à 
levèîir  une  forme  sèche  et  froide  ,  qui  arrêterait  tout 
rélan  de  la  péroraison.  Dans  les  sujets  pathétiques  , 
cette  règle  est  de  la  plus  haute  importance;  là  ,  si  l'on 


(1)  <<  Je  vois  que  jusqu'ici  tout  s'accorde  parfaitement.  Il  était 
u'.ile  à  Milon  que  Clodius  vécût;  et  Glodius ,  pour  l'exécution  de 
se>;  projets,  avait  liesoin  de  la  mort  de  Milon.  Clodius  portait 
ut!(^  haine  moi  telle  à  son  ennemi;  Milon  ne  haïssait  pas  Clodius. 
1/iin  ne  cessa  jamais  d'employer  la  violence;  l'autre  se  contenta 
toujours  de  la  repousser.  » 

[t]  Illud  constifil  inter  omnes  ,  etiam  in  aliis  parlibus  aclionis,  si 
multiplex  causa  sit  et  pluribus  argumenlis  defensa ,  uliliter  àva/.-:- 
'^'/.'/y.i'^invi  fieri  solere;  sicut  nemo  dubitaverit  niullas  esse  causas  iu 
qnibus  nullo  loco  sit  necessaria,  si  brèves  et  simplices  fuerint. 

QuiM.  Inst.  VI,  1. 

(5)  'Sam  si  morabimur,  non  jam  enumeratio,  sed  qnasi  altéra  fiel 
oralio.  Ihid. 
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récapitule  quelques  points  ,  il  faut  les  fondre  habilement 
dans  l'expression  du  sentiment. 

c)  II  est  utile  de  réserver  pour  la  récapitulation  une 
|>ensée  neuve  et  frappante  ,  et  de  la  présenter  par  un 
tour  imprévu  ,  ou  par  une  figure  vive  (1)  :  c'est  un  des 
secrets  des  grands  orateurs  et  particulièrement  de 
Il(imosthène.  Après  avoir  montré  aux  Ailiéniens  les 
suites  funestes  et  honteuses  de  leur  apathie,  vis-à-vis 
de  Tambition  dévorante  de  Philippe,  ainsi  que  les 
moyens  de  tout  réparer  ,  cet  orateur  revient  sur  les 
premières  considérations  ,  mais  avec  l'idée  des  desti- 
nées providentielles  de  sa  patrie,  ou  avec  quelque 
autre  grave  considération.  Cicéron,  récapitulant  les 
ci'imes  de  ^'errès  ,  le  place  en  face  de  son  père  : 

Ipse  pater  si  judicaret ,  per  deos  immortales ,  quid  facere  posset, 
quiim  tibi  hœc  diceret  :  Tu  in  provincia  populi  romani  prœtor.... 

"2.  Les  mouTemeiits  pathétiques»  forment  la 
]xirtie  principale  et  difficile  de  la  péroraison.  Si  le  sujet 
le  comporte,  si  Ton  a  eu  soin  de  préparer  convenable- 
ment les  esprits,  c'est  en  terminant  qu'il  est  permis  de 
déployer  toutes  les  ressources  de  l'éloquence  :  Affectus 
allœ  quoquc  partes  recipiant  y  sed  breviores  j  at  hic  ^ 
si  nsquam  ^  totos  cloquenliœ  aperire  fontes  licet  (2). 
Quinlilien,  à   qui    nous   empruntons    cette  règle,    en 


f1^  Qiiœ  autcm  ennmeratida  videntur,cum  pondère  aliquo  dicenda 
s-'itiil ,  et  aptis  excitanda  sentenliis  ,  et  ftg'tris  titi  que  varianda  : 
nlioqui  nifiil  est  odiosius  recta  illa  repetit ione ,  relut  memoriœ 
judicuinditfidentis.  Qli.nt.  Inst.^l,  \. 

(:2)  «  Les  autres  parties  sont  aussi  susceptibles  de  mouvements 
palhéliques  ,  mais  ;jvec  |ilus  de  mesure;  dans  la  péroraison  plus 
qu'ailleurs,  il  est  permis  d'ouvrir  tous  les  trésors  de  réioqueiice.  » 

Ibid. 
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trouve  la  raison  clans  les  sympathies  que  l'orateur  doit 
avoir  excitées  auparavant. 

A  la  péroraison  s'applique  (ionc  spécialement  tout 
ce  que  nous  avons  dit  des  passions.  Nous  ajouterons 
une  dernièî'e  remaïquc  tirée  des  Leçons  de  lihétoriqne 
dcBlair:  il  est  Irès-imporlant  de  bien  choisir  le  mo- 
ment de  terminer  ;  en  sorte  que  le  discours  ne  (inisw 
pas  d'une  manière  brusque  et  inattendue  ,  et  cependant 
ne  trompe  pas  rallente  des  auditeurs,  lorsqu'ils  croient 
toucher  à  la  fin.  En  les  tenant  trop  longtemps  en  sus- 
pens, on  risque  d'exciter  leur  impatience.  «  Les  impro- 
visateurs ,  dit  i\î.  Cormenin,  entassent  péroraisons  sur 
péroraisons.  Il  n'y  en  a  jamais  moins  de  trois  ou  quati*e. 
Mais  y  oratoirement  parlant ,  laquelle  de  ces  fins  est  hi 
lin  ?  (1)  >> 

Cicéron  excelle  dans  celte  partie.  îl  dit  lui-mtoc 
(jue  dans  les  grandes  causes  ,  on  lui  réservait  commu- 
nément l'honneur  de  donner  l'impulsion  décisive,  11 
remuait  d'ailleurs  avec  un  égal  succès  les  passions 
les  plus  diverses  ,  comme  on  peut  s'en  convaincïT 
en  comparant  plusieurs  conclusions  des  Verrines  avec 
la  péroraison  pour  i\îiIon. 

Comme  exemple  d'énergique  concision,  on  cite  cette 
péroraison  de  Galgacus  : 

Pro-inde  iluri  inaciem,  et  majores  et  posteras  cogitate  (2)» 


(1)  Le  Liui'C  des  Orateurs,  1,2.  —  M.  Cormcnîn  revient  sur  cr 
)ioint  dans  ses  ApJiorismes  :  «  Le  liillicilc  pour  un  orateur  exercé» 
n'est  pas  tant  de  trouver  des  paroles  ,  que  de  savoir  quand  il  ne 
doit  plus  en  dire.  » 

d)  «  Bretons,  en  allant  au  combat ,  songez  à  vos  ancêtres  «"À  à 
vos  descendants,  n  Tacitl,  Vie  d'AgricoIa. 
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Les  orateurs  sacrés  nous  fournisseot  ici  des  mo- 
dèles d'une  rare  perfection  ,  tels  que  la  péroraison  de 
l'oraison  funèbre  du  prince  de  Condé  ,  par  Bossuct; 
celle  du  sermon  sur  le  petit  nombre  des  Élus,  par  Mas- 
sillon  ;  etc. 


CHAPITRE  m. 


ELOCUTIOIV. 


1 .  L'élociitiOM  est  la  reproduction  de  la  pensée 
par  la  parole.  Lorsque  les  matériaux  d'un  sujet  ont 
été  trouvés  ,  choisis ,  disposés,  il  reste  à  les  faire  valoir 
en  leur  imprimant  la  forme  et  le  mouvement  ;  jusque- 
là  vos  pensées  ,  suivant  Tcxpression  de  M.  Cormenin  , 
sont  «  à  l'état  de  squelette  ,  où  Ton  peut  compter  les 
«muscles,  les  tendons  et  les  os.  Couvrez-les  de  chair  , 
«qu'elles  marchent,  qu'elles  se  déploient,  qu'elles 
))se  colorent  ,  et  qu'on  sente  en  elles  les  tressaille- 
«ments  de  la  vie  :  »  or,  c'est  là  le  point  capital  ;  c'est 
par  l'élocution  surtout  qu'un  orateur  l'emporte  sur 
un  autre  orateur  :  Hoc  maxime  orator  oratore  prœ- 
stantior  (1). 

L'importance  de  cette  partie  de  l'art  oratoire  a  fait 
servir  le  mot  qui  l'exprime  à  désigner  l'éloquence 
même.  Quelques-uns  en  ont  pris  occasion  de  jeter  le 
hlâme  et  le  ridicule  sur  ce  qu'ils  représentaient  comme 
une  forme  vaine  et  un  amusement  puéril.  Déjà  nous 
avons  fait  justice  de  cette  fausse  appréciation;  ces  cri- 
tiques ne  nous  empêcheront  pas  de  reconnaitre  le  mé- 
rite d'une  élocution  convenahlement  soignée  ,  comme 
aussi  nous  ne  sacrifierons  jamais  le  fond  à  la  forme. 


(1)  Quint.  Insl.  VIII,  Proœm. 

CicÉRON  (lil  dans  le  même  sens  :  Quum  aulem,  quid  et  quo 
loeo  dicat  invenerit,  illud  est  longe  maxiimim ,  videre  quoîuodo. 

Orat.  16. 
15 
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Nous  dirons  avec  Quintilieii  :  curam  verborum^  rerum 
volo  esse  sollicitudlnem  (1)  ;  et  avec  Cicéron  :  neqm 
infantiam  ejus  qui  rem  norit  _,  sed  eam  explicare  di- 
cendo  non  queat  ;  neque  inscitiam  illius ,  cui  res  non 
suppetat ,  vcrba  non  desint^  esse  laudandam  :  quorum 
si  aUerum  sit  optandum  ^  malim  equidem  indisertam 
prudentiam^  quam  stultitiam  loquacem  (2). 

2.  Ce  que  nous  avons  dit  de  ramplification  et  du 
style  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  nous 
dispense  d'entrer  ici  dans  les  détails  élémentaires  et 
communs  à  tous  les  genres  de  littérature.  Longtemps 
avant  d'aborder  l'éloquence  ,  le  jeune  homme  a  dû  se 
familiariser  avec  toutes  les  formes  du  langage ,  et  ac- 
quérir par  un  exercice  journalier  la  facilité  et  la  sou- 
plesse que  requiert  la  diversité  de  l'élocution  oratoire. 
«  L'éloquence,  comme  les  arts  les  plus  distingués  , 
ressemble  à  ces  grands  arbres  dont  nous  admirons  le 
sommet  bien  plus  que  les  racines  ,  quoique  l'arbre 
n'ait  pu  s'élever  et  ne  puisse  se  maintenir  sans  leur 
secours  (o).  »  Ces  racines  ne  sont  autre  chose  que  les 
éléments  du  style,  où  l'orateur  a  appris  à  n'admettre 
aucune  expression  qui  ne  se  recommande  par  la  force 
ou  par  la  grâce  ,  où  son  esprit  s'est  accoutumé  à  saisir 


(1)  «  Je  veux  qu'on  accorde  du  soin  aux  mots ,  et  de  la  sollici- 
Uidc  aux  choses.  »  Inst.  VIII,  Proœm. 

{^)  «  La  science  impuissante  à  exprimer  ses  idées  n'est  pas  plus 
à  louer  que  la  facilité  de  parler  dépourvue  de  toutes  connais- 
sances ;  toutefois,  s'il  fallait  choisir  ,  j'aimerais  mieux  les  lumières 
s;uîs  rélocution,  que  l'élocution  avec  l'ignorance  et  la  sottise.  « 

Cic.  De  Orat.  III ,  5. 

(3)  Omnium  ma gnarum  artium,  sicut  arhormn  altUndo  nos  delectat, 
rudkes  stirpesque  non  item;  sed  esse  illa  sine  his  non  potest. 

Gic.  De  Orat.  45. 
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Tanalogic  qui  fait  rapprocher  les  différents  objets  ,  où 
son  oreille  s'est  formée  à  ne  pas  supporter  la  moindre 
dissonance  dans  la  phrase  ;  où  enfin  il  s'est  exercé  à 
faire  valoir  par  une  amplification  convenable  une 
pensée,  un  argument,  un  exemple,  un  tableau,  un 
sentiment.  Ainsi  préparé,  le  jeune  orateur  trouve  sou^ 
sa  main  ,  sans  effort  et  sans  autre  guide  qu'une  nature 
exercée  ,  tous  les  trésors  de  rélocpience.  L'abondance 
des  choses  et  des  idées  produit  Pabondance  des  mots  : 
Rerum  copia  ver  boriim  copiani  gignit  (\).  «  Brillant, 
fécond,  sublime,  dit  Quintilien  avec  emphase  ,  mon 
orateur  commandera  en  maître  à  ces  flots  d'éloquence 
qui  viendront  de  toutes  parts  rouler  à  ses  pieds.  Car 
on  a  cessé  de  gravir,  quand  on  est  parvenu  au  sommet  : 
la  peine  est  pour  ceux  qui  commencent  à  monter  ;  mais 
plus  on  avance  ,  plus  la  pente  s'adoucit  et  plus  le  sol 
devient  riant.  (2).  » 

3.  Cicéron  exige  que  l'éloculion  oratoire  soit  pure, 
claire,  digne  et  convenable  :  Quinam  igitur  dlcendi  est 
modns  melior ,  quam  ut  latine,  ut  plane,  ut  ornate , 
ut  ad  id ,    quodcumque  agetur,  apte  congruenterque 


(i)  Crc.  De  Orat.  III,  31.  SU  modo  is,  qui  dicet  aut  scribet,  institu- 
tus  liber  aliter  educatione  doctrinaqtie  piierili ,  et  flagrct  studio,  et  a 
natura  adjuvetnr,  et  in  tiniversorum  generum  irifinilis  disceptatio- 
nibus  exercitatns;  ornalissimos  scriptores  oratoresque  ad  cognoscen- 
dtim  imitandumque  delegerit  :  nœ  ille  hatid  sane,  quemadmodum  verha 
strnal  et  iUuminet,  a  magistris  requiret;  ita  facile  in  rerum  abun- 
dantia  ad  oralionis  ornamenta  sine  duce  y  natura  ipsa,  si  modo  est 
exercitala,  labetur. 

(2)  Nitidus  ille  et  sublimis  et  locuples  circumfluentibus  undiquc 
eloquenliœ  copiis  imperat  :  desinit  enim  in  adversa  nid  qui  pervenil 
ad  summum;  scanderiti  circa  ima  labor  est  :  cœterum  quantum  pro- 
cesseris,  mollior  clivus  ac  lœtius  solum. 

Quint.  Inst.  XII,  10. 
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(llcamm  (î)?  La  pureté  et  la  clarté  sont  des  qualités 
essentielles  mais  élémentaires,  acquises  ,  nous  devons 
le  supposer,  par  les  premières  études  (2);  la  dignité  , 
dans  laquelle  nous  comprenons  l'harmonie  et  tous  les 
ornements  du  style  ,  a  occupé  longuement  le  temps  de 
la  préparation  immédiate  à  l'éloquence  ;  que  nous 
reste-t-il ,  si  ce  n'est  à  diriger  le  jeune  orateur  dans  la 
partie  la  plus  délicate  de  l'élocution  comme  de  tout  Part 
oratoire,  celle  de  la  convenance?  Nous  compléterons 
ensuite  nos  observations  sur  ce  sujet  par  quelques  re- 
marques sur  les  divers  modes  de  communication  que 
peut  employer  l'orateur. 

ART.    i. 

CONVENANCE  DE  L'ÉLOCUTION. 

L'orateur  traite  les  sujets  les  plus  variés,  il  s'adresse 
tour-à-tour  à  toutes  nos  facultés  ,  il  doit  se  mettre  à  la 
portée  des  auditoires  les  plus  divers  ;  dès-lors  la  per- 
fection de  l'orateur  consiste  ,   non  à  s'élever  à  la  plus 


(1)  Cic.  De  Orat.  III,  10. 

(2)  Neque  enim  conamur  docere  eum  digère  qui  loqui  nesciat;  nec 
sperare  qui  latine  non  possit,  hune  ornate  esse  dictunnn,  neque  vero 
qui  non  dicat  quod  intelliganuis,  hune  posse  quod  admiremur  dicere. 

Cicéron  continue  :  In  quo  igitur  homines  exhorrescunt  ?  quem 
stnpefacti  dicentem  intuentiir  ?  In  quo  exclamant?  quem  deum,  ut  ita 
dicam,  inter  homines  ptitajit?  Qui  distincte  y  qui  explicate,  qui  ahun- 
danter,  qui  ilhiminate  et  rébus  et  verbis  dicunt,  et  in  ipsa  oratione 
quasi  quemdam  nwnerum  versumque  confictunt;  id  est  quod  dico  ^ 
ornate;  qui  idem  ita  moderanîur,  ntrerum,  ut  personarum  digni- 
tates  ferunt ,  ii  sunt  in  eo  génère  laudandi ,  quod  ego  aplum  et 
congruens  nominO'  Cic.  De  Orat.  III,  14. 
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grande  liaïUeur,  ni  à  étaler  les  images  les  plus  riches, 
ni  à  se  répaiidre  avec  le  plus  d'abondance  ,  mais  à 
proportionner  à  chaque  sujet  et  aux  diverses  circons- 
tances ses  images  et  ses  couleurs,  aussi  bien  que  ses 
pensées.  Il  est  vrai  que  chaque  orateur  a  son  style  :  ce 
cachet  d'originalité  individuelle  n'exclut  pas  les  modifi- 
cations qui  résultent  soit  de  Yimportance  du  sujet  , 
soit  d'une  faculté  domiiuinte  dans  la  composition,  soit 
même  du  génie  et  du  cjoût  des  auditeurs.  C'est  à  ces 
trois  considérations  que  nous  rapporterons  nos  re- 
marques ,  dans  lesquelles  toutefois  nous  tiendrons 
compte  de  ce  que  nous  avons  dit  précédemment  sur  les 
bienséances  oratoires  en  général. 

§    I.    IMPORTANCE    DU    SUJET. 

{ .  L^importaiice  dii  sujet  nous  a  fourni  dans  la 
première  partie  la  distinction  fondamentale  des  trois 
genres  ;  c'est  aux  compositions  oratoires  que  cette  dis- 
tinction s'applique  spécialement  :  Is  enim  est  eloquens 
qui  et  humilia  subtiliter y  et  magna  graviter ^  et  medio- 
cria  temperate  potes t  dicere  (1).  Nous  n'avons  pas  à 
nous  étendre  sur  ce  principe  :  on  n^estime  guère  un 
orateur  sublime  ,  qui  dans  un  sujet  quelconque  ne  sait 
être  que  sublime  ;  un  tel  orateur  paraît  à  peine  dans 
son  bon  sens  :  vix  satis  sanus  videri  solet  (^).  «  La  plu- 


{i)Cic.Orat.,  29. 

(2)  Hic,  quem  principem  ponimus,  gravis,  acer,  ardens,  si  ad  hoc 
unum  est  natus,  aut  in  hoc  solum  se  exercuit,  aut  huic  generi  studet 
uni,  nec  suam  copiant  cum  illis  duohus  generibus  temperavit,  maxime 
est  coiitemnendns.  llle  enim  snmmissus ,  qiwd  acute  et  veteratorie 
dicit,  sapiens  jam;  medim,  suavis;hic  autevi  copiosissimus ,  si  nihil 
ist  aliud,  vix  satis  sanus  videri  solet.  Cic.  Orat.  28. 
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part  des  gens  qui  veulent  faire  de  beaux  discours,  dit 
Fénélon  ,  cherchent  sans  choix  partout  la  pompe  des 
paroles  :  ils  croient  avoir  tout  fait,  pourvu  qu'ils  aient 
fait  un  amas  de  grands  mots  et  de  pensées  vagues.  Ils 
ne  songent  qu'à  charger  leurs  discours  d'ornements  ; 
semblables  aux  méchants  cuisiniers  qui  ne  savent 
rien  assaisonner  avec  justesse  ,  et  qui  croient  donner 
un  goût  exquis  aux  viandes  ,  en  y  mettant  beaucoup 
de  sel  et  de  poivre.  La  véritable  éloquence  n  a  rien 
d'enflé  ni  rien  d'ambitieux  ;  elle  se  modère  et  se  pro- 
portionne aux  sujets  qu'elle  traite  et  aux  gens  qu'elle 
instruit  ;  elle  n'est  grande  et  sublime  que  quand  il  faut 
l'être  (1).  » 

Le  principe  de  cette  distinction  servira  donc  à 
déterminer  le  toaa  géoéi»al  du  discours  :  ornatur 
igitur  oratio  génère  primuniy  et  quasi  colore  quodam  et 
siicco  suoj  ce  que  Delille  exprime  assez  heureusement 
par  ces  vers  : 

Des  couleurs  du  sujet  je  teindrai  mon  langage. 

Cette  convenance  de  ton  et  de  couleurs  suppose  une 
grande  intelligence  du  sujet.  A  mesure  qu'on  l'appro- 
fondira ,  on  saisira  mieux  la  nuance  exacte  qui  lui 
convient ,  mi  s'élèvera  ou  l'on  sabaissera  selon  la 
juste  proportion  de  ce  qu'il  comporte  :  ut  quanta  ad 
rem,  tanta  ad  orationem  fiat  accessio  ;  de  sorte  que, 
entre  les  choses  et  les  paroles  ,  il  y  ait  un  accord 
constant,  et,  selon  l'expression  énergique  de  Cicéron , 
une  égalité  parfaite  :  erit  rébus  ipsis  par  et  œqualis 
oratio  (2), 


(i)  ^e  Dialogue  sur  l' Éloquence. 
(2)  Cic.  Orat.  36. 
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2.  Sur  ce  fond  uniforme  ,  il  faut  répandre  la  Ta- 
l'icté,  mais  avec  discrétion  ,  sans  quitter  le  genre 
adopté.  Variari  orationcm  magnupere  oportebit.  Nam 
omnibus  in  rebiis ,  similitudo  est  satictatis  mater  (1). 
«  Un  peintre  qui  ne  représenterait  jamais  que  des 
palais  d'une  architecture  somptueuse,  ne  ferait  rien  de 
vrai  et  lasserait  bientôt.  Il  faut  suivre  la  nature  dans  ses 
variétés  :  après  avoir  peint  une  superbe  ville  ,  il  est 
souvent  ta  propos  de  faire  voir  un  désert  et  des  cabanes 
de  bergers  (2).  »  L'orateur  doit  de  même  varier  ses  dis- 
cours ;  il  doit,  selon  saint  Jean  Cbrysostôme,  mêler 
le  ton  suave  et  populaire  de  Texhortation  au  mouve- 
ment sublime  et  impétueux  de  l'attaque,  et,  comme 
David  ,  se  servir  tantôt  de  la  flûte  et  tantôt  de  la 
fronde  (5). 

Le  soin  de  varier  le  discours  doit  être  d'autant  plus 
grand,  que  le  sujet  prête  plus  à  la  fatigue  ou  à  la  sa- 
tiété. Le  genre  simple  se  soutient  le  plus  longtemps 


{\)  Gic.  De  Invent.  1 ,  41. — «.  Si  vous  voulez  être  perpétuellement 
intéressant ,  dit  M.  Gormenin  ,  soyez  perpétuellement  divers.»  — 
On  l'a  souvent  répété  (  et  qui  ne  l'a  pas  éprouvé  ?  )  : 
L'ennui  naquit  un  jour  de  l'uniformité. 

(2)  2<=  Dialogue  sur  l'Éloqncnce. 

(3)  A«o  uoL'/.illziv  xpfi  TÔ   âtoxGy.oùiuç  eiâo^  ,   xat  v'ùv  [j.h   Tccc'Jriyvpi- 
y.urépoiVy  vuv  âé  àywvijTtzwrspwv  utitz'jOxi  Xàyuv.... 

S.  Jean  Ghrys.  Sur  le  ps.  41. 
Ailleurs  il  développe  cette  idée,  en  l'appliquant  surtout  aux 
sujets  sérieux  et  sévères  :  b  yàp  oAov   âc'  ô).ov  orx  xw  /^apurs/jwv 

7r/éxwv  TÔv  \(j-jo->  iTzv.'/J)-hç,  rs  I'jti  tw  àxoûovT«,  xul  -KoWOy.ii,  àvay- 
xaÇtt  {j.ZTV.ny.t.pT'i.'jC/.i  t/îv  ^'jy^-hv  /j.h  (fiépovdCiv  rwv  ).zyo/xévrjiv  rb  ^ûpo<;. 
0  Oi  Ti OL/.û.'j.rjyj  kÙtov  ,  y.v.t  Tzk-io-JU  ùnb  tùjv  pxîTOJv  -/i  TOiV  àl)G/.àl0)V 
ridelç  TTV  f/.i^cj  ,  tô  to>j  Tzpy.yy.ocroç  y./.é-KTEi  ^api> ,  xat  âicivancx.û<jx<i 
TOV    u/.poci.Triv,  ouroi  -KiiOii   y.y.l    npOTy-'/ïTCit   /j.u.Uo-j. 

Sur  la  Virginité,  XXVII. 
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sans  mélange  :  siihmissnm  (genns)  solum  quam  solum 
grande  diutias  tolerari  potest  (1).  Dans  le  genre  su- 
blime ,  il  faut  donner  fréquemment  quelque  relâche- 
ment à  la  tension  de  Tesprit  qui  résulte  de  ces  mou- 
vements; dans  le  genre  tempéré ,  là  surtout  où  l'orateur 
déploie  la  pompe  et  l'harmonie  du  style,  il  faut  une 
grande  attention  à  prévenir  le  dégoût  que  fait  naître  la 
profusion  des  ornements.  Habeat  illa  in  dicendo  admi- 
rat'io  ac  su7nma  laus  umbrani  aliquam  et  recessiim,  qito 
magis  id  qiiod  e?^it  illuminatum  exstare  atqiie  eminere 
videatur  (2).  Cet  avis  est  très-sage  ,  mais  aujourd'hui 
quelques  orateurs  abusent  de  Tombre  et  du  contraste  : 
ils  vont  jusqu'à  lasser  et  endormir  l'auditoire,  afin  de 
le  réveiller  en  sursaut  et  de  lui  faire  admirer  quel- 
que pensée  recherchée.  Tout  ce  genre  outré  est  bien 
éloigné  des  idées  des  grands  maîtres  et  en  particulier 
de  Cicéron.  S'il  n'aime  pas  que  l'auditeur  répète  fré- 
quemment :  «charmant!  délicieux  !»  il  veut  qu'il  puisse 
dire  souvent  :  «  on  ne  peut  mieux  ;  »  et  qu'il  puisse 
toujours  dire  :  «  bien,  très-bien  (5).  » 

La  plupart  des  modèles  proposés  à  la  jeunesse  ,  et 
même  la  plupart  des  discours  transmis  à  la  postérité 
par  les  grands  orateurs,  se  rapportent  à  des  sujets  de 
grande  importance  :  c'est  ce  qu'il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  en  les  étudiant.  Pour  les  sujets  de  moindre 
importance  ,  il  est  bon  de  se  rappeler  nos  remarques 
mr  la  conversation. 


(1)  s.  Augustin  ,  Be  Doctrina  Christiana,  IV  ,  22. 

(2)  «^11  faut  laisser  quelque  relâche  à  radmiralioii,  et  mettre 
adroitement  des  ombres  au  tableau,  pour  que  les  objets  éclairés 
aient  plus  de  relief  et  d'éclat.  »  Gic.  De  Orat.  III,  26. 

(3)  Bene  et  PR.ECLARE,  quaiiivls  nobis  sœpe  dicatur;  belle,  et 
FESTivE,  nimium  sœpe  nolo  :  quamqiiam  illa  ipsa  exclamatio ,  Nor< 
POTEST  MELîus,  sU  vcUm  creVra.  îbid. 
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§2.  FACULTÉ  DOMINANTE   DANS    LE  DISCOURS. 

1.  L'orateur  doit  convaincre,  intéresser,  émouvoir  : 
il  s'adresse  à  la  raison  ,  à  Fimagination  ,  à  la  sensi- 
bilité :  mais  il  arrive  d'ordinaire  que  Func  de  ces 
trois  choses  l'emporte  sur  les  autres  et  donne  une  im- 
portance spéciale  à  la  conviction,  ou  à  l'intérêt,  on 
aux  mouvements  pathétiques  :  le  style  s'en  ressentira 
profondément.  Cette  différence  a  été  très-bien  carac- 
térisée par  Cicéron  ,  en  ces  termes  :  Quot  officia 
oratoris ,   tôt  sunt  gênera  cUccndi.  Subtile  in  probando  , 

modiciim  in  delectanto,  vehemens  in  flectendo Magni 

igitur  judicii  ,  siimmœ  etiam  faciiltatis  esse  debebit 
moderator  ille  et  cjuasi  temperator  hujus  tripartitœ  va- 
rietatis  :  nam  et  jndicabit  ,  quid  cuiqiie  opus  sit;  et 
poterity  qiiocumqiie  modo  postulabit  causa,  dicere  (1). 
Déjà  nous  avons  appliqué  cette  distinction  aux  com- 
positions secondaires  :  les  exercices  de  description  , 
de  raisonnement  ,  de  sentiment  ont  préparé  le  jeune 
homme  à  prendre  le  langage  propre  à  chacune  des 
facultés  correspondantes  :  tantôt  agréable  et  pittores- 
que ,  tantôt  grave  et  sévère  ,  tantôt  vif  et  passionné. 
Celui  qui  ne  sait  pas  varier  sa  manière  d'après  ce  prin- 
cipe ne  peut  prétendre  à  aucun  succès  :  à  tout  moment 
il  choquera  ses  auditeurs  par  des  discordances  insup- 
portables. 


(1)  «De  ces  trois  conditions  de  succès  sont  nés  les  trois  genres 
de  diction.  Il  faut  employer  le  style  simple  pour  prouver  ;  le  tem- 
péré pour  plaire  ,  le  pathétique  pour  entraîner...  Outre  un  juge- 
ment exquis,  il  faut  encore  une  rare  puissance  de  talent,  pour 
calculer  les  effets  et  gouverner  l'action  de  ce  triple  ressort;  enfin  , 
pour  faire  à  chaque  genre  sa  part ,  suivant  les  besoins  de  la  cause.  » 

CiG.  Orat.  21. 


182  ÉLOQUENCE. 

2.  L'orateur  appliquera  cette  diversité  de  tons  et  de 
cotileurs  non  seulement  à  tout  le  discours  ,  mais  aux 
différentes  parties  du  dïsconri^  :  titetiir  omnibus  (jjeneri- 
bus)^  non  pro  causa  modo,  sed  pro  partibus  causœ  (1). 
Entrons  dans  quelques  détails  (2). 

a)  Modei^iie   et    dignité   de  l'exorde  :  Prin- 

cipia  verecunda  ^  non  elatis  incensa  verbis  ,  sed  acuta 
sententiis.  —  Periodus  apta  proœmus  major um  cau- 
sarnm, 

b)  ]Vai*i*atiou  claire  et  isîmple.  Narratianes 

p^'ope  quotidiano  sermone  explicatœ  dilucide, 

c)  Exposition  lente  ,  discnsision  vire.  Cursum 
contentloncs  magis  requirunt  ;  expositiones  rerum  tar- 
dUateni, 

d)  Ai*giflanentation  serrée  :  Incisim  autein  et 
membratini  tractala  oratio  in  verts  causis  plurimum 
valet,  maximeque  hls  locis,  quum  aut  arguas  aut  refel- 
las.  Dans  le  passage  suivant,  Bourdaloue  serre  l'argu- 
mentation jusqu'à  conserver  la  forme  logique  : 

La  religion  ,  dit  S.  Thomas,  dans  la  propriété  même  du  terme, 
n'est  autre  chose  qu'un  lien,  qui  nous  tient  attachés  et  sujets 
à  Dieu  comme  au  premier  être.  Or,  dans  Dieu ,  ajoute  ce  saint 
docteur ,  sont  réunis  comme  dans  leur  centre ,  tous  les  devoirs 
et  toutes  les  obligations  qui  lient  les  hommes  entre  eux  par  le 
commerce  d'une  étroite  société.  Il  est  donc  impossible  d'être 
lié  à  Dieu  par  un  culte  de  religion ,  sans  avoir  en  même  temi)i» 
avec  le  prochain  toutes  les  autres  liaisons  de  charité  et  de  justice , 
qui  font,  même  selon  l'idée  du  monde,  ce  qui  s'appelle  l'homme 
d'honneur. 


(1)  Quint.  Inst.  XII,  10. 

(2)  Ces  détails  sont  empruntés   en    majeure  partie  à  Gicéron, 
De  Orat.  et  Orat.  36,  65,  67. 


ÉLOCtTION.  185 

Au  reste ,  les  erands  orateurs  trouvent  aisément  le 
moyen  de  varier  Targumentation  oratoire  :  ici  ils  ras- 
semblent et  accumulent  dans  une  même  argumentation 
les  idées  en  apparence  les  plus  diverses  ,  là  ils  ap- 
profondissent et  développent  largement  une  seule  idée 
féconde  ;  ils  commencent  tantôt  par  un  priîicipe  gé- 
néral ,  tantôt  par  la  mineure  du  syllogisme  ,  tantôt 
par  quelque  fait  particulier  ;  ils  employent  tantôt  une 
forme  de  conclusion  ,  tantôt  une  autre  (i).  On  peut 
appliquer  ici  utilement  ce  que  nous  avons  dit  dans  la 
2*  partie  de  la  méthode  synthélique  et  de  la  méthode 
analytique. 

c)  Amplification  pathétlc|fBe  :  elle  est  essen- 
tiellement riche  y  variée  ,  'pleine  de  mouvement.  Qiiam 
(perturbationem  animoruni)  conseqni  nisi  milita  ^  et 
varia  ,  et  copiosa  oratione  ^  et  simili  contentione  ac- 
tionis ,  nemo  patent  (2).  Nous  avons  consacré  plu- 
sieurs pages  aux  formes  d" amplification  ,  dont  les  plus 
remarquables  se  rapportent  aux  passions.  Pour  mieux 
reconnaître  le  mouvement  que  ces  ligures  impriment  à 
rélocution  ,  Fénélon  conseille  de  dépouiller  un  passage 
passionné  et  de  comparer  les  deux  textes  ;  il  choisit  , 
pour  exemple,  ces  paroles  de  Gracchus  : 

Misérable!  où  irai-je  ?  Quel  Je  ne  sais  où  aller  dans  mon 
nsiU»  me  reste-t-il  ?  Le  Capilolc?,  malheur  ;  il  ne  me  reste  aucun 
il  est  inondé  du  sang  de  mon  asile.  Le  Capitole  est  le  lieu  oii 
frère.  Ma  maison  ?  j'y  verrais  une  l'on  a  répandu  le  sang  de  mon 


malheureuse  mère  fondre  en  lar- 
mes et  mourir  de  douh;ur. 


frère;  ma  maison  est  un  lieu  où 

je   verrais  ma  mère   pleurer  de 
douleur. 


(1)  Voyez  Cic. /)e /«r<?«/.  1 ,  41 
(2)Cfc.  DeOrat.  11,53. 
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Ces  deux  passages  présentent  le  même  sens  ,  mais 
qu'est  devenue  cette  vivacité?  où  sont  ces  paroles  cou- 
pées qui  marquent  si  bien  la  nature  dans  les  transports 
de  la  douleur  ? 

Ce  que  le  bon  goût  repousse  du  langage  passionné  , 
comme  un  défaut  capital  ,  c'est  l'élégance  recherchée  , 
la  régularité  trop  marquée  des  formes.  «  Rien  n'est  si 
choquant  qu'une  passion  exprimée  avec  pompe  ,  et  par 
des  périodes  réglées  (1).  »  Tout  abus  de  cette  espèce 
est  souverainement  condamnable  :  Ubi  vero  atrocitate^ 
i)}vidia,  7mseratione  pugnandwn  est ,  quis  ferat  contra 
positis^  et  pariter  cadentibus  _,  et  consimilibus  irascen- 
tem  ,  /Jentem  y  rogantem  ?  Qiium  in  lus  rebiis  cura 
verborum  deroget  affectibus  fidem  y  et  îibiciunqiie  ars 
ostentatur  _,  veritas  abesse  videatiir  (2).  «  Lorsqu'une 
tète  est  l'enjeu  d'un  discours  ,  dit  M.  Cormenin  (5),  on 
ne  s'amuse  pas  à  polir  une  phrase  ,  et  Ton  ne  s'étudie 
point  à  tomber  avec  grâce  ,  comme  le  gladiateur  du 
cirque,  sous  le  fer  de  ses  ennemis.  » 

§    5.    GOUT    DES    AUDITEURS. 

i .  Puisque  l'éloquence  consiste  à  faire  de  la  parole 
un  moyen  de  persuasion ,  un  instrument  d'influence  sur 


(1)  FÉNÉLON  ,  2e  Dialogue  sur  VÉloquence, 

(2)  «  Dans  un  sujet  où  il  s'agit  d'exciter  l'indignation  ,  la  haine  , 
la  pitié,  qui  pourrait  supporter  le  langage  d'un  orateur  qui  mê- 
lerait aux  accents  de  la  colère,  aux  gémissements  et  aux  prières  , 
l'affélerie  des  antithèses  et  les  combinaisons  minutieuses  de  cer- 
taines figures  ?  Car  le  soin  qu'on  donne  au\  mots  rend  la  passion 
suspecte  ,  et  partout  où  l'art  se  montre,  la  vérilé  disparaît.  « 

Quint.  Inst.  IX  ,  7t. 
«L'art  se  décrédile  lui-même,  dit  Fénélon,  il  se  trahit  en  se 
monirant.  »  Lettre  à  l'Académie. 

(3)  Le  Livre  des  Orateurs. 
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ICvS  hommes  ,  elle  doit  Tadapler  au  génie  et  au  goûl 
des  auditeurs.  Gemis  icjltur  dicendi  est  eiirjcndnm  quod 
maxime  teneat  cos  qui  audiunt,  et  quod  non  solum  de- 
ledet  ,  sed  etiam  sine  satietate delectet  (1  .  Il  ne  s'agit 
pas  ici  de  formes  adulatrices  ou  vaniteuses  :  nous  les 
avons  suffisamment  réprouvées  ;  il  ne  s'agit  pas  même 
de  concessions  à  faire  à  la  dépravation  du  goût  ,  si 
par  hasard  quelque  dépravation  existe  :  le  véritable 
orateur  trouvera  toujours  assez  de  ressources  dans  les 
saines  dispositions  de  son  auditoire  ,  dispositions  fon- 
dées sur  la  nature  même  des  facuUés  humaines.  Mais  il 
y  a  des  différences  accidentelles  qui  laissent  intacts  les 
grands  principes  du  bon  goût.  Tel  peuple  est  grave  et 
sévère  ,  tel  autre  est  vif  et  léger  ;  celui-ci  aime  la 
parure  ,  celui-là  ne  supporte  rien  de  superflu  ;  ici  do- 
minent les  arls  légers  ,  là  les  théories  savantes  ;  tel 
siècle  vit  dans  le  calme  de  létude  ,  tel  autre  est  tout 
entier  aux  préoccupations  politiques;  ce  climat  déve- 
loppe extraordinairement  l'imagination  ,  cet  autre  agit 
particulièrement  sur  telle  autre  facultc';  il  en  résulte  mille 
propensions  différentes  ,  mille  nuances  dont  Torateur 
tiendra  compte  pour  faire  entendre  à  ses  auditeurs  le 
langage  qui  leur  convient.  Quelle  différence  entre 
Rome  et  Alhènes  î  Le  peuple  d'Athènes  était  le  peuple 
le  plus  diflicile  à  contenter  en  matière  d'éloquence. 
«  L'histoire  nous  le  représente  ,  dit  Barthélémy  (2)  , 
tantôt  comme  un  vieillard  qu'on  peut  tromper  sans 
crainte,  tantôt  comme  un  enfant  qu'il  faut  amuser  sans 


(1)  <^  Choisissons  donc  un  genre  de  style  qui  captive  l'auditeur, 
el  qui  non  seulement  lui  plaise  ,  mais  lui  plaise  sans  le  fatiguer.  » 

Cic.  J)e  Oral.  III ,  25. 

(2)  Voyage  cV Anacharsis  ,  cli.  J4.—  Ce  porlinil  des  Atl)éi)ieus  est 
tracé  d'après  celui  que  nous  a  laissé  Plularque. 

16 
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cesse  ,  queiquefois  déployant  les  lumières  et  les  senti- 
ments des  grandes  âmes  ,  aimant  à  l'excès  les  plaisirs 
et  la  liberté,  le  repos  et  la  gloire,  s'enivrant  des  éloges 
qu'il  reçoit ,  applaudissant  aux  reproches  qu'il  mérite  , 
assez  pénétrant  pour  saisir  aux  premiers  mots  les  pro- 
jets qu'on  lui  communique  ,  trop  impatient  pour  en 
écouter  les  détails  et  en  prévoir  les  suites  ,  faisant 
trembler  les  magistrats  dans  l'instant  même  qu'il  par- 
donne à  ses  plus  cruels  ennemis  ,  passant  avec  la 
rapidité  de  Téclair  ,  de  la  fureur  à  la  pitié,  du  décou- 
ragement à  rinsoience  ,  de  l'injustice  au  repentir  , 
mobile  surtout  et  frivole,  au  point  que,  dans  les  af- 
faires les  plus  graves  et  ({uelqucfois  les  plus  déses- 
pérées, une  parole  dite  au  hasard,  une  saillie  heureuse, 
le  moindre  objet  ,  le  moindre  accident ,  pourvu  qu'il 
soit  inopiné  ,  suffit  pour  le  distraire  de  ses  craintes 
et  le  détourner  de  son  intérêt.  »  Enfin  le  peuple  d'A- 
thènes avait  l'oreille  si  délicate,  au  dire  de  Cicéron  , 
qu'un  orateur  n'eût  osé  se  servir  devant  lui  d'un 
terme  dur  ou  inusité  :  eoruin  religioni  cum  servir  et 
arator y  mdlum  verbum  insolens ^  ntillum  odiosnm  jxt- 
nere  audebat. 

Avec  moins  de  finesse  et  de  légèreté  ,  les  Romains 
avaient  plus  de  grandeur  et  de  solidité.  «  11  fiiilait ,  dit 
un  critique  ,  j)0ur  les  premiers  plus  de  raisonnement  , 
de  précision  et  de  finesse,  et  pour  les  seconds  plus  de 
pompe  et  de  magnificence  ;  un  style  mesuré,  pour  ainsi 
dire  ,  sur  l'étendue  de  leur  empire  ;  et  c'est  en  cela  pré- 
cisément que  diffèrent  surtout  l'éloquence  de  Démos- 
thène  et  celle  de  Cicéron  (i).  » 


(1)  Œuvres  de  Démosthciie,  traduites  pnr  l'abbé  Auger;  préface. 
Cetie  différence  ne  permet  guère  de  trancher  la  question  de 
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Il  est  aisé  de  se  rendre  compte  de  cette  différence  en 
comparant  les  chels-d'œuvre  des  deux  grands  orateurs 
de  Fanticfuité.  Qu'est-ce  qui  rend  Fétude  des  discours 
de  Démosthène  ,  en  comparaison  de  ceux  de  Cicéron  , 
moins  facile  ,  moins  attrayante  pour  les  jeunes  gens? 
I^t-ce  uniquement  parce  qu  on  est  moins  familiarisé 
avec  l'idiome  grec  ?  Non  ,  c  est  que  l'ordre  y  est  moins 
palbahlc  ,  que  Tharmonie  y  est  moins  pompeuse,  ((ue 
i  amplification  y  est  moins  abondante  ;  c'est  que  Dé- 
mosthène au  lieu  de  descendre  didactiquement  par  la 
méthode  synthétique  de  l'idée  générale  aux  particula- 
rités ,  conduit  le  plus  souvent  ses  auditeurs  impatients 
de  surprise  en  surprise  par  la  méthode  analytique. 
Ouvrez  la  première  philippique  :  après  un  exorde  des 
plus  modestes  et  des  plus  courts  ,  l'orateur  n'énonce 
qu'une  partie  de  sa  proposition  :  oiiy,  àBvartrio^j ,  et 
tous  les  motifs  qu'il  se  prépare  à  développer  se  résu- 


supériorité   entre  ces  deux  orateurs.    Fénélon  l'a  fait  pourtant, 
mais  en  se  basant  sur  une  considération  spéciale;  voici  ses  paroles  : 

«  Je  ne  crains  pas  de  dire  que  Dcmosllicne  me  paraît  supérieur  à 
Cicéron.  Je  proteste  que  personne  n'admire  plus  Cicéron  que  je  fais; 
il  embellit  tout  ce  qu'il  louche;  il  fait  honneur  à  la  parole;  il  fait  des  mois 
CAi  qu'un  autre  n'en  saurait  faire;  il  a  je  ne  sais  combien  désertes  d'esprit; 
il  est  même  court  et  vél  émont  toutes  les  fois  qu'il  veut  l'être,  contre 
CatiIina,conlrc  Verres,  contre  Antoine;  mais  on  remarque  quelque  parure 
dans  son  discours.  L'art  y  est  merveilleux,  maison  l'entrevoit.  L'orateur, 
en  i)ensant  au  sahit  de  la  UépuJ)lique,  ne  s'oublie  pas  et  ne  se  laisse  pas 
oublier.  Dcmostliène  paraît  sortir  de  soi  et  ne  voir  que  la  patrie  :  il  ne 
chercîie  pas  le  beau,  il  le  fait  sans  y  penser.  Il  est  au  dessus  de  l'admi- 
ration. Il  se  sert  delà  parole,  comme  un  homme  modeste  de  son  habit 
pour  se  couvrir.  11  tonne,  il  foudroie  ;  c'est  un  torrent  qui  entraîne  tout. 
On  ne  peut  le  criliciuer,  parce  qu'on  est  saisi.  On  pense  aux  choses  qu'il 
dit,  et  non  à  ses  paroles.  On  le  peid  de  vue:  on  n'est  occupé  que  d;.^ 
Philippe  qui  envahit  tout.  Je  suis  charmé  de  ces  deux  orateurs  ;  mais  j'avoue 
«jue  jvî  suis  moins  louché  de  l'art  infini  et  de  la  magnifique  éloquence  de 
Cicéron,  que  de  !a  rapide  simplicité  de  Démosthène.  » 

Lvltre  d  l'Académie. 
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ment  encore  vaguement  dans  une  sorte  de  paradoxe  : 

GoTog  y^povov,  TO'JTO  Trpo;  rà  txillo'jTcc  ÇjilricToy  ijiicf.ojzi. 
Ce  paradoxe  indique  le  l'ait  des  revers  passés  ,  en 
Texpliqnant  ;  Toraîeur  remonte  à  ia  cause  de  ces  re- 
vers ;  c'est  ici  qu'il  va  nous  révéler  encore  mieux  sa 
méthode.  A  côté  du  premier  fait  ,  il  place  un  second  ; 
à  côté  des  revers  causés  par  la  négligence  ,  les  succès 
obtenus  par  la  vigilance  :  eTretra  IvGu^yj-éov —  Mais  à 
quoi  tendent  ces  faits  ?  Que  prouvent-ils  ?  L'orateur  a 
tenu  l'auditoire  en  suspens  ,  nous  y  voici  :  IV  ddr^rz, 
y.cd  dzCf.Œri^jQz  ,  on  obdhj  o'jtz  (D'j\cf,TTO\j,vjoi^  ùarj  eort 
(po[3£pov,  ovt',  cly  67dyoior,Te,  towvtov,  oiov  clv  -j^eiç  ifiov- 
UcrQt 

Le  caractère  belge  n'est  ni  «  tacittirne  et  froid  » 
comme  celui  des  Américains  ,,  ni  «  irritable  et  mobile,  » 
comme  celui  des  Français  (1):  il  lient  cet  heureux 
milieu  qui  rend  l'homme  sensible  à  tout  ce  qui  est 
grand  et  beau,  qui  le  rend  propre  aux  arts  comme  à 
l'éloquence.  Si  le  Belge  n'a  pas  l'organisation  aussi 
musicale  que  les  peuples  du  Midi  ,  il  n'est  pas  non  plus 
exposé  comme  eux  à  se  laisser  bercer  de  chimères.  Voilà 
ce  qu'un  orateur  en  face  d'un  auditoire  belge  ne  doit 
jamais  oublier. 

2.  En  théorie,  Forateur  doit  maintenir  les  principes 
éternels  du  vrai  et  du  beau,  sans  se  laisser  aller  aux 
exigences  contraires  de  son  époque  ou  de  son  pays; 
mais  en  pratique  ,    «  les  orateurs  ont   toujours   pris 


(1)  Ces  qualifications  sont  tirées  du  Livre  des  Oraleurs,  de  M. 
Cormenin.  Cet  auteur  achève  ainsi  le  portrait  de  l'auditeur  fran- 
çais :  «  Les  longs  discours  nous  ennuient ,  et  lorsque  le  Français 
s'ennuie,  il  quitte  la  place  et  s'en  va.  S'il  ne  peut  s'en  aller,  il  reste 
cl  cause.  S'il  ne  peut  causer,  il  bâille  et  s'endort.  » 
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pour  règle  de  leur  éloquence  le  goût,  quel  qu'il  ïni, 
de  leurs  auditeurs  »  :  Sempcr  oratoriim  eloquenllœ 
moderalrix  fait  auditorum  prudentia  (1).  «  Aussi  , 
f  ontiîiuc  Cicéron ,  les  Carieuo ,  les  Phrygiens ,  les 
My siens  se  sont  fait  un  style  diffus  et  enflé  ,  que  les 
Hhodiens  n'ont  jamais  accueilli  ,  et  que  les  AtJiéniens 
surtout  ont  dédaigneusement  rejeté.  »  On  peut  en  con- 
clure que  l'éloquence  sortira  toujours  difficilement  de 
l'épreuve  à  laquelle  la  soumet  le  mauvais  goût  d'une 
éj)oque.  Mais  là  où  les  bons  modèles  sont  connus  et 
appréciés  ,  où  le  caractère  national  ,  le  calme  poli- 
tique et  d'autres  circonstances  favorisent  l'éloquence, 
on  peut  dire  ce  que  Cicéron  disait  de  l'auditoire  ro- 
main :  Eloquentiant  meam  populo  probari  velim.,,  Id 
enim  ipsum  est  sum?ni  oratoriSy  summum  oratoreru 
populo  vide  ri  (2). 

o.  Les  différences  qui  ne  tiennent ,  ni  au  caractère 
de  la  nation  ,  ni  aux  idées  de  l'époque  ,  mais  au  rang, 
à  Fàge  et  à  d'autres  distinctions  de  ce  genre  ,  sont 
intimement  liées  avec  les  bienséances.  Nous  bornant  ici 
à  l'élocution  ,  nous  dirons  avec  Quintilien  :  Facit 
fortuna  discrimen  et  potestas  :  nec  cadem  apud  prin- 
cipem,  magistratum ,  senatorem  ,  privatum ,  tantum 
iiherum,  ratio  est;  nec  codem  sono  publica  judicia  et 
arbilrorum  disceptationes  aguntar...  Quis  vero  nesciat 
quaitto  aiiud  genus  poscat  gravitas  senatoria  ,  aliud 
aura  popularisa  Quum  etiam  singidis  judicantibus  , 
non  idem  apud  graves  viros  ,  quod  leviores;  non  idem 
apud    e^nditum  ,  quod  militarem  ac  rusticum  dcceat 


(l)Cic.  Orat.  8. 

C-l)  «  Je  désire  les  suffrages  du  peuple...  Car  e'est  le  privilège  du 
vjàuû  orateur,  de  paraître  grand,  même  aux  yeux  du  peu[)le.  » 

Cic.  Bndus,  49  et  50. 
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sitque  nonumquam  summiitenda  et  contrahendafiratia, 
nejudex  eam  vel  mtelligere  vel  capere  non  possit  (i). 
Nous  reviendrons  sur  ces  dislinclions  ,  en  traitant 
les  diffcrents  genres  d'éloquence. 

ART.   2. 

MODE  DE  COMMUNICATION. 

Lliomme  qui  veut  faire  partager  ses  convictions  à 
ses  semblables  ,  peut  se  contenter  d'écrire  son  discours^ 
et  de  le  leur  meltre  sous  les  yeux;  il  peut  aussi  leur 
conmiuniquer  ses  idées  de  vive  voix  ,  soit  qu'il  ait 
auparavant  écrit  son  discours ,  soit  qu'il  l'improvise 
au  moment  où  il  parle.  D'après  cela  nous  distinguons  , 
quant  au  mode  de  communication  ,  le  discours  écrit , 
le  discours  prononcé  et  le  discours  improvisé. 

§    I.    DISCOURS    ÉCRIT. 

1 .  Les  anciens  ont  peu  connu  le  mode  de  commu- 
nication   et   d'influence  ,    par   le    disconi*»    écrit 


;1)  «  La  fortune  et  le  pouvoir  exigent  des  distinctions  :  on  ne 
doit  pas  parler  de  la  même  manière  devant  le  prince  ou  un  magis- 
trat ,  devant  un  sénateur  ou  un  simple  particulier  ;  et  les  jugements 
publics  demandent  un  autre  ton  qu'une  contestalion  devant  arbi- 
tres.... Qui  ne  sait  que  la  gravité  du  sénat  demande  un  genre  d'élo- 
quence, et  que  la  légèreté  du  peuple  en  demande  un  autre? 
El  cela  ne  doit  pas  étonner,  puisque  chaque  juge  en  particulier 
réclame  un  langage  différent,  suivant  que  ce  juge  sera  grave  ou 
frivole,  que  ce  sera  un  savant ,  un  homme  de  guerre,  ou  un  cam- 
pagnard; puisqu'on  est  quelquefois  forcé  d'abaisser  ou  de  réduire 
son  langage ,  pour  se  mettre  à  la  portée  du  juge  ,  qui,  sans  cela, 
ne  i)Ourrait  comprendre  ou  embrasser  ce  qu'on  lui  dit.  ^ 

Qui>T.  înst.  XI,  1. 
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destiné  h  la  lecture.  Pour  eux  Torateur  clait  né- 
cessairement en  face  d'une  assemblée  ,  Téloquence  était 
nécessairement  animée  de  la  voix  et  du  geste.  Il  n'en 
est  pas  de  même  aujourd'hui.  L'éloquence  écrite  a 
acquis  une  immense  importance.  Le  sacré  et  le  pro- 
fane, linlérèt  public  et  l'intérêt  privé,  l'art  et  la  science 
se  rencontrent  tous  les  jours  sur  le  terrain  de  la  presse, 
et  disputent  au  lecteur  ses  convictions  et  ses  senti- 
ments. Parmi  les  discours  écrits  nous  ne  comprenons 
pas  cependant  les  traités  purement  philosophiques  ou 
historiques  :  de  pareils  écrits  ,  quoiqu'ils  supposent 
de  grandes  qualités  ,  n'appartiennent  pas  à  l'éloquence 
proprement  dite.  En  nous  bornant  aux  compositions 
qui  portent  plus  complètement  le  cachet  de  Pélo- 
(juence  ,  qui  est  la  persuasion  ,  le  cadre  est  assez 
vaste;  l'étendre  au  delà  ^  ce  serait  nous  jeter  dans  la 
confusion. 

2.  L'éloquence  écrite  a  sur  toute  éloquence  parlée 
TaTaiitage  de  s'adresser  à  une  plus  grande  multitude. 
«  La  voix  humaine  des  orateurs  ,  dit  M.  Cormcnin  , 
n'embrasse  ,  quelque  sonore  qu'elle  soit,  qu'un  hémi- 
cycle restreint  ;  la  voix  intellectuelle  des  écrivains  est 
si  rapide  qu'elle  vole  par  dessus  les  monts  et  les  mers  , 
(ît  si  perçante  qu'elle  traverse  les  murs  des  palais  et 
qu'elle  s'insinue  par  les  fentes  des  chaumières.  »  Cet 
avantage  est  assuré  à  l'homme  de  génie,  lors  même  qu'il 
se  trouve  dépourvu  de  tous  les  avantages  extérieurs  : 
du  fond  de  son  cabinet  ,  il  peut  exercer  une  influence 
décisive  sur  les  affaires  les  plus  graves.  Mais  aussi 
il  n'a  pas  le  prestige  de  l'action  ,  il  n'agit  pas  directe- 
ment sur  les  sens  ,  il  ne  peut  pas  observer  l'effet  cpi'il 
produit  et  régler  sur  cette  observation  l'emploi  de  ses 
moyens. 

7).  De  cette  différence  essentielle  il  est  aisé  de  dé- 
duire les  qualité»  qui  doivent  distinguer  le  discours 
écrit.  Comparé  au  discours  prononcé,  il  exige  : 
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a)  Plus  de  solidité.  «  On  écoule  l'orateur  avec 
enthousiasme  ,  on  lit  récrivaiii  avec  réflexion  ,  »  dit 
M.  Cormenin.  Le  lecteur  est  naturellement  sévère  : 
son  attention  n'est  afïaiblie  par  rien  cracoessoire  ,  il 
est  tout  entier  à  la  pensée  qui  lui  est  présentée  ;  il 
s'y  arrête  ,  il  y  revient  :  rien  n'échappe  à  son  analyse  , 
tandis  que  Vauditeàr  se  laisse  surprendre  par  mille 
artifices. 

b)  Plus  de  calme.  Certains  mouvements  oratoires 
paraissent  tout  au  moins  déplacés  ,  s'ils  ne  sont  accom- 
pagnés d'une  action  vive  et  passionnée.  Lorsque  nous 
lisons  de  tels  passages  dans  les  modèles  qui  nous  ont 
été  transmis  ,  il  faut,  pour  les  trouver  parfaits  ,  que 
nous  nous  transportions  en  esprit  parmi  les  auditeurs 
éjnus.  Un  discours  qui  n'est  destiné  qu'à  la  lecture  ne 
peut  donc  point  se  les  permettre.  Ce  n'est  pas  que 
l'éloquence  écrite  ne  puisse  s'élever  à  des  sentiments 
très-sublimes  et  très-véhéments  ,  mais  alors  même  , 
cette  parole  toute  nue  ,  dépouillée  de  tout  secours 
extérieur  ,  et  réduite  à  sa  seule  valeur  intrinsèque  , 
doit  s'insinuer  dans  l'àme  avec  le  calme  propre  à  un 
instrument  muet.  M.  Laurentie  ,  comparant  entr'elles 
l'éloquence  écrite  et  l'éloquence  pariée  (1)  ,  s'attache 
à  développer  cette  différence  :  «  L'une  est  impétueuse 
et  inégale  ,  dit-il  ,  l'autre  est  grave  et  méthodique  ; 
l'une  saisit  et  maîtrise  les  hommes  tels  qu'ils  se  pré- 
sentent à  elle  ,  avec  des  passions  que  le  contact  des 
assemblées  ne  fait  qu'enflammer  ;  l'autre  illumine  la 
raison  froide  et  calme  des  hommes  isolés ,  et  les  domine 
avec  d'autant  plus  d'autorité  ,  que  leur  soumission  est 
plus  réfléchie.  Que  de  nuances  par  conséquent  dans 
cette  double  manière  de  parler  à  lame  !  l'écrivain  de- 


(1)  De  r Étude  et  de  l'Enseignement  des  Lettres,  ô*^  pariio. 
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vient  (Icclamatcur  ,  dès  qu'il  veut  être  éloquent  à  la 
manière  d'un  orateur  ;  et  Toraleur  devient  froid  et 
inanimé  ,  dès  qu'il  veut  disserter  à  la  manière  d'un 
philosophe.  » 

c)  Plus  de  correction  et  de  précision  dans  le 
htijle.  Dans  la  chaleur  de  Faction  ,  laudileur  passe  sur 
bien  des  inégalités  ;  il  ne  les  remarque  pas,  ou  ,  s'il  les 
remarque  ,  il  les  excuse  ,  il  les  rejette  sur  l'ardeur  de 
l'inspiration  ;  mais  dans  le  calme  du  cabinet  ,  le  lec- 
teur ne  pardonne  pas  une  expression  tant  soit  peu 
louche  ,  il  n'accepte  les  plus  brillantes  inspirations  que 
sous  une  forme  soignée  ;  il  juge  d'une  manière  tout  à  la 
fois  plus  sûre  et  plus  sévère.  —  C'est  une  opinion  fort 
accréditée  ({ue  les  grands  orateurs  de  l'antiquité  ont 
retouché  avec  soin  ,  avant  de  les  publier  ,  les  chefs- 
d'œuvre  qu'ils  avaient  improvisés  ,  et  Cicéron  ,  dans 
son  traité  De  daris  Oratoribus  (ou  Brutus)  ,  cite  les 
noms  de  plusieurs  orateurs  célèbres ,  tels  que  Galba  et 
Ilortensius  ,  dont  les  discours  applaudis  au  forum  ,  pa- 
raissaient pâles  à  la  lecture.  Et  depuis  ,  que  d'orateurs 
entiainants  ont  éprouvé  le  même  sort  l  «  c'est  que  l'art 
d'écrire  ,  est  un  si  grand  art  ;  un  art  qui  demande 
tant  de  travail ,  de  si  fortes  études,  une  patience  et  une 
assiduité  si  merveilleuses  !»(i). 

§  2.  DISCOURS  PRONONXÉ. 

L'orateur  digne  de  ce  nom  doit  manier  la  parole  de 
toutes  les  manières;  mais,  dans  l'acception  commune, 


(1)  M.  CoRMENiN,  le  Livre  des  Orateurs.  —  Quoique  les  bons 
orateurs  soient  rares,  au  jugement  du  même  criliciue,  «  il  y  a  , 
en  France  du  moins,  plus  de  bons  orateurs  que  de  bons  écrivains.» 

Ibid. 
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le  talent  de  la  parole  indique  l'éloquence  animée  de  la 
voix  et  du  geste.  Nous  avons  donc  à  considérer  ici  et  la 
composition  du  discours  destina  à  être  prononcé  ^  et  la 
manière  de  le  prononcer, 

I.    COMPOSITION     DU    DISCOURS     DESTINÉ    A    ÊTRE    PRONONCÉ. 

Tout  discours  destiné  à  être  prononcé  ,  doit  être 
plus  qu  aucune  autre  composition  littéraire  ^ 

l*'  d'une  €laa»ié  parfaite.  L'auditeur  ne  peut  pas, 
comme  le  lecteur,  s'arrêter  à  réfléchir  sur  ce  qu'il  en- 
tend ,  ni  revenir  sur  ce  qui  a  précédé  ;  et  cependant  il 
est  exposé  à  bien  des  distractions,  ï\  ne  perçoit  pas 
toujours  tous  les  sons,  et  la  moindre  lacune  peut 
rendre  tout  le  reste  inintelligible.  Plus  l'auditoire  est 
nombreux,  plus  rintelligence  du  discours  est  rendue 
diflicile.  Ces  motifs  ont  fait  dire  à  Quintilien  que  le 
discours  doit  être  «si  clair,  que  la  plus  faible  attention 

•  suffise  pour  le  comprendre  ,  et  que  sa  clarté  illumine 

•  l'esprit  comme  le  soleil  illumine  nos  yeux  ,  quoiqu'ils 
»ne  soient  pas  fixés  sur  lui  (1).  »  Il  déduit  enfin  de  là 
cette  règle  spéciale  pour  l'orateur  :  Quare  non  ut  intel- 
lif/ere  possit  (anditor) ,  sed  ne  omnino  possit  non  in- 
tellifjere  curandum  (2).  La  clarté  requise  dans  ces 
discours  ,  suivant  Cicéron  ,  n'est  pas  exprimée  assez 
énergiquement  par  le  mot  dilucidum  ,  il  faut  celui  de 
illustre  :  Plus  aliquanto  illustre  qiiam  lllud  dilucidum  ■ 


H)  Negligenter  quoque  audientibus  aperta...,ut  in  animum  audi- 
toris  oratio  ut  sol  in  oculos,  etiamsl  in  euni  non  intendaînr,  occurrat. 

Quint.  Inst.  VIII,  2. 

(:2)  «  Ce  n'est  donc  pas  assev.  de  faire  en  sorte  qu'il  puisse  nous 
comprendre,  il  faut  même  qu'il  ne  puisse  aucuiienienl  ne  pas  nous 
comprendre.  »  îbid. 
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allero  fit  ut  intclligamus  ;  altcro  vero  ut  vider c  videa- 
mur  (1). 

2"  Le  soin  de  la  clarté,  dans  les  passages  les  plus  im- 
portants, doit  aller  jusqu'à  reproduire  une  même  pensée, 
quelquefois  jusqu'à  répéter  les  mêmes  expressions  (2). 
Le  discours  prononcé  permet  donc  une  plus  grande 
aboudaifice  d'éloculion  ;  mais  prenons-y  garde  :  les 
amples  développements  par  lesquels  Torateur  rend  très- 
claire  une  pe^isce  nettement  conçue  y  aboutissent  pour 
colui  qui  ne  conçoit  qu'imparfaitement  son  sujet,  à  une 
entière  confusion. 

ô"  Sous  la  même  réserve  du  bon  goût ,  nous  recom- 
manderons à  celui  qui  compose  pour  une  assemblé'e 
publique,  de  satisfaire  pleinement  Toreille  et  d'appli- 
quer spécialement  à  son  discours  ce  que  nous  avons 
dit  précédemment  du  noEtil)B*c.  C'est  à  l'orateur  que 
Cicéron  adresse  les  leçons  que  nous  lui  avons  emprun- 
tées ,  c'est  à  l'orateur  qu'il  conseille  de  préférer  les 
mots  sonores  _,  in  quibus  plénum  quiddam  et  sonans 
in  esse  videatur  (o)  ;  et  Démostliène ,  selon  lui ,  n'aurait 
j)as  obtenu  de  si  grands  succès  sans  l'art  du  nombre 
oratoire  :  cnjns  non  tam  vibrarent  fulmina  illa^  nisi 
numeris  contorta  fcrrentur  (4).  Mais  il  faut  que  les 
sons  etlcsrbytbmes  s'offrent  d'eux-mêmes  à  l'orateur,  et 
})ar  conséquent  qu'ils  soient  le  fruit  de  l'exercice  :  ista 
nnxietas  dum  discimus  adhibenda  est ,  non  dum  dici- 
mus  (5). 


{i)  «  L'un  nous  fait  comprendre  une  cliosc,  l'autre  nous  la  rend 
visible.  »  Cic.  Oraf.part.  0. 

(2)  Voyez  QuiNTiMi-N,  Inst.  Ylll,  :2. 

(3)  Cic.  De  Orat.  III,  57. 

(4)  Cic.  Orat.  70. 

(5)  Qli.nt.  Inst.  VIII,  I-roam. 

JScQfw  vos  peon  aut  Itcrom  ille'conturhety  dit  Cicéron  :  ipsi  ncair- 
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4^  L'orateur  s'adresse  à  son  auditoire  de  la  manière 
la  plus  directe  et  la  plus  vive  :  son  éloculion  aussi  doit 
avoir  ce  caractère  de  coBiiBiiiiiiicatioii  :  tout  dis- 
cours destiné  à  être  prononcé,  emprunte  donc  quelque 
ciiose  à  la  conversation  ,  soit  dans  la  simplicité  des 
formes  ,  soit  dans  la  vivacité  des  mouvements.  Pour  y 
réussir^  il  faut,  en  composant,  se  représenter  vivement 
son  auditoire,  se  placer  par  Timagination  en  face  de 
ceux  qu'on  veut  persuader  ,  et  écrire  comme  si  on  leur 
parlait. 

II.  MAMÈUE    DE    PRONONCER  LE  DISCOURS. 


La  manière  de  proiioncei*  le  discours  est  une 
partie  de  Tart  oratoire  dont  l'importance  ne  doit  pas 
se  mesurer  sur  le  peu  de  place  que  nous  lui  assignons 
dans  ce  traité.  Son  importance  est  telle  que  Démos- 
thène,  s'appuyant  sans  doute  sur  sa  propre  expérience, 
eu  faisait  dépendre  tout  le  succès  de  léloquence  (î). 
Si  cette  opinion  peut  paraître  trop  absolue  lorsqu'il 
s'agit  d'une  éloquence  calme  et  paisible  ,  elle  est  dune 
vérité  incontestable  ,  lorsqu'il  s'agit  de  remuer  les  pas- 
sions :  Â/fectiis  omnis  languescat  necesse  est ,  nisi  voce, 


rent  orationi,  ipsi,  inqiiam,  se  offerent  et  respondebunt  non  vocali. 
Consuetudo  modo  illa  sit  scribendi  atque  dicendi. 

DeOrat.lU,  49. 

(1)  Hœc  ipsa  omnia  perinde  siint  ut  agîintur.  ActiOy  iîiquaw ,  in 
dicendo  nna  dominatur  :  sine  hac  sunwnis  orator  esse  in  numéro 
nullo  potest;  mediocris,  hac  instructus,  summos  sœpe  superare.  Huic 
primas  dédisse  Demosthenes  dicitur  ,  qmim  rogaretur,  quid  in  di- 
cendo e&set  primuîn,  htiic  seamdas,  huic  îertias. 

CiG.  De  Orat.  III,  56. 


ÉLOCl'TION.  197 

vuHu,  totius  habltu  corporis  inardescat  (1).  Mais  pour 
parvenir  à  la  perfection  de  la  prononciation  et  de  Fac- 
tion, les  préceptes  sont  d'un  faible  secours:  Texercice 
et  la  direction  font  presque  tout.  Cet  exercice  ,  comme 
nous  Favons  fait  remarquer,  dans  la  i*^^  partie,  doit 
commencer  dès  Fenfance.  Nous  nous  contenterons  ici 
d'appeler  Faltention  de  Foraleur  sur  quelques  principes 
importants. 

1.  Parlez  de  c®MVBctî©ai ,  et  livrez-vous  à  Fini- 
pulsion  de  la  vérité  bien  sentie.  «  Tout  mouvement  de 
l'âme  a  reçu  de  la  nature  sa  physionomie,  son  ton  , 
son  geste  :  le  corps  de  Fbomme  tout  entier,  tous  les 
traits  de  son  visage ,  tous  les  accents  de  sa  voix ,  comme 
les  cordes  d'une  lyre,  résonnent  au  gré  de  la  passion 
qui  les  met  en  mouvement.  (2).  »  Or,  aucun  art  ne 
peut  suppléer  à  la  force  de  ces  accents  inspirés  : 
m  07nni  re  mncit  imilationcm  verilas  (3).  L'orateur 
convenablement  formé  par  des  exercices  antérieurs, 
ne  se  préoccupera  pas  des  inflexions  à  donner  à  sa 
voix  et  à  son  action  ,  mais  il  se  pénétrera  bien  des 
choses  à  dire,  et  il  renouvellera  en  lui-même  l'impres- 
sion sous  laquelle  il  a  composé.  L'action  n'est  que  la 
pratique  intelligente  des  intonations  et  des  mouvements 
indi({ués  par  la  nature. 


(1)  «  Le  feu  des  senliments  les  plus  vifs  languit  et  s'éteint,  s'il 
n'est  alimenté  par  la  voix ,  par  le  visage,  par  le  corps  entier  fie 
celui  qui  parle.  »  Quint.  Inst.  XI,  3. 

(2)  Omnis  enim  motus  animi  suum  quemdam  a  natura  habet  vul- 
Uim,  et  sonum,  et  (jestum  :  lottimque  corpus  hominis ,  et  ejus  omnis 
vultiis ,  ontnesqne  voces,  ut  nervi  in  fidibus  ,  ita  sonant  ut  a  motn 
animi  quoque  sunt  pulso3.  Cic.  De  Orat.  III,  57. 

(3)  «  La  vérité  l'emporte  en  toutes  choses  sur  l'imitation.  » 

Ibid. 

M 
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2.  Vat»îez  le  ton  et  le  moiiveiîieaâî.  Celte  va- 
riété est  dans  la  nature,  et  nous  la  mettons  naturel- 
îement  dans  la  conversation,  dont  le  ton  ne  diffère  du 
débit  oratoire  que  par  Timportance  du  sujet  et  le 
nombre  des  auditeurs.  «  Plus  l'action  et  la  voix  parais- 
sent simples  et  familières  dans  les  endroits  où  Ton  ne 
fait  qu'instruire,  que  raconter,  que  s'insinuer,  plus 
préparent-elles  de  surprise  et  d'émotion  pour  les  en- 
droits où  elles  s'élèveront  à  un  enthousiasme  soudain. 
C'est  une  espèce  de  musique  :  toute  la  beauté  consiste 
dans  la  variété  des  tons  qui  haussent  et  qui  baissent 
selon  les  choses  qu'ils  doivent  exprimer  (1).  »  Là  même 
où  le  discours  de  sa  nature  n'exige  pas  cette  variété , 
il  faut  cherchera  l'introduire,  et  pour  satisfaire  l'au- 
ditoire ,  et  pour  soulager  l'orateur.  Cicéron  en  donne 
la  raison  :  Nam  advocem  ohtinendam  nihil  est  iitUhis 
quam  crehi^a  imttatto,  nihil  perniciosius  quam  effusa 
sine  intermissione  contentio.  Qidd  ?  ad  aures  nostras 
et  actionis  suavitatem ^  qnid  est  vicissitudine ^  et  va- 
rietate^  et  commutatione  aptiiis  (2)  ? 

Venons-en  à  quelques  particularités  : 

rt)  Le  ton  de  t®Ix  doit  avant  tout  être  Matî32»eS. 
Rien  n'est  plus  choquant  que  l'emphase  et  le  chant  dé- 
clamatoire de  certains  orateurs. 

Qui  toujours  sur  un  ton  semblent  psalmodier  (3). 


(1)  Fénélon,  Dialogues  sur  V Éloquence . 

(2)  «  Rien  ne  soutient  mieux,  en  effet,  la  voix,  que  d'en  varit^ 
les  inflexions;  rien  ne  l'épuisé  plus  vite,  qu'une  déclamation 
tendue  el  monotone.  Qu'y  a-t-il  de  plus  propre  à  flatter  l'oreille  et 
à  rendre  le  débit  agréable,  que  la  succession  variée  des  tons  ?  » 

Cic.  Dd  Ora/.  III,  GO. 

(3)  Avant  Boileau  ,  Quintilien  avait  critiqué  ce  défaut  d'une  ma- 
nière piquante  :  Quodctimqiie  vitium  inagis  tnlerim ,  quain  quo  nunc 
maxime  lahoratur  in  causis  omnibus  scholisqne,  cantandi;  quod  inu- 
tilius  sit  an  fœdins,  nescio.  Qiint.  Inst.  YA,  5. 
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Cependant,  il  faut  le  reconnaître  ,  on  tombe  aisément 
dans  ce  défaut.  Dans  un  sujet  élevé  et  devant  un  audi- 
toire nombreux  ,  il  faut  imprimer  à  la  voix  une  grande 
fermeté  :  or,  il  n'est  pas  facile  de  prendre  un  ton  digne 
et  soutenu  ,  en  même  temps  que  simple  et  commu- 
nicatif. 

Quant  aux  autres  qualités  essentielles  de  la  pronon- 
ciation ,  il  suffira  de  rappeler  qu'elle  doit  être  «lîs- 
iiskcte  ,  et,  quelle  que  soit  la  variété  des  mouvements , 
constamment  assez  claîpc  et  assez  leBitc  ,  pour  ((iie 
la  voix  parvienne  jusqu'aux  derniers  rangs  de  l'audi- 
toire. «  Si  la  diction  était  trop  paresseuse,  dit  M.  Cor- 
menin  ,  on  tomberait  dans  la  monotonie  ,  si  elle 
était  trop  précipitée  ,  on  tomberait  dans  le  bredouil- 
lement.  » 

La  pcrfcctîoïa  du  ton  consiste  à  l'approprier  entiè- 
rement aux  cboses  dont  on  parle.  Or,  d'une  part  la 
voix  de  l'homme  est  l'instrument  le  plus  riche  qui  se 
puisse  imaginer  ,  et  de  l'autre  les  divers  mouvements 
de  là  me  exigent  des  nuances  infinies  d'inflexions. 
«  Autre,  dit  Cicéron,  est  le  ton  de  la  colère  :  il  est  per- 
çant, vif  ,  coupé  ;  autre  est  le  ton  de  la  pitié  et  de 
l'affiiction:  il  est  souple,  plein,  entrecoupé,  gémissant  ; 
autre  est  le  ton  de  la  crainte  :  il  est  bas  ,  hésitant  , 
abattu  ;  autre  est  celui  de  la  violence  :  il  est  roide  , 
véhément,  menaçant  et  précipité  ;  autre  est  celui  de  la 
volupté  :  il  est  épanoui,  doux,  tendre,  plein  degaîlé  et 
d'abtindon  ;  autre  est  celui  de  l'accablement  :  il  a  une 
sorte  de  gravité  sans  commiséi'ation  ,  une  marche  et  un 
son  uniforme  (i).  » 


(1)  Alhid  vocis  fjemis  iracundia  sibi  sumal  :  aculum,  incilaluni, 
( rebro  incident;  aliud  misernlio  ac  mœror  :  flexihilc ,  plénum  intcr- 
nqjtuni,  fïebili  voce;  aliud  melus  :  demissiim,  et  hœsitans,  et  abjec-^ 
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6)  La  pSs^sloaioBsiie  ,  qui  est  le  miroir  de  l'àme  ,  a 
aussi  son  langage  ,  et  ce  langage  seconde  puissamment 
celui  de  la  voix  :  In  ar.tione^  secundiim  voceuiy  vultus 

valet  :  is  autem  ocuiis  c^ubernatur Animi  enim  est 

omnis  actio,  et  imago  animi  vultus  est^  indices  oculi 

Oculi  sunt  quorum  tum  intentione  ,  tum  remissione  , 
tum  conjectiiy  tum  hilaritate^  motus  animorum  signifi- 
cemus  apte  cum  génère  ipso  orationis  (I). 

c)  Le  geste  doit  être  en  harmonie  avec  le  ton  ;  Tat- 
titude  du  corps  dépend  du  mouvement  de  la  pensée. 
«  Il  faut ,  dit  Fénélon  ,  que  l'orateur  exprime  par 
une  action  vive  et  naturelle  ,  ce  que  ses  paroles  seules 
n'exprimeraient  que  d'une  manière  languissante.  »  Mais 
qu'il  se  garde  de  vouloir  tout  rendre  par  la  panto- 
mime ;  il  suffit  de  marquer  l'effet  eénéral  de  la  pen- 
sée (2). 


tum;  aliiid  vis  :  contenîum,  vehemens,  imminens  quadam  Incitatione 
(jrauitatis;  aliud  voluptas:  effusum  ■,  lene ,  tenerwn,  hilaratum  ac 
remissum;  aliud  molestia  :  sine  commiseratione  grave  quiddam ,  et 
uno  pressu  ac  sono  obdîœtiim.  Cic.  De  Oraî.  IIÎ,  08, 

Quintilien  entre  dans  plus  de  détails,  Inst.  XI,  5  :  Itaque  lœtis  in 
rebîis 

(t)  «  Da-ns  l'action,  après  la  voix,  la  physionoRîie  est  ce  qu'il  y  a 
de  plus  puissant,  et  ce  sont  les  yeux  qui  la  gouvernent....  C'est 
l'âme  qui  donne  de  la  force  et  de  la  vérité  à  l'action;  Tàme  dont 
le  visage  est  le  miroir  et  dont  les  yeux  sont  les  interprètes... 
Le  regard  tour  à  tour  tendu  ou  adouci ,  lancé  puissamment  ou 
égayé ,  peut  traduire  tous  les  mouvements  de  l'àme  dans  un  juste 
rapport  avec  le  caractère  des  paroles.  »         Cic.  De  Oral.  lîl,  59. 

(2)  Oinnes  autem  hos  motus  suhsequi  débet  gestus ,  non  hic  verba 
exprimem,  scenicus,  sed  universam  rem  et  sententiam,  non  demon-s- 
tratione,  sed  significatione  deciarans.  Gic.  De  Orat^ 
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Si  Ton  ne  parvient  pas  à  rendre  son  action  belle  et 
puissante  ,  il  faut  au  moins  la  corriger  des  défauts  les 
plus  grossiers  ,  des  incorrections  de  prononciation,  des 
intonations  fausses,  de  la  monotonie  fatigante,  des  vo- 
ciférations déchirantes  (2)  ,  de  la  mauvaise  tenue  ,  des 
mouvements  désordonnés,  des  contorsions  ridicules^  des 
gesticulations  ,  des  tics  ,  de  tous  ces  vices  d'habitude 
({ui  sjàtent  les  plus  beaux  discours. 

§    5.    DISCOURS    IMPROVISÉ. 

Nous  avons  supposé  jusqu'ici  que  l'orateur  prononce 
le  discours  tel  qu'il  l'a  préparé  dans  son  cabinet.  Dans 
cette  supposition  ,  comment  s'y  prend-il  pour  repro- 
duire cette  composition  devant  son  auditoire  ?  Ou  il  a 
recours  à  l'inspection  plus  ou  moins  fréquente  de  ses 
écrits  ,  ou  il  les  imprime  préalablement  dans  sa  mé- 
moire, ou  il  se  contente  de  se  pénétrer  des  idées  prin- 
cipales ,  espérant  retrouver  au  moment  de  l'action 
l'expression  convenable.  Mais  il  peut  arriver  que  l'ora- 
leur  n'ait  pas  même  l'avantage  d'avoir  pu  écrire  le 
<liscours  qu'on  attend  de  lui,  et  qu'il  soit  obligé  de  l'im- 
j)roviser  entièrement.  Examinons  ces  différentes  situa- 
lions. 

1.  Lire  ou  consulter  fréquemment  ses  écrits  ,  cest 
se  priver  en  grande  partie  des  avantages  de  l'action  ora- 
toire, sans  les  compenser  par  les  avantages  du  discours 
écrit  et  livré  aux  méditations  solitaires  du  lecteur.  Cette 
méthode  ne  peut  convenir  que  dans  les  circonstances 
d'une  gravité  telle,  (pie  chaque  mot  doive  y  être  ])esé  , 


{'2)  <(  Beaucoup  (It!  gens,  en  criant  et  en  s'agilant,  ne  font  que 
s'étourdir.  »  Fénélon,  Dial.  sur  VKloq. 
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OU  bien  dans  les  sujets  tellement  positifs  et  sévères  qu'ils 
ne  puissent  donner  lieu  à  aucun  mouvement.  Dans  ces 
cas  ,  il  faut  au  moins  que  Torateur  se  soit  familiarisé 
suffisamment  avec  l'écrit,  pour  en  rendre  la  lecture  fa- 
cile et  saisissante. 

2.  Détoitei»  exactemeiil;  de  Bîséiiî©li»e,  est  une 

méthode  sûre  ,  mais  qui  suppose  un  travail  long  et  pé- 
nible. Ce  doit  être  pendant  un  temps  considérable  la 
méthode  des  jeunes  orateurs,  s'ils  veulent  atteindre  un 
jour  à  la  perfection  de  léloquence  ;  c'est  pour  tous  une 
méthode  indispensable  dans  certaines  occasions  trop 
solennelles  ,  et  dans  certains  sujets  trop  sublimes  pour 
être  confiés  à  Tinspiration  du  moment.  De  là  l'impor- 
tance de  bien  cultiver  la  mémoire  :  celui  qui  veut  exi- 
ger d'elle  au  moment  donné  jusqu'au  dernier  mot  de 
sa  composition ,  doit  Tavoir  formée  à  cette  exigence  et 
s'être  assuré  de  sa  fidélité  (1),  car  si  la  mémoire, 
même  sans  être  entièrement  en  défaut  ,  ne  suggère  pas 
cependant  avec  la  plus  grande  facilité  ce  que  l'orateur 
lui  a  confié,  le  débit  s'en  ressentira,  le  mouvement  ora- 
toire sera  brisé.  «  Il  faut  que  la  pensée  de  l'orateur 
précède  sans  effort  sa  parole  ,  que  son  regard  mesure 
constamment  tout  l'espace  à  parcourir  (2).  »  Mais  il 


(1)  Quintiiien,  après  avoir  parlé  de  la  mémoire  artificielle, 
poursuit  ainsi  :  Si  qiiis  tamen  iinam  maœimamque  a  me  artem  memo- 
riœ  quœrat ,  exercitatio  est  et  LAC0R;mw//a  ediscere^mv.Ua  cogiîare, 
et,  si  fieri  potest,  quotidie,  potentissimuni  est  :  niliil  œque  vel  augetur 
cura  vel  negUgentia  intercidit.  Inst.  XI,  2. 

(2)  Longe  prœcedat  oportet  intentio  ac  prœ  se  res  agat;  qnantumque 
dicendo  consumitur,  tantum  ex  ultimo  prorogetur  ;  ut,  douée  perve- 
uiainus  ad  finem ,  non  minus  prospectu  procedamus  quam  gradu,  si 
non  intersistentes  offensantesqne  brevia  illa  atque  concisa  singuUan- 
tium  modo  ejeciuri  sumus.  Ql"i>t.  Inst.  X,  7, 


ÉLOCUTION.  205 

arrive  d'ordinaire  ,  d'après  un  observateur  moderne, 
que  peu  sûr  de  sa  mémoire,  «  le  récitateur  n'ose  pas 
regarder  l'assemblée  ;  il  se  retire  et  s'enfonce  en  lui- 
même,  il  se  loge  dans  les  cases  de  son  cerveau...  Quel- 
({uefois  il  saccade  et  précipite  son  débit,  de  peur  que 
les  anneaux  de  son  cbapelet  ne  se  désenfilent  et  ne  se 
détacbent  (1).  »  «  Mon  meilleur  sermon,  disait  un 
grand  orateur,  est  celui  que  je  sais  le  mieux.  »  Réci- 
proquement, le  discours  qu'on  gravera  le  plus  facile- 
ment dans  la  mémoire  ,  est  celui  qu'on  aura  composé 
avec  le  plus  de  soin  (2). 

3.  Il  y  a  des  orateurs  qui  se  contentent  d'î^pprcia- 
dpe  par  cœnr  les  passages  les  plBis  rentafi*- 
qaables  et  se  disposent  à  improviser  au  besoin  tout 
le  reste.  Si  ces  passages  remarquables  sont  courts  , 
par  exemple  un  exposé  de  l'état  de  la  question,  une 
division,  une  citation,  une  récapitulation  et  autres 
|K)ints  sendilables  qui  exigent  avant  tout  de  l'exacti- 
tude ,  il  n'y  aura  aucun  inconvénient;  mais  si  c'est 
quelque  brillant  développement,  il  est  à  craindre  que 
dans  le  reste  l'orateur  ne  se  trahisse  par  la  dilï'érencx; 
du  ton  et  par  l'inégalité  du  style.  Qiiod  si  fiat,  dit  Quin- 
tilien  ,  non  cohœret y  ncc  commissiirls  modo,  ut  in 
opère  maie  juncto  ^  hiaritibiis  ,  sed  coloris  inœqiialitate 
detcrjitur.  Ita  ncc  liber  est  impetus  ,  neccura  contexta  ; 
et  utrumque  alleri  obstat  (5). 


{i)  Le  Livre  des  Orateurs. 

(2)  Quœ  bene  composita  erunt  memoriam  série  sua  ducent  :  nam 
sicttt  facilius  versus  ediscimus ,  quam  prosam  orationem,  ita  prosœ 
viiula  quam  disfjolula.  Qi'im.  lHst.\\,'2. 

(3)  «  Les  parlies  ainsi  insérées  ne  s'ajustent  pas,  et  leur  mélunfre 
se  trahit  non  seulement  par  le  défaut  de  cohésion,  comme  dans  un 
ouvrage  dont  les  pièces  sont  mal  jointes,  mais  encore  par  la  bigar- 
rure du  style. «  Qlim.  Inst.  XII,  9. 
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4.  Pour  être  un  orateur  accompli  ,  ii  faut  être 
capable  crîmprovîseï»  cloqueniment.  Maximus  vero 
studiorum  fructus  est  ^  et  vclut  prœmium  quoddam 
amplissimum  longl  laboris  ^  ex  tempore  dicendi  fa- 
cilitas (1).  La  faculté  de  Fimprovisation  est  d'ailleurs 
un  talent  nécessaire.  En  effet, 

«)  Souvent  les  circonstances  ne  laissent  pas  à  l'ora- 
teur le  temps  d'écrire,  beaucoup  moins  d'apprendre  par 
cœur,  môme  une  partie  de  son  discours  (2). 

h)  Des  incidents  imprévus  changent  quelquefois  la 
situation  des  choses  et  obligent  l'orateur  de  modifier- 
son  discours  (5). 

c)  Les  dispositions  de  l'auditoire,  même  le  mieux 
connu ,  varient  au-delà  de  ce  que  personne  peut  con- 
jecturer. Sans  improvisation,  l'orateur  ne  sait  ni  diriger 


(1)  «  Le  plus  grand  fruit  que  l'orateur  puisse  recueillir  de  ses 
études,  et  que  je  regarde  comme  la  plus  ample  récompense  de  ses 
longs  travaux ,  c'est  la  faculté  d'improviser.  » 

Quint.  Insî.  \,  7. 

(:2)  En  présentant  cette  considération  ,  Quintilien  y  ajoute  des 
avis  pratiques  :  Si  qua  tamen  fortuna  tam  siihiîam  fecerit  agendi  ne- 
cessitatem,  mobiliore  quodam  opus  erit  ingenio,  et  vis  omnis  inien- 
denda  rébus  et  in  prœsentia  remittendiim  aliqnid  ex  cura  verborum, 
si  consequi  utrumque  non  dabitur  ;  tum  et  tardior  pronuntiatio  moras 
habet,  et  suspensa  ac  velut  dubiîans  oratio;  ut  tamen  deliberare,  non 
hœsitare,  videamur.  Hoc,  dum  egredimur  e  portît^si  nos  nondum 
aplatis  satis  armamentis  aget  ventus;  deinde  paulatim  simtil  euntes 
aptabimus  vêla  et  disponenws  rndentes ,  et  impleri  sinus  optabimus: 
id  potius  quam  se  inani  verborum  torrenti  dare,  quasi  tempestatibus, 
quo  volent,  auferendum.  Inst.  X,  7. 

(5)  Sœpe  quœ  opinati  siimus  et  contra  quœ  scripsimus,  fallunt  ac 
tota  subito  causa  mutatur  ;  atque  ut  gubernatori  ad  incursus  tempes- 
taîum,  s^ic  agenti  ad  varietatem  causarum  ratio  mutanda  est. 

Ibid. 
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ni  suivre  ces  mouvements;  il  laisse  échapper  les  mo- 
ments favorables.  «  Un  orateur  habile  et  expérimenté 
proportionne  les  choses  à  Timpression  qu'il  voit  qu  elles 
iont  sur  Tauditeur...  Il  reprend  les  mêmes  cho^^es  d'une 
autre  manière;  il  les  revèl  d'images  et  de  comparaisons 
plus  sensibles  (1).  »  «  Pour  persuader  les  autres,  dit 
M.  Villemain,  il  faut  penser  avec  eux^  en  même  temps 
qu'eux  (2).  » 

A  ces  motifs  de  iicce^sâté,  ajoutons,  d'après  Fé- 
ikélon,  les  aTaiaiageis  de  l'orateur  qui  peut  se  livrer  à 
l'improvisation  : 

d)  «  Que  ne  gagne-t-il  pas  pour  la  liberté  et  pour  la 
force  de  l'action?...  Il  se  possède,  il  parle  naturelle- 
ment; les  choses  coulent  de  source;  ses  expressions, 
si  son  naturel  est  riche  pour  l'éloquence,  sont  vives  et 
pleines  de  mouvement  ;  la  chaleur  même  qui  l'anime 
lui  fait  trouver  des  expressions  et  des  figures  qu'il 
n'aurait  pu  préparer  dans  son  étude  (3).  »  C'est  que  la 
présence  d'un  nombreux  auditoire  est  nécessaire  à  l'ora- 
teur et  excite  toutes  ses  facultés.  L'orateur  agit  sur  ses 


(1)  Fénélon,  Dialogues  sur  l'Éloquence. 

(2)  Cours  de  Littérature  française,  leçon  10«. 

S.  Augustin  explique  ainsi  celte  idée  :  Solet  motu  sua  signi- 
ficare  avida  multitude  cognoscendi ,  utrum  intellexerit.  Quod  donee 
significely  versandum  est  quod  agilur  muUimoda  varietate  dicendi; 
quod  in  potestate  non  fiabent  qui  prœparata  et  ad  verhum  memoriter 
retenta  pronuntiant.  S.  Aug.  De  Doct.  Christ.  IV,  10. 

(3)  2e  Dialogue  sur  l'Éloquence. 

Si  calor  ac  spiritus  tulit,  fréquenter  accidit  ut  successum  ea;tem  - 
pcralem  consequi  cura  non  possit,  Extemporalis  actio  auditorum 
frequentia,  ut  miles  congestu  signorum,  excUatur. 

Quint. /»5f.  X,  7. 
Voyez  aussi  Cic.  De  Orat.  II,  83,  cl  Brutus,  51. 
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îuuliteiirs,  mais  les  auditeurs  à  leur  tour  réagissent  sur 
lorateur. 

Mais  gardoîîs-nous  ici  d'une  exagération  fort  dange- 
reuse et  qui  a  gâté  plus  d'un  beau  talent  ;  disons  avec 
Quintilien  :  Non   ego  hoc   ago  ut  ex  tempore   cUcere 

mality  sed  ut  possit Scribendum  ergo  quoties  licebit; 

si  id  non  dabitur^  cogitandum;  ab  utroque  exclusi  de- 
bent  tamen  annîti  ut  neque  deprehensus  orator^,  neque 
VUigator  destitutus  esse  videatur  (1). 

Enfin  en  parlant  de  Tiniprovisation  ,  nous  suppo- 
sons avec  Cicéron ,  Quintilien ,  Fénélon  ,  d'Aguesseau  , 
M.  Villemain  et  autres  ,  «  que  l'orateur  se  soit  beau- 
coup exercé  à  écrire  ,  qu'il  ait  lu  tous  les  bons  modèles, 
qu'il  ait  beaucoup  de  facilité  naturelle  et  acquise  , 
qu'il  ait  un  fonds  abondant  de  principes  et  d'érudition, 
qu'il  ait  bien  médité  tout  son  sujet  ,  qu'il  l'ait  bien 
rangé  dans  sa  tète.  »  Alors  ,  mais  alors  seulement , 
«  il  parlera  avec  force  y  avec  ordre  ,  avec  abon- 
dance (2).  » 


(i)  «  Je  ne  conseille  pas  à  l'orateur  de  préférer  l'improvisation, 
mais  de  s'en  rendre  capable...  Écrivons  donc  toutes  les  fois  que 
nons  le  pourrons;  et  si  nous  ne  le  pouvons  pas,  méditons;  si 
enfin  *ni  l'un  ni  l'autre  n'est  en  notre  pouvoir  ,  il  faut  au  moins 
faire  en  sorte  que  l'orateur  ne  paraisse  pas  pris  au  dépourvu  ,  ni 
le  client  abandonné.  »  Quint. /«sf.  X,  7. 

(i)  Fénélon  ,  2^  Dialogue  sur  l'Éloquence. 

Comparez  Cic,  Le  Orat.  I,  55,  et  III,  57;  Quint.  Insî.  l.  c. 

Par  ces  passages  on  voit  qu'il  faut  aussi  de  la  mémoire  à 
celui  qui  improvise,  non  pas  la  mémoire  des  phrases  et  des  mots, 
mais  celle  des  choses,  «  celte  attention  vaste  et  sûre,  selon 
M.  Villemain,  qui  parcourt  rapidement  toutes  les  parties  d'un 
sujet  et  n'oublie  rien  par  la  force  même  du  raisonnement  et  ht 
nécessité  de  la  méthode.  ')  Cotws  de  Litt.  fr.  10^  leç. 


TROISIEME  SECTION- 


DU  CARACTERE  SPECIAL  DE  L'AUDITOIRE. 

1.  L'idée  de  rauclitoSre  s'est  mêlée  plus  d'une  fois 
aux  considérations  que  nous  avons  présentées  jusqu'ici  : 
les  règles  tirées  de  TAge  ,  de  l'éducation,  des  disposi- 
tions actuelles  des  auditeurs  ,  dominent  nécessaireînent 
toute  composition  ,  dont  le  l)ut  est  piécisément  d  agir 
sur  les  autres  hommes.  Mais  ce  n'est  pas  assez  :  la 
({ualité  ou  le  caractère  de  l'auditoire  est  la  meilleure 
base  pour  établir  une  distinction  utile  entre  les  difîé- 
rcntes  espèces  de  compositions  oratoires.  En  eirel,  si 
l'auditeur  est  ,  comme  dit  Aristote  ,  la  b'n  à  laquelle  le 
discours  se  rapporte  :  ro  ré/o;  irpoç  Tovzôy  Irjzi  ,  yiyoi 
oï  Tfj'j  ay.^oa.TfCJ  ,  on  conçoit  aisément  que  tout  ce  qui 
modiîie  notablement  la  position  de  l'auditoire  ,  doit 
être  le  principe  de  profondes  modifications  dans  le  dis- 
cours. Les  anciens  font  conîpris  comme  les  modernes, 
et  Aristote  le  premier  a  exposé  avec  une  netteté  admi- 
rable ,  le  principe  et  la  distinction  qui  en  découle.  îl 
importe  de  bien  saisir  sa  pensée,  d'autant  plus  qu'elle 
a  été  étrangement  défigurée  par  un  grand  nombre  de 
rhéteurs. 

2.  Ayant  sous  les  yeux  la  diversité  des  auditoires 
(}ue  pi'ésenlait  la  société  payenne  ,  Aristole  énonce 
ainsi  sa  dislinclion  :  «  Il  y  a  trois  sortes  de  discours  , 
puiscju'il   y  a   trois  sortes    d'auditeurs  :  "Eori    ds  rz/ç 
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àzpoarat  rwv  P.o'ywv  •jT^y.oyo'jivj  ovnz.  »  H  (lévelop]>^ 
ensuite  ce  principe  de  la  manière  suivante  :  Celui  qui 
écoute  est  nécessairement  ou  simple  auditeur  spécu- 
latif, ou  prenant  une  décision  :  s'il  prend  une  décision^ 
c'est  sur  les  faits  accomplis  ou  sur  les  choses  futures. 
Or,  1  homme  qui  prononce  sur  Tavenir,  c'est  le  citoyen  à 
l'assemblée  du  peuple  ;  sur  le  passé  ,  c'est  le  juge  ;  sur 
le  mérite  intrinsèque  du  discours  ,  c'est  l'auditeur  spé- 
culatif ;  de  sorte  qu'il  y  aura  nécessairement  trois 
genres  de  discours  oratoires  :  le  délibératif  ,  le  judi- 
ciaire, le  démonstratif:  'A/ay^yj  oï  rov  7.7.00  y -y;j  ,  r, 
Gîcopov  ehy.iy  yj  xpi7-/;v  zpiTr,y  oï  y,  rwy  yiyiyY,u.ky(xiV , 
Ti  TCùV  p.zlloyTOdy.  "Eort  0'  6  piv  tzeoI  Tfjyj  azllo'^JToyj 
/tptvcov,  oio'J  âzxJ.yjc-tacry'ç  •  ô  di  TTîpt  rwv  yîyîvy;yivcov, 
oîov  6  diy.cr.ŒTY.v  ô  dï  ttzoI  ty^z  ù'uvy^sbyz,  oloy  6  ^zO)o6ç' 
wot'  h  àvàyxy;;  àv  sYyj  rpia  yÉv/î  7037  16y(ùy  rorj  orfo- 
pr/cwv,    C'jp.cGJ/îJTtzov,  (^txavtx.ov,     ÏT.ioiiv.Ti'/.ôy  (\), 


(1)  Le  passage  d'Aristole  mérite  d  être  étudié  en  eDiier.  II  fera 
connaître  en  même  temps  Tadmirable  précision  de  langage  qui 
caractérise  ce  profond  penseur.  Après  les  paroles  ci-dessus  citées, 
il  poursuit  ainsi:  1-jij.oo-Ar.z  &£ ,  tô  //.èv  -po-z^o--h  ,  tô  c'a  k-orpo-nr' 
ctei  'jbi.p  7.0.1  ol  loia.  cu/zêouAeûovTcs»  ^-'^'-  ol  /.ocj?,  oriixriyopo^j-Jziq,  zoinuiv 
ôâTîpov  7ro£OJc7£V.  àiy.r}ç  ëk,  zb /jàv  xar/;yocta,  tô  o'  à^s/.oyîx  •  rOi/TftJv 
ykp  OTiorîySCVcyv  izoïciv  àvâyx/;  tov;  ày.z/ifjQYirovJTXç.  'ETrtcJctzTtxoj  oè, 
TÔ    /tèv     ETratvoç,    tô    oè   66yo:,  —   Xsîvcj    oà  IxisTOU    toÛtwv   etci   r&i 

TZpozpiTzoiv  r,  KTroTpî'Trojv) ,  Tw  Ci  ciy.a^oué'J'à  b  yfJÔutvoç  (~-/ît  V^^.P 
TôJy  7ï£7ipa7//.cywv  àît  ô  //.èv  y.(x.z-r//optL,  g  ce  aTro/oyîÎTXj),  tw  «?' 
67rt^€iXT£Xw  y.-jp'.ôizxroç  u.ïv  b  ~v.pw  •  xarà  yào  tx  vTzy.pyo-jroL  i~xi- 
voy^jcv  r  ôéyo-J7i  TrâvTîç,  T:oonysrMVTCH  ok  Tro/iâxtj  xat  rà  yîvô/i^va 
à.va/njj.vT.cy.O'jrsç   y.v.i  rx    ^aé/./ovra    —poîjxaÇovrâ;.  —  Ts/-05  oè    Ixiaro*.; 

TOVTWV  STîCOv  HîTJ  ,  XXt  TCJTtV  0J!7£  T't'a,  TÔi  /jtèv  (î-j/;cêcu).£Ûc;vT<  TO 
ajiJ.^ip'j-J  y.v.l  ^/«êscôv  ô  //èv  yà^s  ~pozp.i~(àt  W5  ^é/tjov  ff-juêoy/î'Jict, 
0    (îè  KTTCTjCï'-wy  W5    yy^p^j'i   x7zorpi~-iy    rà    o'    à/>.a    tTj^Oî  tojtî    c-u- 


DE  l'auditoire.  20ï) 

Ainsi  raïuiilcur  délibère  _,  ou  juge  ,  ou  écoule  sim- 
plement :  ee  fait  étant  reconnu  ,  le  rhéteur  conclut 
avec  raison  que  nécessairement  les  discour".  se  par- 
tagent en  trois  genres  correspondant  à  cette  triple 
fonction  de  l'auditoire  :  genre  déllbératif ,  genre  j^idi- 
iiaire  ^  genre  démonstratif.  Quelque  distinction  qu'il 


Ço/jiîvots  TO  ci/.a.iov  y.cf.l  ro  a.6i/.ov  ,  rà  ô"  a'/lcx.  y.xi  o^roc  cju.Kv.pa- 
>a//êâvou7£  Tipo^  raûra  *  roi^  ^'  iTzxivo'jit  /ai  ^iyivjc  xb  y.y.J.b-j  y.o.l 
ri    aXnyoôi^  rà  ô"    a/).a    /.ac    q\jxoi    izpb;   Tscûra    iTza.va(^ipo-u7C'J. 

«Dans  la  délibération,  ou  Ton  porte  à  un  dessein  ou  Ton  en 
détourne  ;  car  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  choses  se  fait  toujours 
par  ceux  qui  délibèrent,  soit  en  particulier,  soit  à  l'assemblée 
du  peuple;  dans  les  jugements,  ou  Ton  accuse  ou  Ton  défend, 
car  les  parties  font  toujours  l'un  ou  l'autre;  enfin  ,  dans  la  démons- 
tration spéculative,  ou  Ton  approuve  simplement  ou  l'on  désap- 
prouve. ~  Chacun  de  ces  genres  a  aussi  ses  temps  propres  : 
l'avenir  appartient  au  discours  délibératif ,  soit  qu'il  conseille  , 
.soit  qu'il  dissuade  ce  que  l'on  propose;  le  passé  au  discours  judi- 
ciaire: car  c'est  toujours  sur  des  faits  accomplis  qu'il  établit  l'accu- 
sation ou  la  défense;  le  présent  regarde  surtout  le  discours 
démonstratif  :  car  généralement  il  loue  ou  il  blâme  une  chose 
actuelle  ou  regardée  comme  telle,  tout  en  rappelant  le  passé  et 
en  conjecturant  sur  l'avenir.  —  Chacun  de  ses  genres  a  aussi  sa 
fin  particulière,  et  pour  les  trois  genres  trois  fins  différentes: 
celui  qui  délibère,  a  pour  but  l'utile  et  le  nuisible  ;  car  s'il  con- 
seille, il  propose  son  avis  comme  meilleur;  s'il  déconseille,  il  envi- 
sage la  chose  proposée  comme  pire  ;  il  s'empare  ,  mais  pour  cette 
fin  spéciale,  de  ce  qui  fait  l'objet  des  autres  genres,  du  juste  et 
de  l'injuste,  de  l'honnête  et  du  honteux:  les  débals  judiciaires 
recherchentce  qui  est j  iste  ou  injuste,  et  s'emparent  aussi,  mais 
pour  cette  fin,  de  ce  qui  appartient  aux  autres  genres;  enfiii  la 
louange  et  le  blâme  s'adressent  à  l'honnête  ou  au  déshonnêle, 
et  ils  trinsporlent  à  leur  but  les  éléments  des  aulr^îs  genres   » 

Atistote.  lihûlor.  L.  I  ,  c.  5. 

18 


210  ÉLOQUENCE. 

indique  ensuite,  dislinction  de  sujet,  de  temps,  de 
but  ,  elle  sera  secondaire  et  viendra  s'appuyer  sur  la 
distinction  fondamentale  tirée  du  caracière  spé- 
cial de  rasidttoîre.  Tel  est  évidemment  le  sens 
dWristote  ;  ainsi  l'ont  compris  Cicéron  et  Quinti- 
lien(i). 

5.  La  distinction  des  genres  ainsi  établie  peut  délier 
toutes  les  objections.  Le  caractère  de  Tauditoire  y  est 
envisagé  au  point  de  vue  le  plus  important  pour  l'ora- 
teur, c'est-à-dire,  dans  ses  rapports  avec  la  détermina- 
tion de  la  volonté  jQi  ce  caractère  inhérent  à  l'assemblée 
ne  permet  jamais  de  confondre  les  genres.  Car  ce  ca- 
ractère est  essentiellement  unique,  et  l'auditoire  n'a  en 
définitive,  qu'un  seul  rôle  à  remplir,  qu'une  seule  fonc- 
tion à  exercer  ;  le  juge  n'a  pas  à  délibérer  sur  les 
mesures  à  prendre  ,  ni  à  se  contenter  dune  simple 
approbation  :  il  doit  uniquement  condamner  ou  ab- 
soudre ;  les  assemblées  politiques  n'ont  qu'à  délibérer 
sur  les  intérêts  de  l'Etat  ,  sans  faire  aucun  acte  de 
juge  et  sans  se  tenir  passif  comme  un  simple  auditeur; 
enfin  l'auditeur  bénévole  du  genre  démonstratif  ne  fait 
qu'apprécier  la  vérité  proposée  :  à  cela  se  borne  tout 
son  rôle.  On  voit  donc  que  ces  fonctions  ne  sont  jamais 


(l)  Cicéron  traitant  cette  question  dans  ses  Partitiones ,  se  con- 
tente de  traduire  à  peu  près  le  texte  d'Aristote  :  Quid  habes  de 
causa  dicere  ?  —  Auditorum  eam  génère  distingui.  Nam  aut  aiiscul- 
taior  est  inodo  qui  audit,  aut  disceptator,  id  est,  rei  senîentiœque 
ihoierator  :  ita  ut  aut  delectetur  aut  statuât  aliquid.  Statuit  au  te  m 
aut  de  prœteritis  ut  judex ,  07it  de  futuris  ut  senatus.  Sic  tria  sunt 
gênera  :  judicii,  deUberationis,  exornationis. 

Quintilien  dit  :  Qui  vero  defendunt  {aristotelicam  partitionem 
Xv'iw  faciur-t  gênera  auditoruni  ;  ununi,  quod  aà  delectalicnem  ton- 
reniat;  altcrum ,  quod  consillinn  accipint;  tcrtium ,  quod  de  caasis 
jfidlcel.  Inst.  111,  i. 


DE    l'auditoire.  21  I 

coiifoiulucs  :  le  juge  n'est  que  juge  ,  riiomme  d'Etal 
n'est  qu'homme  d'Etat.  Comment  se  fait-il  donc  que 
celte  division  ait  été  attaquée  comme  inexacte  ?  Com- 
ment s'est-on  imaginé  qu'elle  fût  prise  à  des  principes 
divers  et  que  dans  la  plupart  des  discours  ces  genres 
fussent  confondus  (1)  ?  On  ne  peut  l'expliquer,  qu'en 
disant  que  ,  au  lieu  d'aller  au  fond  de  la  distinction 
d'Aristote  ,  on  s'est  arrêté  à  une  considération  acces- 
soire :  les  uns  ont  réduit  la  distinction  à  dire  que  le 
genre  délibératif  consiste  à  conseiller  ou  à  dissuader  ; 
le  genre  judiciaire  ,  à  accuser  ou  à  défendre  ;  le  genre 
démonstratif  à  louer  ou  à  blâmer  ;  les  autres  ont  établi 
comme  principe  de  distinction  le  bon  (ou  ntile)  ,  le  vrai 
(ou  juste)  et  le  beau  ;  dès  lors  ces  dislinclions,  qui  pas- 
saient pour  la  véritable  division  d'Aristote,  ont  été  trou- 
vées inexactes,  parce  qu'elles  ne  rendaient  pas  toute  la 
pensée  du  philosophe-rhéteur. 

4.  La  division  communément  adoptée  aujourd'hui 
repose  sur  le  lieu  où  parle  l'orateur:  elle  distingue 
l'éloquence  de  la  Chaire ,  de  la  Tribune^  du  Barreau  et 
de  V Académie.  Dans  ces  quatre  genres ,  on  envisage 
comme  caractère  propre  à  chacun  d'eux ,  le  sacré  ,  le 
politique,  le  judiciaire  et  le  littéraire  (ou  scientirK[ue). 
La  plupart  des  rhéteurs  modernes  opposent  cette  divi- 
sion à  celle  d'Aristote  ;  mais  diffèrent-elles  autant 
qu'on  le  croit  ?  L'uneel  l'autre  ne  remonte-t-elle  pas  au 
caractère  distinclif  de  l'auditoire  ?  Si  les  anciens  n'ont 


(1)  D'après  l'abbé  Girard  ,  M.  Drioux  et  une  foule  d'autres,  «  il 
est  dillicile  de  trouver  un  discours  qui  soit  uniquement  dans  un 
genre  ;  le  discours  pro  lege  Manilia  renferme  le  démonstratif  uni 
au  délibératif;  le  plaidoyer  en  faveur  d'Arcliias  unit  le  démons- 
tratif au  judiciaire  ;  la  milonienne  présente  le  délibératif  et  l« 
démonstratif  unis  au  judiciaire.  »  ~  ! 
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que  trois  genres  ,  tandis  que  nous  en  avons  quatre  , 
c'est  que  dans  ce  système  tout  est  déduit  du  fait  des  dif- 
férents auditoires  existant  dant  la  société  (I).  Or,  la  so- 
ciété payenne  n'avait  point  d'auditoire  religieux  :  elle 
cachait  ses  mystères  ;  la  société  chrétienne  possède 
un  auditoire  qui  médite  sur  la  parole  de  Dieu  :  elle  a 
nécessairement  un  genre  d  éloquence  distinct  des  trois 
autres.  Quant  à  ceux-ci,  s'il  y  a  quelque  dilférence  entre 
le  genre  délihératif  et  celui  de  la  tribune,  entre  le 
genre  judiciaire  et  celui  du  barreau  ,  entre  le  genre 
démonstratif  et  celui  de  l'académie  ,  c'est  que  le  ca- 
ractère des  assemblées  modernes  étant  mieux  marqué 
et  plus  distinct  par  lui-même  ,  la  division  qui  y  répond 
est  plus  positive  et  pour  ainsi  dire  plus  matérielle  ; 
l'idée  du  genre  se  rattache  à  celle  du  lieu  de  réunion. 


(i)  Cette  considération  répond  aussi  aux  déclamations  des'  anar- 
chistes littéraires  contre  les  systèmes  arbitraires  des  rhéteurs  y  les 
entraves  des  règles  et  des  classifications ,  etc.  Nous  prenons  pour 
base  le  fait  irrécusable. 


CHAPITRE  I-. 


ÉLOQLE\CE  DE  L'ACADÉMIE. 

1 .  L'éloquence  de  l'acadéiaifie  traite  dans  les 
assemblées  lit  1er  air  es  et  scientifiques  tout  ce  qui  est 
(le  leur  ressort.  Peu  circonscrite  dans  le  choix  de  ses 
sujets  ,  discutant  et  ornant  tout  ce  qui  est  du  domaine 
spécial  des  autres  assemblées ,  elle  se  distingue  néan- 
moins de  tout  autre  genre  par  ce  caractère  spéculatif 
de  l'auditoire.  L'académie  est  bien  réellement  cet 
auditoire  qui,  selon  la  distinction  d'Aristote,  n'ayant  à 
prendre  ni  arrêt,  ni  résolution,  se  contente  d'écouter  ; 
l'académicien  apprécie  spéculativement  les  idées  qu'on 
lui  communique,  il  écoute  le  discours  pour  le  discours 
mèjnc  ,  il  justifie  complètement  la  dénonciation  de 
^£wpoç,  auscultator.  L'éloquence  de  l'académie  est  donc 
le  vrai  genre  démonstratif  des  anciens  :  Quod  rjrœce 
irar^zv/.Tv/Jjy  noniinatur,  quod  quasi  ad  inspiciendum  ^ 
delcctationis  causa,  comparatum  est  (1). 

2.  Toute  académie  cultive  d'une  manière  spéciale 
une  partie  quelconque,  des  connaissances  humaines  :  ce 
partage  est  nécessaire  au  vrai  progrès.  Les  académies 
se  divisent  principalement  en  littéraires  et  scienli- 
liliques.  Une  académie  qui  embrasserait  tout,  serait 
amenée  par  la  force  des  choses  à  former  autant  de  sec- 
tions, ou  académies  partielles,  qu'il  y  a  de  branches 
pritK  ipales  d'étude.  Tout  travail  académique  se  pré- 
sente donc  comme  le  fruit  cl^c5liadc»  spéciales  ,  il 


(l)Gic.  Oral.  il. 
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est  soumis  à  rappréciation  d'un  auditoire  spécialement 
instruit  sur  cette  matière  ,  il  n'a  de  mérite  à  ses  yeux 
que  par  des  qualités  réellement  supérieures  ;  c'est 
le  cas  d'appliquer  le  mot  de  Cicéron  :  habeat  orator 
rem  de  qua  dicat  dignam  auribus  eruditis  (1).  Telle 
est  Texigence  du  genre  académique  dans  toute  sa  réa- 
lité ;  mais  cette  perfection  des  grandes  assemblées 
n'empêchera  pas  les  jeunes  littérateurs  de  s'exercer 
sur  des  sujets  faciles  et  de  former  des  cercles  litté- 
raires. 

5.  Parmi  les  sujets  académiques  ,  il  y  en  a  de  si 
positifs  qu'il  ne  faut  y  chercher  ,  pour  tout  mérite  lit- 
téraire ,  que  les  qualités  les  plus  essentielles  du  style  , 
la  correction  ,  la  clarté  ,  la  méthode  ;  nous  n'en  parle- 
rons pas.  Mais  lorsque  le  sujet  se  prête  à  des  dévelop- 
pements littéraires  ,  le  genre  académique  admet  plus 
qu'aucun  autre  tous  les  agréments»  du  langage. 
La  raison  en  est  dans  le  caractère  distingué  d'une 
assemblée  savante  et  dans  le  calme  et  le  loisir  que  sup- 
pose la  spéculation  (2).  Cicéron  caractérise  ainsi  le 
genre  démonstratif  :  didce  igitiir  orationis  gemis  ,  et 
solntum,  et  effl/nens^  sententiis  argutiim^  verbis  sonans^ 
est  in  illo  epidictico  génère^  quod  dixinms;  pompœquam 
pugnœ  aptiusj  gymnasiiset  palœstrœ  dicatum,  spretimi 
et  pidsum  foro  (3). 


(1)  Gic.  Orat.  34. 

{2)  Omnes  dicendi  artfs  aperit ,  ornatumque  orationis  exponit  :  ut 
quod  non  insidietur,  nec  ad  victoriam,  sed  ad  sclum  finem  taudis  et 
gloriœ  tendat.  Qui.nt.  Inst.  YIIl,  3. 

Aristole  fait  la  même   remarque  :  h  y.kv  «u|ï37«$  inn-ricsioiiz-n 

rôti    inioîi/.riy.oiç  '    rbiç  yy.p    irpi^ti^    èjj.oXoyovy.évc(.i    J.or.u^y.-jo\)ni. 

Rhét.  I,  9. 
(3)  «  En  résumé,  style  doux,  abondant  et  facile;  pensées  bril- 
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4.  L'élégance  des  formes,  qui  est  propre  au  genre 
académique,  présente  un  danger  qui  a  été  funeste  à 
plusieurs  ,  et  à  donné  lieu  à  ce  qu'on  appelle  quel- 
quefois dans  le  sens  dune  pompe  afl'eclée  ,  le  style 
académique.  Ce  danger  est  encore  plus  grand  dans  les 
sujets  qui  se  présentent  à  l'esprit  ou  comme  dépourvus 
d'intérêt  ,  ou  comme  épuisés  par  d'autres  écrivains. 
Rajeunir  ces  matières,  renouveler  l'intérêt  par  des  idées 
neuves  ,  par  un  tour  heureux  ,  par  une  manière  origi- 
nale :  voilà  souvent  tout  le  mérite  auquel  doive  aspirer 
Forateur  de  ce  genre.  S'il  fait  des  efforts  excessifs  ,  il 
donnera  dans  l'enllure,  il  hérissera  son  style  d'antithèses, 
et  pour  avoir  trop  cherché  à  plaire  ,  il  déplaira  souve- 
rainement. 

A  part  ce  danger  et  moyennant  une  sage  direction  , 
la  forme  soignée  de  l'académie  offre  des  avantages 
pour  les  premiers  exercices  oratoires  :  elle  nourrit  le 
jeune  orateur  et  le  prépare  à  s'exprimer  plus  tard  avec 
élégance,  sans  avoir  hesoin  d'y  mettre  aucun  effort. 
Est  enirn  illa  (forma^qnasi  mitrix  ejiis  oratoris  qiiem 
in  for  mare  volumus.  Ab  hac  et  verborum  copia  ali- 
tur  et  eorem  constructio ,  et  numerus  liberiore  qua- 
d^m  friiitur  licentia.  Cicéron  conclut  :  Educata  hnjus 
nutrimentis  cloqueiitia  ,  ipsa  se  postea  colorât  et  ro- 
borat  (1). 

5.  Les  travaux  de  l'académie  ,  même  d'une  académie 
littéraire,  comprennent  hien  des  parties  qui  n'ont  qu'un 
rapport  éloigné  avec  l'éloquence.  L'histoire  et  la  poésiti 


lantes  et  combinaisons  de  mots  harmonieux:  voilà  le  genre 
dcmonstralif.  Genre  de  parade,  |)lulôt  que  de  combat,  consacrtj 
aux  gymnases  et  aux  écoles,  mais  que  dédaigne  et  repousse  \vf 
barreau.  »  Cic.  Orat.  13. 

(I)  Cic.  Orat.  11  et  13. 
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y  occupent  d'ordinaire  une  place  honorable.  Il  n'y  a 
d'éloquence  proprement  dite  ,  que  là  où  Torateur  se 
propose  directement  de  faire  partager  aux  autres  ses 
idées  sur  les  personnes  et  sur  les  choses.  A  ce  caractère 
il  est  aisé  de  reconnaître  les  compositions  oratoires  de 
Tacadémie.  Chaque  année  les  grandes  académies  natio- 
nales, comme  celle  de  France  et  de  Belgique,  proposent 
de  semblables  sujets  au  concours.  C'est  tantôt  une  thèse 
littéraire  ou  philosophique  ,  tantôt  l'éloge  ou  Tappré- 
ciation  critique  de  quelque  illustre  personnage.  Les 
compositions  présentées,  à  leur  tour,  donnent  lieu  dans 
le  sein  de  l'académie  à  des  rapports ,  à  des  analyses  ,  à 
des  discussions.  Ce  qui  doit  distinguer  tout  ce  genre  , 
c'est  la  justesse  des  aperçus  ,  la  netteté  de  la  méthode  , 
la  perfection  du  style.  Un  des  plus  beaux  modèles  à 
citer  ,  c'est  le  discours  du  P.  Guénard  sur  V esprit  phi- 
losophique, 

6.  En  dehors  des  travaux  ordinaires  de  l'académie  , 
nous  ferons  remarquer  certaines  circonstances  solen- 
nelles, qui  exigent  de  la  part  de  l'orateur  un  soin 
extraordinaire.  Telles  sont  les  réceptions  ,  où  le  réci- 
piendaire, dans  un  discours  d'apparat,  semble  justifier 
indirectement  le  choix  qu'on  a  fait  de  sa  personne  ; 
les  séances  publiques  ,  où  ,  au  nom  du  corps  savant  , 
quelqu'un  de  ses  membres  cherche  à  relever  la  céré- 
monie par  l'éclat  de  sa  parole.  Il  n'est  pas  facile  de 
répondre  en  pareille  occasion  à  l'attente  publique.  Il 
faut  y  déployer  les  qualités  tout  à  la  fois  les  plus  solides 
elles  plus  brillantes. 

Les  discours  de  réception  sont  particulièrement  usi- 
tés en  France  ,  et  nous  devons  à  cet  usage  plusieurs 
œuvres  remarquables,  entre  autres  le  discours  deBuffon 
sur  le  style.  Dans  le  principe,  on  se  contentait  de  re- 
mercier l'assemblée  ,  on  y  ajouta  plus  tard  léloge  de 
l'académicien    décédé  ,  et   enfin    des    développements 


DE  l'académie.  217 

littéraires  sur  quelque  sujet  intéressant;  dans  ces  der- 
niers temps  on  y  a  mêlé  aussi  quelque  peu  de  poli- 
tique. Aujourd'hui  la  réception  ,  surtout  en  ce  qui 
regarde  la  réponse  du  président  au  discours  du  réci- 
piendaire, a  pris  le  ton  d'une  conversation  très-noble  et 
très-spirituelle. 

7.  Nous  rapportons  à  l'éloquence  académique  les 
adresses  ou  hararirjues  officielles,  que  l'usage  prescrit  à 
certaines  époques  à  l'égard  des  autorités  civiles  et  reli- 
i2;ieuses;  les  compliments,  que  multiplie  le  sentiment 
des  convenances  sociales  ;  les  adieux  ,  ou  éloges  funè- 
bres ,  qu'on  a  coutume  de  prononcer  sur  la  tombe  des 
hommes  distingués  ,  et  bien  d'autres  discours  de  cir- 
constance. Dans  ces  occasions,  l'auditoire  ,  d'après  lu 
juste  idée  du  genre  démonstratif ,  ne  se  préoccupe  au- 
cunement d'une  décision  à  prendre  :  il  n'en  est  pas 
(juestion  ;  souvent  même  il  n'y  a  pas  ,  à  proprement 
parler,  un  sujet  à  traiter  ,  et  l'attention  de  l'auditoire 
se  porte  exclusivement  sur  la  circonstance,  ou  sur  l'es- 
prit et  le  goût  de  l'orateur.  Le  fond  de  ces  discours  est 
presque  toujours  l'éloge  des  personnes  à  qui  l'on  s'a- 
dresse :  or  «  c'est  un  grand  art  de  savoir  bien  louer  , 
«dit  le  P.  Bouhours,  et  à  mon  avis,  nul  genre  ne  de- 
»  mande  des  pensées  plus  fines,  ni  des  tours  plus  déli- 
»cats  que  celui-là.  »  S'il  est  trop  direct  ,  l'éloge  fait 
rougir  et  déplaît  ;  s'il  est  trop  détourné,  il  fait  douter 
de  la  sincérité  de  l'orateur.  Une  grande  simplicité  pas- 
sera pour  inconvenance  ,  et  l'extrême  élégance  pour 
fatuité.  C'est  entre  ces  extrêmes  qu'il  faut  chercher  la 
forme  délicate,  neuve,  originale  ,  qui  fait  le  méiitc  de 
ce.s  compositions  (1). 


(1)  Rien  n'est  plus  fade  que  l'excès  en  ce  genre.  M.  Corinenin  en 
fait  de  vifs  reproches  à  su  nation.   «  Un  vont  de  baiul  ,  dil-il, 
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Dans  les  compliments  que  rélève  est  dans  roccasion 
(le  composer  ,  il  fera  surtout  attention  aux  remarques 
suivantes  : 

a)  Eviter  les  banalités  ,  les  lieux  communs,  qui  ren- 
dent insupportables  des  choses  dites  mille  fois  et  de  la 
même  manière. 

6)  Prendre  occasion  des  circonstances  générales  du 
temps,  du  pays,  des  événements,  ou  mieux  encore  des 
relations  spéciales  des  personnes  à  qui  s'adresse  le  com- 
pliment ;  tout  cela  donnera  un  peu  de  cette  actualité  si 
nécessaire  à  ces  sortes  de  compositions. 

c)  Exprimer  avec  tact  tout  ce  qui  est  personnel  ;  nulle 
part  le  manque  de  tact  n'est  plus  désagréable  que  dans 
ces  occasions.  Pour  ne  point  faillir  ici  ,  on  se  péné- 
trera de  la  réalité  de  sa  position.  Il  faut  que  tout  le 
monde  sente  que  ce  que  Ton  dit  n'est  point  une  vaine 
forme,  une  pure  cérémonie  ,  mais  une  vérité  bien  sen- 
tie et  noblement  exprimée. 


souffle  des  quatre  points  de  l'horizon  sur  notre  peuple  sensible  , 
oublieux  et  charmant,  et  il  emporte  dans  son  tourbillon  le  droit  , 
la  logique  et  la  vérité...  Non,  ihfy  a  pas  de  pays  oîi  l'on  ait  fait  plus 
abus  en  prose  et  en  vers  du  panégyrique,  de  l'hyperbole  et  de 
l'apothéose.  .)  Le  livre  des  Orateurs,  1 ,  8. 


CHAPITRE  II. 


ÉLOQUENCE  DU  BARREAU- 

! .  L'c^lôcjjiïeBDce  eSta  toîis»E»eaaf  renfemic  Faccii- 
sation  et  la  défense  devant  les  jufjes.  Rien  ircsl  plus 
distinct  que  ridée  de  ce  genre  ,  puisqu'elle  repose  sur 
un  des  pouvoirs  les  plus  essentiels  de  la  société  _,  celui 
de  rendre  la  justice.  Les  formes  judiciaires  peuvent 
varier  ,  les  attributions  des  divers  tribunaux  s'étendre 
ou  se  restreindre  ;  ce  qui  doit  toujours  rester,  c'est 
({ue  l'orateur  se  trouve  devant  ceux  qui  ,  au  nom  de  la 
société  ,  prononcent  sur  les  droits  des  citoyens.  Oui  , 
les  débats  judiciaires  concernent  directement  les  par- 
ticuliers :  si  l'Etat  est  mis  en  cause  ,  c'est  en  la  per- 
sonne d'un  agent  responsable,  qui  ne  jouit  d'aucun 
privilège  devant  la  loi.  Cependant,  quoique  les  intérêts 
publics  n'y  soient  pas  discutés  comme  à  la  tribune  , 
indirectement  ils  sont  mêlés  aux  discussions  du  bar- 
reau :  le  corps  entier  de  la  société  est  intéressé  à  punir 
les  malfaiteurs  et  à  faire  respecter  tous  les  di'oits  ; 
«  la  justice,  dit  M.  Philippe  Diipin,  est  le  premier  be- 
soin des  peuples  et  le  plus  puissant  lien  des  sociétés 
humaines  (1).  » 

2.  «  ]\ofef©  jprofcssSon  que  celle  de  l'avocat  !  a 
dit  un  illustre  avocat  coiilemporain.  Ajni  de  la   loi,    il 


(I)  Dco  rapports  de  la  ma fjist rature  et  du  barreau.  —  D.iiis  ce 
r.hapitrr  j'ai  cru  devoir  consulter  surtout  les  ouvrages  îles  hommes 
«le  pratique. 
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vit  pour  elle,  avec  elle  ;  instruit  de  ses  intentions, 
familier  avec  son  langage  ,  il  le  fait  entendre  au  bar- 
reau, il  le  rappelle  à  la  distraction^  il  en  précise  le  sens 
au  jugement  qui  hésite  ;  Tordre  renaît ,  le  bien  est 
efTectué  ,  et  Féquité  sourit  au  service  que  lui  a  rendu  la 
voix  de  son  soutien  (1).  »  Bien  comprise,  la  profession 
du  barreau  mérite  ces  éloges  ;  les  attaques  auxquelles 
elle  a  été  en  butte  ne  concernent  que  les  abus.  D'Agues- 
seau,  dans  ses  mercuriales  ,  a  très-bien  fait  la  part  de 
réloge  et  du  blâme  ;  il  s'est  élevé  énergiqucment  contre 
Tabus,  à  cause  de  Testime  qu'il  portait  à  Tinstitution. 
«  Le  barreau,  dit-il,  est  devenu  la  profession  de  ceux 
qui  n'en  ont  point;  «mais  «  le  véritable  avocat^  tel  qu'il 
se  le  représente  ,  est  rhomme  placé  pour  le  bien  public 
entre  le  tumulte  des  passions  humaines  et  le  trône  de  la 
justice  ;  l'ordre  des  avocats  est  aussi  ancien  que  la  ma- 
gistrature, aussi  noble  que  la  vertu  ,  aussi  nécessaire 
que  la  justice  ("2).  » 

Sous  le  rapport  de  l'éloquence ,  les  anciens  mettaient 
le  genre  judiciaire  au-dessus  des  autres.  Cicéron  ex- 
prime énergiqucment  cette  opinion  (5),  et  Quintilien  y 
tient  tellement  qu'il  voudrait  réduire  les  compositions 
oratoires  à  deux  genres  :  l'éloquence  judiciaire  ,  et 
l'éloquence  extra- judiciaire  (4).  Il  est  vrai  que  sous  les 


(1)  M.  Berryer,  de  l'Éloquence  judiciaire  ;  conclusion. 

(il)  D'Aguesseau  ,  sur  l'Indépendance  de  l'avocat. 

[ù)  Omnium  cœterarum  rerum  oratio,  mihi  crede ,  ludus  est  hoviini 
non  hebeti,  nexque  inexercitato,  neque  communium  litierarvm  et  por- 
tions humanitatis  experti  :  in  causarum  contentionibus  maynum  est 
quoddam  opus  ,  atque  haud  sciam ,  an  de  humanis  operibus  longe 
viaximum.  Cic.  De  Oral.  Il,  17. 

(4)  Mihi  cuncta  rimanti  et  talis  quœdam  ratio  succurrit,  quod  omne 
oratoris  officium  aut  in  judiciis  est ,  aut  exlra  judicia. 

Inst.  III,  4. 
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Césars  réioquence  délibérativc  était  étouffée  ;  mais  dan? 
les  beaux  jours  de  la  liberté  romaine  ,  comment  expli- 
quer cette  prédilection?  Est-ce,  comme  Ta  dit  M.  Ville- 
main,  «  que  le  barreau  dans  l'antiquité  était  réellement 
une  arène  politique  ,  et  que  toutes  les  passions  qui  agi- 
taient l'assembk'e  populaire,  dominaient  au  ;si  l'àme  des 
juges  ?»  Quoiqu'il  en  soit,  n'oublions  pas  que  les  traités 
de  rhétorique  des  anciens  sont  écrits  principalement 
pour  l'orateur  du  barreau  ,  que  plusieurs  de  leurs  pré- 
ceptes ne  s'adressent  qu'à  lui,  et  que  pour  les  appliquer 
à  d'autres  genres,  il  faut  les  interpréter  avec  beaucoup 
de  discernement. 

o.  «  Un  avocat ,  dit  Camus  ,  est  un  liQsmiae  de 
bien  ,  capable  de  conseiller  et  de  défendre  ses  conci- 
toyens—  En  même  temps  que  l'avocat  parle  et  écrit 
comme  un  orateur  ,  je  veux  qu'il  pense  et  raisonne 
comme  un  jurisconsulle  ;  mais  j'établis  ma  définitioîi 
sur  la  même  base,  sur  laquelle  Caton  fonde  la  sienne  : 
la  qualité  d'homme  de  bien  en  est  toujours  la  première 
partie  (1).  » 

Dans  cette  partie  morale  il  faut  comprendre  : 

à)  Une  probité  à  toute  épreuve.  Toutes  les  per- 
sonnes qui  s'adressent  à  l'avocat  intègre  sont  écoutées 
indistinctement;  mais  il  ne  défend  pas  les  causes  de 
tous  sans  distinction.  Son  cabinet  est  un  tribunal 
privé  :  il  y  juge  les  causes  avant  de  se  charger  de  les 
défendie.  Il  sait  qu'il  y  a  plus  de  latitude  au  criminel 
qu'au  civil  :  dans  Icsaiïaires  criminelles,  la  peine  dé- 
tournée de  la  tête  de  l'accusé  ne  va  point  frapper  une 
autre  tête  ;  dans  les  affaires  civiles  ,  où  deux  intérêts 
opposés  sont  aux  prises  ,  la  victoire  de  l'un  est  la  dé- 
faite <le  l'autre  ,  et  ravocat-liomme  de  bien  ne  Furlha 


(1)  I'"'^  Lettre  sar  la  profcsniori  d'avocat. 
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point  ses  talents  au  service  des  passions  d'autrui  (1). 
C'est  cette  scrupuleuse  probité  qui  lui  vaut  le  res- 
pect des  peuples  et  Fautorité  dont  il  jouit  auprès  des 
juges.  «  Sa  voix  ,  dit  Laharpe  ,  dès  qu  elle  s'élève 
dans  le  temple  de  la  justice ,  est  comme  un  premier 
jugement  ;  Thomme  d'une  probité  équivoque  inspire 
de  la  défiance  même  en  défendant  la  vérité.  »  Au  con- 
traire, 

Ecoutez  au  barreau ,  parmi  ces  longs  débats , 
Que  suscite  la  fraude  ou  qu'émeut  la  chicane  , 
Écoutez  le  suppôt  qui  leur  vend  son  organe  ; 
Le  fourbe  atteste  en  vain  l'auguste  vérité  ; 
En  vain  sa  voix  parjure  implore  l'équité  ; 
Le  mensonge  qui  perce  à  travers  son  audace , 
L'accuse  et  le  confond;  il  s'agite  et  nous  glace. 
Des  passions  d'autrui  satellite  effréné, 
Il  se  croit  véhément,  il  n'est  que  forcené; 
Charlatan  maladroit,  dont  l'imprudence  extrême 
Donne  l'air  du  mensonge  à  la  vérité  même. 

Marmontel,  sur  l'éloquence. 


(1)  Hoc  qidclem  qiiis  hominum  liberi  modo  sanguinis  susîineat, 
petulans  esse  ad  alterius  arbitrium  ?  Quint.  Inst.  XII,  9. 

Voyez  Cic.  De  Offic.  II,  14. 

Une  ordonnance  de  Philippe  III ,  roi  de  France  ,  qui  remonte  à 
l'année  1274,  et  qui  a  été  plusieurs  fois  renouvelée  depuis,  porte 
que  les  avocats  feront  serment  «  de  ne  se  charger  que  de  causes 
justes,  de  les  défendre  diligemment  et  fidèlement,  de  les  aban- 
donner, dès  qu'ils  connaîtront  qu'elles  ne  sont  point  justes.  >; 

L'ordreet  jusqu'au  nom  des  avocats  fut  aboli  par  la  première  révo- 
lution française.  Napoléon,  ennemi  déclaré  de  ce  qu'il  appelait 
Vavocasserie  ,  rétablit  néanmoins  en  1810  Vordre  des  avocats ,  à  peu 
près  dans  l'état  où  nous  le  voyons. 

Voyez  M.  Dupin  aîné  :  Profession  d'avocat ,  chap.  21. 


DU    BARREAU.  225 

6)  Le  déTOumciit  aux  intérêts  légitimes  du  client. 
En  lui  déclarant  que  ce  qu  il  demande  est  conforme  à 
la  raison  et  aux  lois  ,  l'avocat  s'est  rendu  en  quelque 
manière  garant  du  succès  (1).  Mais  ce  sentiment  du 
devoir,  pour  aller  jusqu'au  dévouement,  suppose  une 
àme  noble  et  compatissante  ,  que  l'injustice  irrite  et 
qu'attendrit  le  malheur.  C'est  par  là  que  l'avocat  entre 
complètement  dans  la  situation  et  dans  les  sentiments 
de  ses  clients. 

c)  Le  clc5siutéi*es>s»enient.  D'Aguesseau  et  plu- 
sieurs autres  après  lui  s'élèvent  contre  ces  avocats «qni 
ont  fait  de  l'éloquence  un  art  mercenaire  ,  et  ont  rendu 
le  plus  célèbre  des  états  esclave  de  la  plus  servile  des 
passions  (2).»  «  L'état  d'un  homme  qui  ne  se  serait 
livré  à  l'étude  des  lois  que  dans  la  basse  espérance  de 
multiplier  ses  richesses,  dit  Camus,  l'état  de  celui  qui 
n'aurait  cultivé  l'art  oratoire  que  pour  vendre  à  plus 
haut  prix  l'usage  de  talents  souvent  dangereux  et  per- 
fides, sont,  l'un  et  l'autre  ,  deux  états  diamétralement 
opposés  à  celui  de  l'avocat  (3).  » 

k.  «  La  science  des  lois  est  la  qualité  fondamen- 
tale d'un  avocat,  »  dit  M.  Berryer.  Jus  civile  tenectt 
quo  egcnt  caiisœ  forenses  quotidie.  Quid  est  enim  tur- 
pius  quant  legitimarum  et  civiiium  controversiarum 
patrocinia  suscipere ,  quum  sis  legum   et  civilis  juris 


(1)  Afferet  ad  dicendum  curœ  semper  quantum  plurimwn  poterit  : 
neque  enim  hoc  soium  negligentis,  sed  mali  et  in  suscepta  causa  per- 
ftdi  ac  prodiloris  est,  pejus  agere  quam  possit;  ideoque  ne  susci- 
piendœ  qnidem  sunt  causœ  plures ,  quam  quibus  suffecturum  se  sciât. 

QuLM.  Inst.  XII,  9. 

(2)  Sur  l'Indépendance  de  l'avocat. 

(3)  l'c  Lettre  sur  la  profession  d'avocat. 
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if/narus  (i)  ?  Ainsi  parlait  Cicéron  à  une  époque  où  la 
législation  ne  comprenait  qu'un  petit  nombre  de  prin- 
cipeSy  dont  l'interprétation  laissait  le  champ  libre  à  l'é- 
loquence. Aujourd'hui  Tétude  de  la  jurisprudence  est 
une  étude  des  plus  vastes  et  des  plus  positives.  Si  elle 
est  abrégée  par  Tabrogalion  des  coutumes  ,  des  droits 
féodaux,  etc.,  elle  a  acquis  d'un  autre  côté  plus  d'élé- 
vation et  d'importance  par  la  nécessité  d'y  joindre  à  un 
plus  haut  degré  que  jamais  ,  la  connaissance  du  droit 
public,  des  matières  politiques  ,  du  droit  criminel,  etc. 
D'ailleurs  les  lois  romaines  ne  gouvernent  plus  ,  il  est 
vrai,  notre  patriecomme  loi  positive,  mais  elles  restent 
comme  rudiment  et  conservent  leur  autorité  comme 
raison  écrite. 

Pour  être  camplète  et  sûre  ,  l'étude  de  la  jurispru- 
dence doit  s'c^ppuyer  sur  d'excellents  principes  de 
droit  u»tiii*el.  Celui-ci  est  la  base  immuable  ,  le  ré- 
gulateur certain  et  permanent,  le  complément  nécessaire 
de  toute  loi  positive.  Quelles  que  soient  les  prévisions 
de  la  loi  ,  elle  laisse  toujours  quelque  chose  à  suppléer 
en  pratique  ;  or  ,  pour  être  exact ,  ce  supplément  doit 
découler  du  principe  naturel  qui  domine  la  loi.  De  plus, 
c'est  ce  principe  qui  en  donne  la  haute  et  sublime  intel- 
ligence, qui  en  féconde  les  moindres  prescriptions,  qui 
dispose  le  légiste  à  paraître  comme  orateur.  Qui  aliter 
JUS  civile  tradunt,  dit  Cicéron ,  non  tant  jusliiiœ  qiiam 
litigandi  tradunt  vias  (2)» 


(1)  «  Qu'il  connaisse  à  fond  le  droit  civil,  dont  Tusage  au  barreau 
est  de  tous  les  jours.  Quand  toutes  les  contestations  s'y  décident 
par  les  lois,  quoi  de  plus  honteux  que  d'entreprendre  la  défense 
d'un  client,  sans  rien  eonnaîlre  au  droit  ni  aux  lois? 

Cic.  Orat.  ÔL 

(2;  Cic.  De  Legibus,  Ua. 
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L'étude  de  Thiistoire  doit  recevoir  une  direction 
particulière  en  rapport  avec  les  exigences  du  barreau. 
«Sans  négliger  la  connaissance  des  faits,  Tavocat  doit 
principalement  s'attacher  àThistorique  des  institutions. 
Il  faut  savoir  en  rechercher  Torigine,  découvrir  les 
éléments  de  leur  formation  ,  les  suivre  dans  leur  per- 
fectionnement et  les  observer  jusque  dans  leur  déclin. 
C'est  au  jurisconsulte  qu'il  convient,  suivant  le  conseil 
de  Montesquieu,  d éclairer  les  lois  par  Thistoire  ,  et 
l'histoire  par  les  lois  (1).  » 

Quant  aux  autres  connaissances,  l'avocat  doit  être 
suffisamment  versé  dans  tout  ce  qui  concerne  le  com- 
merce et  l'industrie,  pour  se  rendre  compte  des  intérêts 
qu'on  lui  confie.  Il  lui  faut  à  cet  égard  une  pénétration 
facile  et  une  grande  activité  d'esprit. 

5.  Ce  qui  caractérise  les  discuisisioiis»  au  barreau  , 
ce  qui  les  distingue  particulièrement  des  discussions  à 
la  tribune  ,  c'est  qu'elles  ont  lieu  entre  deux  opinions 
contradictoires.  A  la  tribune  toutes  sortes  d'opinions 
se  croisent  :  c'est  une  mêlée  ;  le  débat  contradictoire 
du  barreau  est  une  lutte  corps  à  corps.  Ici  donc  point 
de  nuances  d'opposition  ou  d'approbation  ,  point  de 
positions  fausses  ou  indécises  ;  cha([ue  orateur  a  son 
parti  pris  et  irrévocablement  arrêté.  L'orateur  se  pré- 
sente devant  le  tribunal  en  sa  qualité  de  défenseur  de 
telle  cause  :  il  pourrait  ne  pas  y  paraître  ,  mais  dès 
qu'il  parait ,  c'est  au  nom  de  telle  demande  ,  de  telle 
accusation  ,  de  telle  défense:  en  un  mot,  il  a  un 
rôle  obligé,  qu'il  soutiendra  jusqu'au  bout.  A  la  tri- 
bune, l'orateur  placé  dans  les  conditions  ordinaires  , 
peut  prendre  une  part  très-mince  à  la  discussion  et 
se  contenter  démotiver  convenablement  son  vote  ;   il 


(1)  M.DupiN  aîné,  Discours  aux  avocats  du  barreau  de  Paris.  18;21). 
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peut  même,  après  avoir  essayé  de  combattre,  se  retirer 
à  Técart  et  laisser  à  de  plus  habiles  que  lui  le  soin  de 
soutenir  son  opinion:  mais  au  barreau,  celui  qui  s'en- 
gage dans  la  lutte,  s'oblige  à  la  soutenir  et  répond 
non  seulement  de  sa  persévérance,  mais  du  talent  né- 
cessaire pour  faire  valoir  les  moyens  de  son  client.  De 
là  résulte  pour  l'avocat,  à  un  titre  très-spécial  ,  l'obli- 
gation de  consulter  ses  forces  ,  avant  de  se  charirer  de 
graves  intérêts. 

La  différence  entre  les  discussions  judiciaires  et 
les  discours  académiques  est  des  plus  prononcées.  La 
lutte  exige  de  la  vigueur  ;  et,  pour  peu  qu'elle  s'é- 
chauffe, Tathlète  songe  peu  à  l'élégance  de  ses  armes, 
pourvu  qu'elles  soient  bien  trempées  et  lui  donnent  la 
victoire.  Une  attention  trop  scrupuleuse  aux  moindres 
détails  du  style  pourrait  nuire  ,  comme  elle  a  nui  à 
certain  orateur  cité  par  Cicéron  :  Eju%  oralio  siunma 
religione  attcnuata  doctis  et  attente  audientibus  erat 
illustris j  a  midtitudine  autem  et  a  foro  devoraba- 
tur{\), 

6.  Les  auditeurs  que  l'orateur  du  barreau  veut  per- 
suader, ce  sont  iesjnges.  Tout  juge  exerce  une  fonction 
auguste  ,  qui  commande  le  respect  et  tient  constam- 
ment l'avocat  dans  une  position  plus  modeste  que  de- 
vant tout  autre  auditoire.  Cette  position  serait  encore 
beaucoup  plus  humble  ,  si  le  juge  n'avait  à  consulter 
que  son  bon  plaisir  :  mais  les  lois  dominent  l'un  et 
l'autre  :  appuyé  sur  les  lois,  l'avocaifera  paraître  une 
modeste  assurance  ;  son  éloquence  ,  d'après  M.  Dela- 


(!)  «  Son  style,  amaigri  par  une  correction  trop  scrupuleuse, 
pouvait  éclairer  des  savants  et  des  auditeurs  attentifs  ;  mais  le 
pouple  et  le  barreau  n'en  gardait  point  l'impression  fugitive,  » 

Gic.  Bru! us ,  8ii. 
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malle  (1)  ,  sera  cjr ave  et  sévère.  Les  anciens  en  parlent 
(liil'éremment:  Cicéron  exige  pour  le  forum  «  un  ora- 
teur ardent  et  passionné  (2)  ;  »  mais  ceci  tient  à  la 
différence  qui  existe  entre  les  tribunaux  anciens  et 
les  tribunaux  modernes.  Sans  parler  de  ce  qui  résulte 
de  la  diversité  des  mœurs  et  des  institutions  ,  consi- 
dérons : 

a)  La  laiittide  laissée  aux  juges  ,  dans  les  temps 
où  aucune  règle  sévère  et  précise  ne  dominait  la  jus- 
tice ,  où  les  idées  de  droit  et  de  justice  se  confondaient 
aisément  avec  l'impulsion  de  la  passion.  Nous  parlons 
de  la  société  payenne  ;  car  il  existait  une  législation 
modèle  ,  «  une  législation  que  bien  des  gens  méprisent 
sans  la  connaître  ,  dit  M.  Dupin  jeune  ,  et  qui  mérite 
sous  plus  d'un  rapport  raltcnlion  du  législateur  et  du 
jurisconsulte  ,  celle  des  Hébreux.  Leur  instruction  cri- 
minelle surtout  ,  ajoute-t-il  ,  est  admirable  pour  la 
simplicité  des  formes,  la  combinaison  des  garanties,  et 
l'humanilé  dont  elle  est  empreinte  (o).  »  Mais  c'était  là 
une  exception  ;  ailleurs  on  pouvait  appliquer  ce  mot 
de  Quintilien  au  sujet  des  passions  :  hoc  est  quod  do- 
minât m^  in  judiciis  (4). 

Les  orateurs  ne  pouvaient  manquer  de  profiter  et 
d'abuser  de  cetélat  de  choses.  On  l'avait  bien  compris 
dans  quelques  républiques  grecques  ,  et  le  tribunal  de 
l'Aréopage  avait  interdit  les  mouvements  pathétiques. 
Si  cette   sévérité  eût  été  maintenue  universellement  , 


{{)  Essai  d'Institutions  oratoires,  à  Tusage  de  ceux  qui  se  des- 
tincril  au  barreau. 

(2)  Acrem  oratorem,  iricensum,  et  agentem,  et  canortim,  concursus 
hominum  forique  strepitits  desiderant.  Cic.  Urntus,  05. 

(.">)  Elude  du  Droit  criminel,  par  M.  Dur  in  jeune. 

(4j  Inst.  VI,  2. 
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observe  naïvement  Aristote,  les  orateurs  n'auraient  plus 
eu  de  quoi  parler  (l).Le  rhéteur-philosophe  ne  se  con- 
tente pas  cl  approuver  cette  sévérité,  il  exprime  et  ap- 
puie de  très-bons  motifs  ce  vœu  remarquable,  «  que  la 
loi  détermine  et  précise  tout  et  n'abandonne  rien  à  la 
discrétion  du  juge  »  :  p-à^acrra  uhj  oùv  ripodr/si  rovq 
opBcôq  y.ci^jÀ'JOvq  voixovz ,  oca  hdiyerai  rràvra  diopilsiv 
avToiiq  ,  '/.CCI  on  s^â^tcra  y-CiralelTiciv  enl  Toiç  7.01- 
vovdiv  (2).  Le  désir  émis  par  Aristote  s'est  réalisé  de 
nos  jours.  Le  juge  est  la  loi  vivante  :  ayant  constaté  le 
fait ,  il  applique  la  loi.  Ce  serait  lui  faire  injure,  de 
supposer  qu  il  puisse  ou  excéder  les  termes  de  la  loi  , 
ou  soustraire  un  coupable  à  la  peine  comminée  par  la 
loi.  Cette  disposition  est  peut-être  moins  favorable  à 
Téloquence,  mais  elle  est  plus  conforme  à  la  justice  et 
plus  utile  à  la  société.  Cependant,  même  aujourd'hui  , 
il  faut  entrer  souvent  dans  l'esprit  et  les  motifs  de  la 
loi,  insister  sur  les  circonstances  qui  aggravent  ou  atté- 
nuent le  fait,  invoquer  les  antécédents  d'un  accusé. 
«  Les  belles  actions,  dit  Pellisson  dans  ses  mémoires 
en  faveur  de  Fouquet ,  doivent  quelquefois  couvrir  les 
mauvaises,  le  mérite  exempter  de  la  peine  et  la  gloire 
emporter  le  crime.  » 

6)  Le  nombre  et  la  qiialUé  des  juges.  Pour  que 
l'arbitraire  dans  les  lois  n  engendrât  pas  l'injustice  dans 
les  jugements  ,  il  eût  fallu  que  le  juge  fut  d'un  carac- 
tère bien  éminent.  Or,  dans  l'antiquité,  les  juges  eux- 
mêmes  portaient  souvent  au  tribunal  toutes  leurs 
passions  politiques,  avec  toutes  leurs  préférences  et 
leurs  animosités  particulières.  Ainsi  la  liberté  dont  ils 
jouissaient,  ils  la  pratiquaient  pour  l'ordinaire  de  la 
manière  la  plus  large  ;   et  plus  ils  étaient  nombreux  , 


(l)et  (2)  Aristote,  Rhét.  I,  1. 
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plus  ils  se  laissaient  inflaencer  par  des  sciUimcnts 
étrangers  à  la  cause  (1).  AujouicFliui  le  nombre  des 
juges  (à  Texceplion  de  certains  procès  politiques}  est 
fort  restreint,  et  leur  caractère  répond  à  la  gravité  de 
leurs  fonctions.  «  Vous  savez  qu'ils  sont  juges,  dit 
d'Aguesscau,  et  c'est  en  savoir  assez  pour  les  connaître 
parfaitement.  »  Des  abus  peuvent  se  glisser  ,  il  est 
vrai  ,  jusque  dans  le  sanctuaire  de  la  justice  ,  et  néan- 
moins «  le  devoir  de  l'éloquence,  c'est  de  présumer  le 
juge  impartial,  de  parler  à  sa  raison,  à  sa  conscience  , 
et  de  n'exciter  en  lui  que  l'amour  de  la  vérité  ,  ou  du 
moins,  que  des  passions  généreuses  et  bien  faisan  tes  (2).» 
Quant  au  public  ,  il  est  simple  spectateur  aux  débats  , 
il  n'y  intervient  en  aucune  manière.  L'orateur  peut 
se  sentir  encouragé  et  animé  par  le  témoignage  tacite 
de  rintérét  qu'oii  porte  à  son  client  ,  mais  il  ne  peut 
provoquer  aucune  démonstration  en  sa  faveur,  ni  s'a- 
dresser à  personne  en  debors  du  tribunal. 


(1)  L'antiquité  nous  offre  des  exemples  de  condamnations  pro- 
noncées à  la  légère  aussi  bien  que  d'absolutions  accordées  à  un 
trait  heureux.  Périclès  fut  accusé  devant  le  peuple  d'avoir  dissipé 
cji  folles  dépenses  les  finances  de  TËtat.  «  Pensez-vous,  dit-il  à 
ses  juges  que  la  dépense  soit  trop  forte?—  Beaucoup  trop,  répon- 
dirent-ils. Eh  bien,  reprit  Périclès,  elle  roulera  toute  entière  sur 
mon  compte,  et  j'inscrirai  mon  nom  sur  les  monuments.  — 
.\on  ,  non  ,  s'écria  le  peuple  ;  »  et  Périclès  fut  dispensé  de  rendre 
compte  de  son  administration. 

Scipion  l'Africain,  accusé  sans  motif,  s'y  prit  avec  plus  de 
fierté.  Au  lieu  de  plier  son  courage  à  se  justifier  d'une  calomnie , 
il  se  contenta  de  dire  aux  Romains:  «  A  pareil  jour  j'ai  vaincu 
Annibal  et  les  Carthaginois  :  allons  en  rendre  grâce  aux  dieux 
immortels  ;  »  et  toute  l'assemblée  le  suivit  comme  en  triomphe 
au  Cupitolc. 

(2)  M.  ViLLEMAiN,  Cours  de  Liltéralure  française ,  leçon  17«. 
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Ces  considérations,  en  même  temps  qu'elles  se  trou- 
vent confirmées  par  les  chefs-d'œuvre  de  Tantiquité  , 
nous  aideront  à  les  bien  apprécier  et  à  en  faire  une 
sage  application  au  barreau  moderne.  Du  plaidoyer 
en  faveur  de  Milon ,  il  n'y  a  que  la  première  partie  qui 
convienne  entièrement  à  nos  institutions  :  la  seconde 
partie  et  surtout  la  péroraison  seraient  aujourd'hui 
déplacées. 

7.  Les  canines  qui  se  présentent  au  barreau  ont 
quelque  analogie  avec  les  sujets  qui  se  présentent  à  la 
tribune.  L'orateur  de  la  tribune  concourt  à  faire  la  loi, 
l'orateur  du  barreau  la  suppose  et  l'applique.  Mais  cette 
ressemblance  indique  aussi  la  différence  qui  les  sépare. 
A  la  tribune,  il  faut  envisager  la  loi  dans  sa  généralité 
pour  tous  les  cas  possibles ,  au  barreau  on  l'envisage 
dans  ses  rapports  avec  le  cas  individuel,  qui  est  en  dis- 
cussion. Ici  le  champ  est  plus  borné  ,  mais  il  est  plus 
dramatique. 

A  toute  espèce  de  causes  se  rattachent  deux  ques- 
tions à  discuter:  celle  de  droit,  qui  a  un  caractère 
général ,  et  celle  de  fait ,  qui  ,  supposant  la  première  , 
examine  le  fait  spécial  qui  a  donné  lieu  au  procès. 

D'après  la  nature  des  faits  à  discuter,  les  causes  sont 
ou  civiles,  ou  criminelles,  ou  politiques. 

a)  Par  causes  civiles  on  entend  particulièrement 
les  contestations  qui  ont  rapport  à  des  intérêts  maté- 
riels ,  où  il  s'agit  de  la  valeur  d'un  titre,  du  sens  d'un 
texte  ,  etc.  Ces  causes  exigent  la  science  du  juriscon- 
sulte, bien  plus  que  le  talent  de  l'orateur.  Elles  gagnent 
pourtant  beaucoup  à  être  traitées  avec  une  élégante 
précision  et  une  aimable  politesse.  Voilà  le  plus  sur 
moyen  de  répandre  quelque  intérêt  sur  des  matières 
arides.  Ce  serait  le  comble  du  ridicule  de  se  livrer  à 
des  mouvements  tragiques  à  propos  d'un  mur  mitoyen. 
Rappelons-nous  les  plaideurs  de  Racine  et  l'épigramme 
de  Martial. 
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b)  Les  causes  crîniîaaeîles  ne  veulent  pas  être 
traitées  comme  les  causes  civiles  de  peu  d'impor- 
tance  (1).  Ces  causes  sont  soumises  en  Belgique  et 
ailleurs  ,  à  Tappréciation  d'un  jury  pris  dans  toutes 
les  professions.  Celte  institution^  renouvelée  des  an- 
ciennes coutumes  germaniques  ,  se  rapproche  tant  soit 
peu  des  tribunaux  de  Tantiquité  ,  et  fournit  dans  les 
débats  judiciaires  un  éiémciit  favorable^  si  non  à  la  jus- 
tice ,  du  moins  à  Téloquence.  De  bons  citoyens  au 
cœur  droit ,  peu  faits  aux  exigences  de  la  justice  hu- 
maine et  effrayés  de  leur  propre  responsabilité,  sont 
capables  de  se  laisser  entraîner  aux  accents  chaleu- 
reux de  l'orateur  ,  et  de  rendre  ,  comme  il  est  arrivé  , 
un  verdict  de  non-culpabilité  contre  Févidence  même 
des  faits. 

Tout  accusé  doit  avoir  un  défenseur;  au  besoin  le 
tribunal  lui  en  nomme  un  d'oflice  parmi  les  jeunes 
stagiaires.  Un  procès  en  matière  criminelle  est  souvent 
pour  le  jeune  avocat  une  occasion  de  se  produire  avec 
éclat. 

c)  Les  procès  polUi^ucs  sont  rares  dans  les 
temps  ordinaires,  il  s'y  attache  toujours  un  grand 
intérêt,  et  souvent  les  questions  y  prennent  de  grandes 
proportions  et  s'élèvent  à  la  hauteur  des  discussions 
les  plus  solennelles.  Si  la  cause  ,  déjà  si  grave  par 
elle-même,  est  en  outre  portée  devant  un  tribunal 
plus  ou  moins  excej)tionnel  ;  si,  par  exemple,  une 
chambre  législative  (telle  ({ue  la  chambre  des  pairs 
sous  Louis-Philippe)  est  transformée  pour  ce  jugement 
en  cour  de  justice,  il  est  dilïicile  d'imaginer  quelque 


[i)  Causœ  capitis  alium   quemdam  verborum  sonum  requiruut , 
ulium  rerum  privatarum  alque  parvarum. 

Cic.  De  Orat.  III,  55. 
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chose  de  plus  saisissant  et  de  plus  propre  à  tous  les 
grands  effets  de  réloquence.  Les  discours  d'Eschine 
et  de  Démosthène  sur  la  couronne ^  ainsi  que  la  discus- 
sion au  sujet  des  complices  de  Calilina  au  sénat  romain, 
peuvent  servir  de  modèles. 

8.  Toute  cause  exige  une  étude  sérieuse  des  faits  , 
des  pièces  du  procès,  des  actes  sur  lesquels  on  comple 
s'appuyer  et  des  lois  qui  s'y  rapportent.  Hoc  ei  jmmum 
prœcipiemus,  qnascumque  causas  erlt  acturus ,  ut  eas 
diligenter  penitusque  cognoscat  (1).  La  perspicacité 
et  la  facilité  de  parole  peuvent  être  une  ressource 
suffisante  pour  discuter  avec  une  légère  préparation 
des  matières  générales ,  sur  lesquelles  les  idées  ont  pu 
se  fixer  depuis  longtemps,  mais  ici  rien  ne  peut  sup- 
pléer à  rélude,  parce  que  chaque  cause  renferme  des 
circonstances  qui  lui  sont  entièrement  propres.  L'ha- 
hilude  du  travail  et  Texpérience  des  affaires  rendra 
cette  étude  facile,  mais  un  avocat  consciencieux  ne 
s'en  exempte  jamais  :  que  ne  fera  donc  pas  le  jeûne 
homme,  qui  désire  signaler  les  premières  années  de 
rexercice  de  sa  profession  par  quelques  beaux  succès? 

Cette  recommandation  semble  bien  inutile,  et  «  ce- 
pendant plusieurs  avocats  emportés  par  le  désir  de  se 
faire  valoir  et  d'étaler  Timportance  de  leur  clientèle  , 
préfèrent  voler  de  tribunaux  en  tribunaux,  plaident 
leurs  causes  sans  les  étudier,  et  les  plaident  mal.  Au 
lieu  de  l'estime  qu'ils  recherchent,  ils  s'attirent  ainsi 
le  reproche  ou  de  négligence,  ou  de  mauvaise  foi,  ou 
même  ,   ce  qu'ils  redoutent  souverainement ,  celui   de 


(I)  «Ce  que  :e  recommande  d'abord  à  ravocat,  c'est,  quelqu<> 
cause  qu'il  ait.  à  traiter,  de  Téludier  avec  soin  et  de  la  connaître 
à  fond.  «  Cic.  DeOrat.  11,24. 
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maïKiiicr  de  talent  (!;.»  D'Aguesseau  compte  ce  défaul 
parmi  les  principales  causes  de  la  décadence  de  Télo- 
({uence  du  barreau. 

9.  L'examen  des  pièces  du  procès  ,  en  faisant  coji- 
naîlre  le  côté  fort  et  le  côté  faible  de  la  cause  ,  conduit 
à  déterminer  le  plan  d'attaque  ou  de  défense. 
jNous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  suivre  erfi.cela  la 
pratique  que  Cicéron  attribue  à  Antoine  dans  §on  dia- 
logue de  Oratore. 

a)  Entendre  ïe  client  et  roblîger  à  s'ex- 
plîqnei*  et  à  se  défendre.  C'est  le  j)remier  soin 
de  Cicéron  :  Eqiiidem  soleo  dare  operam  ^  ut  de  svn 
qnisqne  re  me  ipse  doceat^  et^  ut  ne  quis  alhis  adsif  , 
quo  liberius  loquatiir ,  et  agere  adversarii  causant  ^ 
ut  ille  agat  suam ,  et  ,  qmdqnid  de  sua  re  cogitarit , 
in  7nedium  proférât  (T).  Dans  cet  exposé,  le  client 
|)0ussé  par  son  intérêt  fournira  à  l'avocat  des  ai  mes  et 


(1)  In  fora,  tabulœ ,  testimonia,  pacla ,  conveiila,  tstipidafioties , 
cogualiones ,  a ffinitates,  décréta  ,  responsa  ,  vila  dcniqv.e  eonim  qui 
in  causa  versantur,  tota  cognoscenda  est;  quanim  rennn  négligent/a 
l  Ijtasqiie  causas,  et  maxime  privatas  {siint  enim  mullo  sœpe  obscii- 
riores) ,  videmus  amitli.  lia  nonmdli ,  dum  operam  siiam  miiUam 
existimari  voliiiil ,  ut  toto  foro  volitare  et  a  causa  ad  cansam  ire 
videantur,  causas  dicunt  incognitas.  In  quo  est  illa  quidem  magna 
offensio,  vel  negligentiœ ,  susceptis  rebi/s;  vel  perfidiœ,  receptis;  seU 
eliani  illa  major  opinioue,  quod  nemo  potest  de  eare,  quum  non  novil, 
non  lurpissime  dicere.  lia  dum  inertiœ  vituperationem ,  quœ  major 
est,  contemmmt,  assequuntur  etiam  illam ,  qnam  magis  ipsi  fuginnt, 
larditalis.  Cic.  De  Oral.  U,  !24. 

(2)  «Pour  moi,  j'ai  soin  que  mon  client  nrinstruise  lui-même  de 
sa  cause  :  je  lui  parle  sans  témoins,  pour  qu'il  puisse  s'expliquer 
plus  liliremenl  ;  je  plaide  la  cause  de  la  partie  adverse,  alin  de  l«; 
1<  rrcr  à  plaider  la  sienne  ,  et  à  me  communicjuor  toutes  ses  idées. a 

lOid. 
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de  rentraînement  :  mais  il  y  mêlera  aussi  beaucoup  de 
détails  inutiles.  Dans  le  récit  des  faits,  les  moindres 
j)arlicularités  lui  paraissent  importantes,  parce  qu'elles 
l'intéressent  ;  dans  le  détail  des  moyens ,  les  plus 
faibles  raisonnements  lui  semblent  décisifs,  par  ce  qu'ils 
sont  à  son  avantage.  L'avocat  doit  Técouter  avec  pa- 
tience et  recevoir  tous  ses  documents.  Au  milieu  des 
circonstances  insignifiantes,  il  peut  y  en  avoir  dessen- 
lielles  (1). 

6)  ISe  iueita*e  à  la  pSace  dn  juge  et  de  l^ad- 
vei»saii»e  :  C'est  le  moyen  de  peser  tout  avec  im- 
partialité et  de  n'être  pas  surpris  par  les  raisons  de 
son  adversaire.  Cicéron  continue  :  Itaqiie  qnum  ille 
(Uscessit  y  très  personas  wnis  sustineo  snmma  animi 
(vqiiitate y  meam  ^  adversan'i,  judicis.  Qui  locus  est 
tallSy  lit  plus  habcat  adjumenti,  qiiam  incommodiy  hune 
judico  esse  diceïidwnj  iibi  plus  mali ,  qiiam  boni  repe- 
rio.  id  totum  abfudico  atque  ejicio  (2).  Voilà  bien  l'in- 
venlion  spéciale  des  éléments  de  conviction. 

c)  Bien  préciser  la  question  coutroversée  , 
c'est-à-dire  ,  le  point  qui  fixe  principalement  l'at- 
teiition   de    l'orateur   et  du   juge  (o).    Continuons  à 


(1)  ^on  enim  tam  obest  audire  snpervacua  qiiam  ignorare  ne-ces- 
saria.  Fréquenter  mitem  et  vulmis  et  remedkim  in  Us  orator  inveniet, 
(j,uœ  litigatori  in  neutram  partem  habere  momentum  videbantur. 

Quint.  Insl.  XII,  2. 

(2)  «  Lorsque  le  cliect  s'est  relire,  je  me  charge  de  trois  rôles 
différents  ,  et,  avec  la  plus  rigoureuse  impartialité ,  je  me  mets 
successivement  à  la  place  du  défenseur,  de  la  partie  adverse,  du 
juge.  S'il  se  présente  quelque  moyen  favorable  aux  intérêts  de 
mon  client,  je  m'y  arrête  et  je  m'en  empare;  j'écarte  au  contraire, 
et  je  rejette  tous  ceux  qui  seraient  plus  nuisibles  qu'utiles.  » 

Cic.DeOrat.  11,21. 
(5)  Status  causœ  est  id  quod  et  orator  sibi  prœcipue  obtineudum 
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suivre  le  procédé  de  Cicéron  :  Quum  rem  pcai- 
tîis  causaniqiie  cognovi  ^  statim  occurrit  aninio  quœ 
slt  causa  ambiçjui.  Nlhil  est  enim  quod  in  ter  homines 
ambigatur  y  in  quo  non  aut  quid  factum  sit ^  qiiœratur  , 
mit  qualc  sit  y  aut  quid  vocetur  (1).  Ainsi^  Ton  coii- 
tcsle  ou  Vexistence  du  fait  ,  comme  dans  un  grand 
nombre  de  causes  capitales  ;  ou  la  conformité  du  fait 
avec  la  loi  ,  comme  dans  Taffaire  de  Milon  ;  ou  la  dé- 
nomination du  fait,  c'est-à-dire,  Vespèce  à  laquelle  doit, 
appartenir  le  fait  en  question ,  comme  lorsque  le  vol 
étant  manifeste,  on  se  demande  s'il  y  a  eu  brigandage. 
Dans  cet  examen,  Tavocat  ne  se  contentera  pas  de  rap- 
procber  le  cas  actuel  du  texte  de  la  loi ,  mais  aussi  des 
arrêts  qui  dans  les  causes  semblables  ont  fixé  la  juris- 
prudence. 

d)  Détei*fliiinc9*  le  plnn  d'attaque  on  de 
défense.  Il  est  indiqué  quelquefois  par  les  pièces 
mêmes  du  procès ,  mais  le  plus  souvent  il  dépend  de  la 
sagacité  de  l'avocat.  Ici  s'appliquent  particulièrement 
nos  observations  sur  le  sujet ,  sui'  le  but,  sur  la  propo- 
sition et  sur  le  plan  du  discours.  Il  faut  d'une  partbiesi 
saisir  ses  avantages,  et  de  l'autre  ne  point  s'opiniàtrer  à 
défendre  l'impossible  :  ubi  vinci  nccesse  est  ,  expedit 


€l  judex  spcctandum  maxime  iiitellîgit.  In   Iioc  enim  causa  ccn- 
sistii.  Quint. //i6/.  III,  G. 

Quintiliendiltrôs-l)icn  prœcipueobtinenditm,  maxime  spectandiaii, 
car  il  peut  y  avoir  des  choses  préalables  ,  accessoires,  subsidiaires  , 
subordonnées  au  point  principal  de  la  cause. 

(1)  «  Lorsque  je  suis  pénétré  de  raU'airc  ,  je  m'applique  aussitôt 
à  saisir  le  point  à  juger.  En  efTet ,  dans  tout  ce  qui  peut  faire  lu 
matière  d'une  contestation  parmi  les  hommes  ,  il  faut  examiner  ce 
qui  est  fait ,  qucll(!  est  la  iialure  de  la  chose  débattue  ,  et  comment 
on  doit  la  qualilier.  »  Cic.  De  Oral.  II ,  :2t. 
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céder e  (1).  Le  système  de  défense  doit  être  si  bien  com- 
biné, que  Cicéron  n'bésite  pas  à  blâmer  la  coutum* 
de  partager  la  défense  entre  plusieurs  avocats,  quo  niM 
est  vitiosius  ,  dit-il  (2). 

IVous  avons  déjà  fait  remarquer  le  plan  si  babile- 
ment  conçu  de  la  défense  de  Milon.  Le  meurtre  étant 
avéré  et  avoué ,  Cicéron  avait  à  justifier  Taction  de  son 
client  ou  par  le  droit  d'une  défense  légitime  ,  ou  par  le 
mérite  d'un  service  rendu  à  la  république.  Une  foule 
de  circonstances,  apparemment  fortuites,  se  prêtaient 
très-beureusement  au  premier  système  :  Cicéron  s'y 
arrête,  mais  il  se  réserve  en  même  temps  les  avantages 
du  second  ;  il  subordonne  l'un  à  l'autre^  il  renforce  le 
premier  par  le  second. 

e)  Enfin  dans  les  causes  compliquées  ,  il  est  utile  de 
faire  nn  e^&^mSt  bien  ordonné,  mais  court  et  sub- 
stantiel de  la  procédure  et  des  actes  à  l'appui  de  la  de- 
mande ,  afin  d'avoir  à  volonté  sous  les  yeux  le  tableau 
de  la  cause ,  et  de  trouver  aisément  en  son  lieu  la  pièce 
dont  on  a  besoin  (5). 

10.  Ainsi  fixé  ,  l'orateur  combine  attentivement  tous 
ses  moyens,  il  écrit,  il  s'exerce;  en  un  mot,  il  se  prépare 
à  la  plaidoii'le.  Un  plaidoyer  est  un  discours  pro- 
noncé à  Vaudience  pour  le  soutien  d'une  cause.  Indé- 
pendamment de  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la 
composition  oratoire,  ce  travail  ,  fait  pour  la  lutte,  doit 
se  distinguer  par  une  extrême  clarté  et  une  grande  p?'é- 
cision.  Mais  ce  n  est  pas  assez  :  l'orateur  du  barreau 
doit  apporter  à  tout  débat  contradictoire  : 


(1)  Quint.  Inst.  VI,  4. 

(2)  Brut  us  ,57. 

(ô)  In  altercatione  maxime  necessarium  est,  omnium  personarum, 
inslruiiientorum  ,  temi:orum,Iocorum  linhcre  nntitiam. 

Quint.  Inst.  VI,  À. 
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à)  une  grande  facilité  de  réplique,  qui  consiste  moins 
dans  la  facilité  de  s'énoncer  ,  que  dans  la  vivacité  et  la 
présence  d'esprit  à  ressaisir  le  vrai  côté  de  la  question  , 
à  profiter  des  moindres  fautes  de  son  adversaire  ,  et  à 
retourner  contre  lui  tousses  subterfuges  (1).  Les  inci- 
dents multipliés  de  nos  causes,  les  productions  et  les 
conclusions  nouvelles  ,  les  répliques  immédiates  jour- 
nellement indispensables,  font  de  cette  qualité  un  grand 
moyen  de  succès. 

h)  Un  sentiment  délicat  des  convenances  ,  surtout 
lorsque  la  lutte  s'échaulfe.  Le  code  d'instruction  crimi- 
nelle (art.  ûll)  fait  un  devoir  à  l'avocat  «  de  ne  rien 
))dire  contre  sa  conscience  ou  contre  le  respect  dû  aux 
«lois,  et  de  s'exprimer  toujours  avec  décence  et  modé- 
»  ration.  »  Il  faut  donc  non  seulement  aborder  avec  une 
grande  réserve  certaines  causes  et  certains  arguments  , 
qui  sans  cette  précaution  pourraient  froisser  des  sen- 
timents respectables,  mais  même  dans  les  situations 
les  plus  avantageuses,  il  faut  éviter  de  triompher  d'une 
manière  hautaine.  Evitez  surtout  les  railleries  amères 
et  tout  ce  que  Cicéron  appelle  très-bien  insanabiles 
eontumelias  (2).  Gardez-vous  par-dessus  tout  de  vous 
fâcher  :  celui  qui  se  fâche  a  presque  toujours  tort 
aux  yeux  du  juge.  Enfin,  pour  nous  servir  des  paroles 
de  d'Aguesseau  ,  «  refusez  à  vos  parties^  refusez-vous 
à  vous-même  le  plaisir  inhumain  d'une  déclamation 
injurieuse  :  bien  loin  de  vous  servir  des  armes  du 
mensonge  et  de  la  calomnie  ,  que  votre  délicatesse 
aille  jusqu'à  supprimer  même  les  reproches  véritables  , 


(1)  Opus  est  igitnr  in  primis  ingcnio  veloci  ac  mohili,  animo  prcr- 
amti  et  acri  :  non  enm  cogitandiim,  sed  dicendum  stalim  est,  et  prope 
sub  conatu  adversarii  manus  exigenda,  Qlint.  Jnst.  VI,  i. 

(2)  Cic.  OraL  2G. 
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lorsqu'ils  ne  font  que  blesser  vos  adversaires ,  sans 
être  utiles  à  vos  parties  ;  ou,  si  leur  intérêt  vous  force 
à  les  expliquer  ,  que  la  retenue  avec  laquelle  vous  les 
proposerez,  soit  une  preuve  de  leur  vérité,  et  qu'il 
paraisse  au  public  que  la  nécessité  de  votre  devoir  vous 
arracbe  avec  peine  ce  que  la  modération  de  votre 
esprit  soubaiterait  de  pouvoir  dissimuler.  »  Cepen- 
dant «  ne  soyez  pas  moins  éloigné  de  la  basse  timi- 
dité d'un  silence  pernicieux  à  vos  parties  que  de  la 
licence  aveugle  d'une  satire  criminelle  ;  que  votre  ca- 
ractère soit  toujours  celui  d'une  généreuse  et  sage 
liberté  (1).  » 

Ces  pensées  ont  été  noblement  reproduites  par  Mar- 
mon  tel  : 

Précis  avec  clarté,  simple  avec  énergie  , 
Il  arme  la  raison  de  traits  étincelanls, 
Il  les  rend  à  la  fois  lumineux  et  brûlants; 
Et  si ,    pour  triompher,  sa  cause  enfin  demande 
Que  son  àme  au-dehors  s'exhale  et  se  répande, 
A  ces  grands  mouvements  on  voit  qu'il  a  cédé , 
Pour  obéir  au  dieu  dont  il  est  possédé  ; 
Sa  voix  est  un  oracle  et  ce  grand  caractère 
Change  l'art  oratoire  en  un  saint  ministère. 


(1)  D'Aguesseau,  sur  V Indépendance  de  V avocat. 

QuiNTiLiEN  s'exprime  très-bien  sur  ce  sujet  :  Bonus  altercalor 
vitio  iracundiœ  careat...  Melior  moderatio,  ac  nonnumquam  patien- 
tia...  ^ec  îisquam  plus  loci  reperit  urhanitas  :  hod  dum  ordo  est  ef 
pudor;  contra  turhanies  audendmn,  et  impudent iœ  fortiter  résistent 
dum...  JSon  est  animi  jacentis  et  moUis  supra  jnodum  frontis,  fallil- 
que  plerumque,  quod  probitas  vccatury  quœ  est  imbecillitas. 

Inst.  VI,  4. 

Le  même  écrivain  dit  ailleurs  :  Qwyf /br/Zû'  dum  dicuntur  vide- 
b.nitur,  stiiUa  quum  lœserim*,  vocantur.  I;>id.  XH^  9. 
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Au  moment  d'accuser  Verres  ,  malgré  les  crimes  de 
cet  odieux  préteur ,  Cicéron  s'excuse  d'avoir  entrepris 
eette  accusation  (I)  ;  et  dans  le  procèsjde  Murena  , 
avec  quels  égards  ne  traite-t-il  pas  Caton  ,  son  adver- 
saire ? 

11.  La  dignité  toujours  recommandablc  dans  le 
temple  de  la  justice  ,  est  encore  ])lus  rigoureusement 
imposée  à  tout  orateur  revêtu  d'un  cafl»actèB»e  pu- 
blic. Tel  est  le  juge,  tel  est  aussi  parmi  nous  l'ac- 
cusateur, qui  poursuit  le  crime  dans  l'intérêt  de  la 
société  (2).  Ici  ce  n'est  plus  l'homme  qui  parle,  c'est  la 
loi  :  on  doit  la  reconnaître  à  la  tranquille  dignité,  quel- 
quefois à  l'énergique  autorité  de  son  langage.  Dans  ces 
derniers  temps  ,  à  la  vue  des  crimes  épouvanlaLIes  nés 
d'une  littérature  sceptique  et  immonde,  les  organes  du 
ministère  public  ont  trouvé,  plus  d'une  fois,  des  inspi- 
rations éloquentes  et  de  nobles  paroles  pour  flétrir  les 
corrupteurs. 

En  Belgique,  le  rôle  du  président  se  borne  à  diriger 
les  débats  ;  en  France  ,  il  est  aussi  chargé  de  les  résu- 
mer, avant  de  poser  au  jury  les  questions  à  résoudre. 
On  conçoit  quelle  influence  peut  exercer  ce  résumé 
final  sur  la  décision  des  jurés  ,  et  combien  est  grave 
j)our  le  président  l'obligation  de  les  éclairer  avec  la 
plus  scrupuleuse  impartialité.  Cicéron  dans  sa  qua- 
trième catilinaire  au  sujet  des  complices  de  Catilina, 
présente  avec  beaucoup  d'habileté  les  deux  opinions  en 
présence. 


(1    lu  Q.  CœcUliim  du'uiatio,  QxordQ. 

(iî)  Aujourd'liui  les  parliculiers  ne  sont  p.ns  accusateurs  dans 
Pinlerct  de  la  société;  dans  leur  propre  intérêt  même,  ils  n'ont 
pas  l'action  proprement  dite  en  matière  de  crime;  mais  la  partie 
lésée  provoque  Taclion  par  sa  plainte  ,  et  peut  soulciiir  l'accusation 
en  se  rendant  partie  civile. 
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12.  Outre  les  plaidoyers  dont  nous  venons  de  parler, 
le  travail  de  Tavocat  comprend 

a)  Les  fiaiéuioii*es  :  On  appelle  mémoire  ou  factwn 
un  plaidoyer  écrit  adressé  à  des  personnes  instruites.  îl 
doit  avoir  éminemment  les  qualités  que  nous  avons 
exigées  dans  tout  discours  écrit.  Dans  les  affaires  cri- 
minelles, où  rinstruction  préparatoire  précède  l'action 
publique  ,  Tavocat  aide  Faccusé  à  recueillir  et  à  faire 
parveiiir  aux  magistrats  toutes  les  preuves  de  son 
innocence  :  il  écrit  un  mémoire  ,  qui  peut  avoir  pour 
résultat  de  rendre  le  prévenu  à  la  liberté,  sans  passer 
par  les  douloureux  débats  de  Taudience.  Ailleurs  le 
mémoire  servira  à  mettre  sous  les  yeux  des  juges  le 
résumé  des  moyens  sur  lesquels  on  appuie  la  justice 
de  sa  cause.  Tel  mémoire  est  destiné  à  approfondir 
un  point  de  droit  :  c'est  avant  tout  un  ouvrage  d'éru- 
dition et  de  logique  ;  tel  autre  se  borne  à  peu  près  à 
exposer  le  fait  qui  donne  lieu  à  contestation  ou  accu- 
sation :  c'est  la  narration  oratoire  avec  toutes  ses 
exigences.  Les  bons  mémoires  sont  rares  ;  si  Ton  y 
mêle  de  la  légèreté  ou  de  l'aigreur,  on  en  fait  un  roman 
ou  un  libelle. 

6)  Les  cousisliattonsi.  L'avocat,  consulté  sur  un 
point  de  droit,  donne  son  avis  et  les  motifs  à  l'appui  : 
cette  consultation  sera  plus  ou  moins  développée,  selon 
la  diîTiculté  de  Talfaire  et  Pusage  auquel  on  la  destine  ; 
mais  ce  doit  toujours  être  une  dissertation  claire  , 
exacte,  impartiale,  savante. 

c)  Les  Arbitrages.  Tout  jurisconsulte  peut  être 
cJioisi  pour  décider  une  affaire  contentieuse.  A  la  fonc- 
tion d'avocat  ,  il  joint  alors  celle  du  juge  :  il  doit  aux 
deux  parties  une  probité  également  scrupuleuse  ,  une 
impartialité  éclairée. 

15.  L'éloquence  du  barreau  chez  les  Grecs  et  les 
Romains  se  personnifie  pour  ainsi  dire    dans  Démo- 
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slhèno  et  Ciccron.  Malgré  la  différence  qui  sépare  les 
Iribunaux  populaires  du  barreau  moderne,  les  discours 
de  ces  deux  illustres  orateurs  doivent  être  nos  premiers 
et  nos  principaux  modèles  en  ce  genre. 

Les  longs  siècles  de  décadence  littéraire  ne  nous  ont 
rien  transmis  qui  soit  comparable  aux  mémoires  jus- 
(ificatifs  des  premiers  chrétiens  :  V apologétique  de 
Tcrtullien  est  un  chef-d'œuvre  de  logique  et  d'entraî- 
nement. 

Longtemps  surchargée  d'une  érudition  pédantesque, 
l'éloquence  du  barreau  s'affranchit  de  ce  mauvais  goût 
sous  Louis  XIV  ,  et  elle  se  perfectionna  rapidement 
par  les  soins  des  Patru,  des  Pellisson  et  des  Cochiii. 
D'Aguesseau  lui  donna  son  dernier  lustre  :  si  ses  dis- 
cours pèchent,  comme  on  l'a  dit ,  par  un  excès  de  poli, 
ils  n'en  sont  pas  moins  très-utiles  aux  jeunes  orateuis. 
Depuis  cette  époque  le  barreau  n'a  jamais  été  dépourMi 
d'illustres  avocats.  Lally-Tolendal  ,  inspiré  par  la  piélé 
filiale,  s'est  illustré  par  une  éloquence  mâle  et  sublime  ; 
dans  un  genre  moins  sérieux  on  admire  à  juste  titre  les 
mémoires  de  Beaumarchais. 


CHAPITRE  lîl. 


ELOQUENCE    DE    LA  TRIBUiVE. 

i .  L'éloquence  de  la  Tribnne  a  j)onr  objet  de 
discuter  les  intérêts  publics  dans  les  assemblées  déli- 
bérantes: c'est  le  genre  délibératif.  A  la  rigueur  ,  on 
pourrait  Tétendre  à  toute  réunion  où  Ton  délibère  sur 
une  résolution  à  prendre  ,  mais  en  le  bornant  aux  as- 
semblées politiques,  nous  rendrons  nos  observations 
plus  précises  et  plus  utiles. 

La  forme  et  les  attributions  des  assemblées  politiques 
varient  à  l'infini  :  ici  c'est  le  peuple  en  masse  qui 
délibère  tumultueusement  ,  là  c'est  l'élite  de  la  nation 
qui  pèse  avec  calme  les  résolutions  à  prendre;  ici  une 
assemblée  unique  décide  tout  avec  une  autorité  abso- 
lue, là  diverses  assemblées  maintiennent  un  équilibre 
plus  ou  moins  exact  entre  les  pouvoirs.  Au-dessous  des 
ii^randes  assemblées  législatives,  se  trouvent  des  conseils 
adininistratifs  à  divers  degrés  ;  à  côté  des  assemblées 
odiciellcs  ,  se  trouvent  les  réunions  libres  de  toute 
forme  et  de  toute  couleur.  L'éloquence  de  la  tribune 
embrasse  cette  variété  infinie  ;  mais  pour  mieux  fixer 
nos  idées  ,  nous  devrons  avoir  en  vue  la  tribune  la 
plus  éminente  :  telle  est  pour  nous  ,  Belges  ,  dans  les 
institutions  qui  nous  régissent  ,  la  Iribune  de  nos 
Cbambres  législatives. 

*2.  L^flfiiipoE*ta2ïce  qui  s'attacbe  aujourd'bui  à  l'élo- 
quence de  la  tribune  est  évidenle  pour  tout  le  monde. 
C'est  toujours  et  partout  une  fonction  très-grave  ,  que 
celle  d'être  appelé  à  se  prononcer  sur  les  affaires   de 
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FElat  :  suadere  aliqidd  aut  dissuader c  ,  grnvissimœ 
mihividetur  esse  pcrsonœ  (1);  mais  aujourd'hui,  à  la 
tribune  d'une  assemblée  quasi-souveraine,  quelle  grande 
position  est  faite  à  rélo(|uence  î  «  Elle  fait  la  paix  et 
la  guerre,  dit  M.  Laurentie,  elle  décide  du  sort  des 
nations,  elle  juge  les  empires.  C'est  elle  qui  fait  les 
lois  ,  et  qui  proclame  les  immortelles  doctrines  sur 
lesquelles  s'afl'ermissent  les  sociétés  humaines.  Elle 
tonne  contre  les  lâches  qui  trafiquent  du  sang  et  de  la 
misère  des  hommes  ;  elle  défend  la  patrie  ,  elle  venge 
rhumanilé.  Voilà  certes  la  plus  grande  et  la  plus  au- 
y;uste  mission  (après  celle  qui  concerne  les  âmes  et 
l'éternité)  que  puisse  recevoir  le  génie  (2).  »  Or,  nulle 
part  le  génie  ne  reçoit  cetle  mission  d'une  manière  plus 
large  et  plus  complète  qu'en  Belgique  ,  où  tous  les 
pouvoirs,  d'après  notre  loi  fondamentale  ,  émanent  de 
k  nation  ,  où  les  représentants  du  peuple  sont  fré- 
quemment soumis  à  la  réélection,  où  tous  les  trailés  et 
loutes  les  lois  subissent  nécessairement  l'épreuve  des 
débats  parlementaires  ,  où  le  caractère  national  même 
aide  à  faire  interpréter  sincèrement  et  exécuter  loya- 
lement les  dispositions  votées  par  l'illustre  Congrès 
de  1830.  Avec  de  telles  institutions  ,  qui  ne  com- 
prend la  valeur  d'un  talent  oratoire  capable  d'entraîner 
les  suffrages  soit  des  électeurs,  soit  des  législateurs? 

3.  A  en  juger  par  la  diversité  des  sujets  sur  lesquels 
les  assemblées  politiques  sont  appelées  à  se  prononcer, 
l'orateur  de  la  tribune  devrait  ])ossé(îer  des  coaiiiaii»- 
sauces  immenses.  Dans  l'impossibilité  d'acquérir  cetle 
universalité  de  science  théori(jue  et  pratique,  il  faut 
au  moins  qu'il  possède  parfaitement  les  (|uestions  élc- 


(l)CiG.  De  Oral.  11,82. 

{"2)  De  l'Etude  el  de  l'Enseignement  des  Lettres,  chap.  XI. 
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vées  qui  domincnl  Tordre  social,  qu'il  les  ait  éUidiéos 
(H  daris  les  spéculalions  iViine  philosophie  éclairée  par 
la  religion^  el  dans  les  leçons  de  rexpérienee.  L'histoire 
politique  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  âges,  et 
surtout  celle  de  sa  patrie  et  de  son  époque,  doit  lui  être 
l'amilière;  Tliistoire  contemporaine  lui  sera  connue 
jusque  dans  les  détails  statistiques  de  tout  ce  qui  inté- 
resse le  plus  directement  le  bonheur  des  peuples.  Il 
suivra  tous  les  mouvements  du  corps  social,  pour 
répondre  à  tous  les  besoins  de  son  époque  et  offrir  à 
tous  les  intérêts  légitimes  qu'on  atta({ue  ou  quon 
menace,  une  protection  efficace.  Àd  consiliimi  de  repii- 
blica  dandina^  coput  est  nosse  rempiiblicani  j  ad  dicen- 
dum  vero  probabiliter  ,  nosse  mores  civilatis  :  qui 
quia  crebro  mutantur y  cjcmis  quoque  orationis  est  sœpe 
vintandiim  (1). 

Si  Forateur  possède  des  connaissances  spéciales  sur 
une  partie,  il  doit  connaître  aussi  les  rapports  qu'il  y 
a  entre  cette  partie  et  les  autres,  et  apprécier  sa  spé- 
cialité dans  l'ensemble  de  tous  les  éléments  de  la  civi- 
lisation. Le  défaut  le  plus  ordinaire  des  hommes 
spéciaux  ,  c'est  de  s'attacher  trop  exclusivement  à  leur 
objet,  et  de  vouloir  développer  une  partie ,  au  détri- 
ment de  tout  le  reste;  c'est  ce  qu'on  appelle  l'esprit  de 
svstème. 


(I)  «  Pour  donner  un  avis  sur  les  affaires  de  la  république,  il 

aut  avant  tout  en  bien  connaître  la  situation  el  la  politique;  pour 

parler  de  manière  à   persuader,  il  faut  connaître  les  dispositions 

actuelles  des  citoyens,  et  comme  elles  changent  souvent,  on  sera 

souvent  obligé  de  changer  le  ton  et  le  caraclère  de  son  discours. v 

Cic.  De  Orat.  Il  ,  82. 

Voyez  Aristote  {Rhét.  II,  22)  :  Il  énumère  plusieurs  objets  que 
l'orateur  de  la  tribune  doit  connaître  :  IIwç  «v  â-j-^y.iy.îOa.  avy.ioj- 
J.îùetv  'A0>:vat5u-,   X.   T.    >. 
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/*.  Parmi  les  qnalSiéis  Bn»a»alcs  que  commandent 
à  roraleuî*  de  la  tribune  la  liante  posilion  qu'il  occupe 
et  la  grave  responsabilité  qui  pèse  sur  lui ,  nous  comjjlons 
particulièrement  : 

a)  Le  dcTOiicincnt  à  Iîï  religic^sQ  cî  h  la 
patrie  :  ce  dévoilement  doit  être  le  princij)e  et  1  ame 
de  Téloquence  de  la  tribune.  Tout  le  monde  proclame 
cette  vérité,  mais  parmi  ceux  qui  l'ont  fré{|uemment 
à  la  bouclie,  y  en  a-t-il  beaucoup  qui  l'aient  également 
dans  le  cœur? 

b)  Le  respect  de  tons  les  «ïroits.  Les  anciens  , 
établissant  les  délibérations  politi(|ues  sur  l'utilité,  ne 
se  faisaient  pas  grand  scrupule  de  sacrifier  quelquefois 
la  justice  à  l'intérêt  de  la  patiie,  et  ils  en  convenaient 
sans  rougir  (i).  Mais  la  civilisation  cbiétienne  a  aboli 
ces  maximes  de  politique  payennc,  et  si  elle  n'a  pas 
toujours  pu  imposer  elïicacemeiit  aux  bommes  d"Etat 
le  respect  des  droits  du  faible,  elle  n'a  pas  cessé  de 
protester  contre  l'abus  de  la  foice  et  de  llétrir  le  ma- 
chiavélisme de  la  politique.  L'orateur  qui  comprend 
la  dignité  de  la  tribune,  n'bésilera  jamais  entre  son 
intérêt  ou  l'intérêt  de  son  parti ,  et  la  voix  de  sa  con- 
science. 

c)Le  courage  civî<|He,  qui  dans  les  grandes  épreu- 
ves de  la  vie  sociale  rend  l'homme  capable  des  sacrifices 
les  plus  pénibles.  Nous  savons  qu'à  certaines  époques 
l'orateur  de  la  tribune  est  exposé  à  fioisser  une  opinion 
domina^ite,  à  succomber  sous  la  calomnie,  à  perdre 
même  la  liberté  et  la  vie  :  celui  qui  ne  sait  pasaiïronter 
ces  dangers  d'un  œil  calme  et  serein,  qui  se  trouble 
en  face  des  agitations  poj)ulaires,  ne  |)eut  pas,  du 
moins  aujourd'hui ,  prélendic  aux  plus  beaux  succès 


(1}  AniSTOTE,  Rhét.l,Z. 
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(le  ia  tribune.  Et  ce  n'est  pas  seulement  contre  un  pou- 
voir arbitraire  qu'il  faut  savoir  lutter  :  les  flatteurs  de 
la  démagogie  sont  encore  plus  méprisables  que  les  flat- 
teurs de  l'autorité  (1).  Le  bon  citoyen  est  au-dessus 
de  toute  crainte  comme  de  toute  bassesse  : 

Jnstum  et  tenacem  propositi  virum , 
J^on  civhtm  ardor  prava  juhentium, 
Nec  vuîtiis  instantis  tyranni 
Mente  quatit  solida. 

HoR.  Carm.  III. 

Voilà  le  vrai  courage  civique  ,  hélas  !  trop  rare  , 
que  Cicéron  ne  mettait  pas  au-dessous  du  courage  mi- 
litaire :  Surd  domesticœ  fortitudhies  non  inferiores  mi- 
litaribiis  (2). 

5.  Les  qualités  que  nous  venons  d'indiquer  appar- 
tiennent à  l'homme  politique  ,  elles  ne  constituent  pas 
l'orateur.  Elles  sont  nécessaires  à  l'homme  qui  même 
du  fond  de  son  cabinet  prend  quelque  part  aux  afî'aires 
publiques,  elles  sont  indispensables,  mais  insuflisantes, 
à  celui   qui  veut  se  mêler  aux  débats  de   la  tribune. 

Attachons-nous  d'abord  à  bien  comprendre  l'andâ- 
toii»e  qu'il  a  devant  lui. 

a)  Les  assemblées  politiques  sont  censées  délibérer 
et  prendre  une  décision  en  conséquence  des  raisons 
alléguées  dans  la  discussion;  mais,  dès  avant  la  discus- 
sion, la  plupart  des  membres  se  sont  décidés  ;  quand 
ils  s'assemblent,  ils  viennent  se  compter,  jusîifîcr  leur 


Ç\) Summovendum  est  ntrumque  amMtus  genus,  vel  potentibus  con- 
tra humiîes  venditandi  operam  suam,  vel  illud  eliam  jactanlius 
minores  utique  contra  dignitatem  attollendi. 

Quint.  Inst.  XII,  7, 

(2)  Grc.  De  Offic.  1 ,  22. 
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Opinion,  et  remplir  une  formalité  requise  (1).  Jugez 
combien  il  doit  être  diflicile  de  remporter  sur  de  pareils 
auditeurs  un  triomphe  qui  aille  au  delà  d'une  stérile 
admiration  !  Il  y  a  néanmoins  des  circonstances  où  il 
importe  de  lutter  malgré  toutes  les  prévisions  sinistres, 
au  moins  pour  laisser  une  protestation  en  faveur  des 
vrais  principes,  et  faciliter  dans  l'avenir  un  retour  à  de 
meilleures  idées. 

b)  Cet  auditoire  est  habituellement  d'une  dignité 
froide,  au  moins  en  Belgique,  et  toujours  peu  acces- 
sible à  rattendrissemcnt.  Par  moments  ,  il  prend 
d'autres  passions  ,  surtout  des  passions  fortes  et  géné- 
reuses :  il  s'anime,  il  s'échauffe,  il  s'exalte:  mais  alors 
même  il  n'aime  pas  à  se  sentir  pressé  par  Forateur. 
Celui-ci  conservera  donc  le  calme  et  le  sang-froid  , 
même  en  repoussant  la  calomnie,  même  en  stigmatisant 
le  vice  et  la  perversité.  S'il  croit  devoir  attendrir  ses 
auditeurs  ,  il  y  procédera  de  la  manière  la  plus  indi- 
recte, et  toujours  avec  la  retenue  que  puisse  avouer  la 
raison  sévère  d'une  assemblée  législative.  «  De  vastes 
aperçus ,  dit  un  écrivain  ,  des  connaissances  variées  , 
une  haute  philosophie  orneront  ses  discours  ;  sa  com- 
position sera  large  et  forte  ^  sa  parole  sententieuse  et 
profonde  (2).  » 

Dans  l'application  de  ce  principe ,  il  faut  avoir  égard 
aux  différences  qui  résultent  du  nombre  des  audi- 
teurs ,  du  génie  de  la  nation  ,  et  des  circonstances 
politiques.  Nous  étudierons  tout  à  l'heure  d'autres  dis- 


(1)  Plus  (l'un  membre  des  chambres  législatives  ne  pourrait-il 
pas  s'appliquer  le  mot  de  Sheridan  :  «  J'ai  entendu  des  discours 
qui  m'ont  fait  chnnj;er  d'avis;  mais  de  vole,  point.» 

("2)  De  l'Éloquence  du  barreau  comparée  à  celle  de  la  tribune  ,  par 
M.  Berville. 
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positions  qui  se  rapportent  plus  directement  à  la  dis- 
cussion. 

6.  Les  siajets  proposés  à  la  tribune  varient  depuis 
les  plus  hautes  questions  sociales  jusqu'aux  plus  mi- 
nimes intérêts  matériels  ;  mais  ici  les  détails  les  moins 
importants  en  apparence  tiennent  souvent  à  des  prin- 
cipes vitaux  ,  et  en  tout  cas,  ils  font  partie  de  la  légis- 
lation ,  où  rien  ne  doit  être  traité  légèrement.  De  ce 
côté  donc  Téloquence  de  la  tribune  a  toujours  un  ca- 
ractère de  distinction  et  de  grandeur  ;  si  le  cercle  de 
la  discussion  s'élargit ,  si  les  bases  même  de  l'édifice 
social  sont  soumises  à  de  nouvelles  épreuves,  elle  peut 
s'élever  à  toute  la  sublimité  possible  de  l'éloquence 
humaine. 

Dans  la  plupart  des  questions  générales  ,  tous  les 
orateurs  de  quelque  mérite  sont  en  état  d'éclairer  la 
discussion  ;  mais  dans  les  questions  spéciales ,  on  veut 
entendre  les  hommes  spéciaux.  Celui  qui  croit  ne  devoir 
en  laisser  passer  aucune  sans  la  discuter,  s'acquerra  la 
réputation  d'un  beau  parleur  peut-être,  mais  aussi  d'une 
tète  légère  et  sans  valeur  politique.  Pour  avoir  voulu 
paraître  savant  en  tout,  on  lui  contestera  même  les 
connaissances  qu'il  possède  réellement.  Les  orateurs 
habiles  ne  se  prodiguent  jamais. 

7.  Parmi  les  compositions  qui  appartiennent  à  l'élo- 
quence de  la  tribune ,  il  y  en  a  que  nous  pouvons  con- 
sidérer comme  des  ppclîinîaïaîres  à  la  discussion 
publique.  Tels  sont  : 

a)  Les  rapport!».  Rapports  des  ministres ,  qui  ren- 
ferment les  considérations  à  l'appui  des  projets  de  loi  ; 
rapports  de  ceux  qui  sont  chargés  de  résumer  les  tra- 
vaux et  de  défendre  lopinion  de  la  section  centrale  en 
séance  publique  ;  rapports  sur  les  résultats  d'une  en- 
quête; etc.  :  toute  composition  de  ce  genre  est  un 
discours  écrit  et   soumis  à   l'examen  sévère  de  l'as- 
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semblée  et  du  public.  C'est  une  pièce  officielle  qui 
exige  une  rédaction  nette  et  soignée.  Il  n'en  est  point 
à  laquelle  il  faille  appliquer  plus  rigoureusement  ce 
que  nous  avons  dit  du  discours  écrit.  «  Dans  vos  rap- 
ports ,  dit  M.  Cormenin,  soyez  clair,  exact ,  précis  , 
impartial.  »  Ce  qu'on  loue  le  plus  dans  un  rapport 
législatif  et  ce  qu'on  peut  considérer  comme  la  perfec- 
tion du  genre,  c'est  d'entourer  la  question  de  tant  de 
lumière,  que  la  discussion  en  soit  rendue  facile  ou 
même  superflue;  ces  pièces  renferment  alors  une  étude 
approfondie  sur  le  sujet  en  délibération. 

b)  Les  diisciissiouis  secrètes  par  sections  ,  ou 
comités  ,  ou  bureaux;  c'est-à-dire  les  discussions  pré- 
paratoires pour  lesquelles  l'assemblée  se  partage  en  un 
certain  nombre  de  sections  ou  comités,  afin  de  mieux 
étudier  les  projets  de  loi.  Ces  réunions  diffèrent  des 
séances  publiques  en  ce  que  les  auditeurs  y  sont  moins 
nombreux  ^  et  généralement  mieux  disposés  à  se  rendre 
aux  raisons  de  l'orateur.  C'est  dans  les  sections  que  se 
fait  le  travail  le  plus  sérieux  et  le  plus  décisif;  c'est  à 
cette  modeste  tribune  que  se  rencontrent  les  forces 
vives  de  l'assemblée  ;  et  si  les  délibérations  publiques 
sont  tumultueuses  par  le  nombre  et  le  caractère  de  ses 
membres,  comme  elles  Tétaient  en  France  et  ailleurs 
après  la  révolution  de  1848  ,  c'est  encore  dans  les  sec- 
tions ,  devant  un  auditoire  d'une  cinquantaine  de 
membres  _,  que  la  véritable  éloquence  de  la  tribune 
semble  s'être  réservé  un  dernier  asile. 

c)  En  debors  des  discussions  oflicielles  ,  la  presse 
s'empare  avidement  de  toutes  les  questions  proposées. 
La  presse  est  surtout  politique,  et  elle  exerce  souvent 
une  influence  considérable,  —  trop  considérable  aux 
yeux  des  hommes  les  plus  sages  ,  —  sur  les  délibéra- 
tions des  cbambres  législatives.  Rien  de  j)lus  beau  en 
théorie  que  ce  concours  de  toutes  les  lumières  pour 
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assurer  de  bonnes  lois  au  pays;  mais,  en  fait,  rien 
(le  plus  triste  que  les  diatribes  envenimées  que  Fambi- 
tion  et  la  cupidité  jettent  tous  les  jours  en  pâture  à 
des  milliers  de  dupes.  C'est  à  contrebalancer  ce  mal 
que  doit  s'appliquer  Thonnéte  publiciste.  Sa  tache  est 
rude ,  parce  que  sa  cause  lui  interdit  l'usage  de  certains 
moyens  employés  par  le  grand  nombre  et  qu'il  a  affaire 
aux  passions  les  plus  aveugles.  Toute  sa  force,  et  cette 
force  est  grande,  est  dans  la  vérité.  Le  fond  ne  fera 
donc  jamais  défaut  au  publiciste  consciencieux;  quant 
à  la  forme,  il  la  faut  vive  et  incisive  ,  semée  de  traits 
piquants,  telle,  en  un  mot,  qu'elle  puisse  fixer  un 
esprit  qui  ne  lit  que  par  manière  de  récréation  ou  de 
passe-temps,  et  satisfaire  en  même  temps  les  esprits 
les  plus  sévères. 

d)  Dans  les  circonstances  décisives,  la  presse  appelle 
à  son  aide  les  réunions  libres  qui  ,  sous  diverses 
formes  (1)  ,  et  sous  diverses  dénominations,  s'efforcent 
de  former  et  de  stimuler  l'opinion  publique,  de  diriger 
les  élections,  et,  pour  nous  servir  de  leur  langage  , 
d'exercer  une  pression  efficace  sur  les  délibérations  des 
chambres.  Les  désordres  qui  accompagnent  la  plupart 
de  ces  réunions  ne  doivent  pas  nous  empêcher  d'y  recon- 
naître une  ressource  utile ,  quelquefois  nécessaire  , 
dans  la  vie  agitée  que  nous  ont  faite  les  partis  politiques. 
C'est  évidemment  là  le  théâtre  de  l'éloquence  la  plus 
passionnée  ,  où  le  succès  peut  dépendre  duu  mot  ou 
d'un  geste  ,  où  la  force  physique  des  organes  est  d'un 
immense  avantage.  Voici  comment  M.  Cormenin  pré- 


(l)  Parmi   ces  formes,  il  en  est  une  qui   a  été   signalée  par 
Cas.  Delavigne  : 

Tout  s'arrange  en  dînant  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 
Et  c'est  par  des  dîners  qu'on  gouverne  les  hommes. 


DE    LA    TIUBLNE.  251 

sente  les  qualités  et  Tart  des  trihuiis  :  «  Ce  n'est  pas 
avec  une  voix  flùtée  ,  une  poitrine  étroite,  une  taille 
de  nain  ,  des  gestes  philosophiques  et  des  yeux  hum- 
hlement  haissés,  qu'on  fait  de  Téloquence  en  plein  air. 
Le  peuple  ne  comprend  l'éloquence  et  le  génie  que  sous 
les  emhlémes  de  la  force;  il  veut  respecter  ce  qu'il 
aime;  il  ne  cède  qu'à  ce  qui  le  ])ousse  ;  il  ne  s'incline 
que  sous  ce  qui  le  courhe  ;  il  ne  comprend  que  ce  qu'il 
entend  hien  ;  il  ne  s'attache  des  yeux  qu'à  ce  qu'il  voit 
de  loin  ;  il  ne  s'attache  du  cœur  qu'à  ce  qui  le  remue  ; 
il  ne  s'inspire  que  de  ce  qu'il  inspire  ;  il  ne  rend  hien 
(|ue  ce  qu'on  lui  communique,  et  c'est  le  comhle  de 
l'art  que  l'orateur  fasse  accroire  au  peuple  ,  qu'il  n'est 
que  le  porte-voix  de  ses  opinions  ,  de  ses  préjugés  ,  de 
ses  intérêts...»  Nous  recommanderons  une  chose  aux 
orateurs  de  ces  assemhlées,  c'est  que  non  seulement  la 
langue  ,  mais  par  dessus  tout ,  que  la  morale  ,  que  la 
hienséance 

Dans  leurs  plus  grands  excès  leur  soit  toujours  sacrée. 

8.  Les  questions  mûries  par  le  travail  en  section  , 
agitées  et  quelquefois  défigurées  par  les  mille  voix  de 
la  presse  et  des  réunions  populaires  ,  viennent  enfin 
aboutir  à  la  disciiissio»  publique  de  la  chamhre  lé- 
gislative. Ainsi  non-seulement  le  sujet  est  déterminé  , 
mais  les  arguments  à  faire  valoir  sont  généralement 
trouvés  et  connus;  l'orateur,  plein  de  ces  idées,  entre 
dans  l'arène  comme  un  athlète  armé  de  toutes  pièces  , 
pour  porter  les  cou])s  décisifs.  Entrons  dans  quelques 
détails. 

^0  Dans  cette  confusion  d'idées  qui  se  croisent  tous 
les  jours  sur  la  même  question,  et  qui  réussissent  au 
moins  à  l'embrouiller  ,  le  talent  de  l'oi'aleur  consiste 
moins  à  découvrir  du  nouveau,  qu'à  mar(juer  avec 
Biicidi^é   le  vrai  point  de  ^ue  ,  la  portée  réelle  de  la 
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loi  proposée,  ses  consécfuences  certaines  ou  probables. 
Que  l'on  tienne  pour  certain  que  pour  un  grand  nombre 
de  députés  ou  représentants  du  peuple  ,  Tessentiel 
fôt  de  voir  clair  dans  les  projets  qui  leur  sont  soumis , 
et  les  moins  intelligents  ne  sont  pas  toujours  ceux  qu'on 
|)€nse  (1). 

b)  La  lucidité  ,  telle  que  nous  venons  de  l'exposer  , 
s'allie  d'ordinaire  à  une  manière  ueuTe  et  originale  , 
qui  rajeunit  à  nos  yeux  des  questions  longuement  dé- 
battues. C'est  ainsi  que  dans  l'affaire  des  complices  de 
Catilina,  César  présenta  la  question  sous  un  jour  tout 
nouveau.  A  la  raison  d'état  et  à  la  question  de  salut 
}>ublic  ,  il  substitua  celle  de  la  légalité,  et  il  réussit  à 
faire  revenir  Silanus  de  son  sentiment. 

Cette  qualité  est  précieuse  à  la  tribune.  Les  discus- 
sions engendrent  la  fatigue  et  l'ennui.  Dans  cet  état , 
même  un  bon  discours  provoque  difficilement  l'atten- 
tion des  auditeurs  :  que  sera-ce  de  celui  qui  ne  fait 
que  ressasser  d'une  manière  commune  des  idées  déjà 
exposées!  «  Attacbez-vous  donc,  dit  M.  Cormenin  , 
au  côté  neuf  de  la  question ,  »  surtout  «  il  ne  faut 
pas  ,  quand  un  orateur-cbef  a  frappé  du  trancliant 
de  son  glaive,  qu'un  orateur-soldat  vienne  donner  au 
même  endroit  des  coups  de  plat  de  sabre.  »  Autre  apho- 
risme de  Timon  :  «  Quand  le  vingt-neuvième  orateur  a 
épuisé  la  question  ,  ne  la  traitez  pas  pour  la  trentième 
fois.  » 

c)  Un  discours  préparé  dans  le  silence  du  cabinet , 
grave,  méthodique  et  approfondi  ,  ne  messied  pas  à  la 
tribune  :  il  y  a  même  quelque  bienséance  à  dérober  de 


(t)  D'ailleurs, 

Les  sols    depuis  Adam  sont  en  majorité. 

Cas.  Delayigne,  iiyHi.  I.. 
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si  hauts  intérêts  aux  caprices  de  Finspiration  ;  mais  de 
ce  que  nous  venons  de  dire  résulte  que  Toraleur  de  la 
tribune  doit  être  en  état  de  niodilier  son  travail  ,  de 
l'abandonner  même  pour  se  livrer  à  rînaprovisatîoM. 
Dans  le  cours  de  la  discussion  ,  les  questions  peuvent 
changer  d'aspect  d'un  moment  à  l'autre  ,  et  obliger 
Forateur  à  faire  face  à  des  allaques  imprévues.  Pendant 
qu'il  parle  même,  il  est  exposé  à  des  interpellations 
captieuses  ,  à  des  interruptions  importunes  :  c'est  une 
liberté  que  prennent  les  auditeurs  en  dépit  de  tous  les 
règlements.  Que  fera  l'orateur  s'il  se  trouble,  s'il  n'ose 
un  moment  perdre  de  vue  les  paroles  qu'il  a  prépa- 
rées ?  Et  remarquons  bien  qu'il  ne  suffit  pas  d'une 
audace  téméraire  qui  accepte  le  combat  sur  un  terrain 
inconnu  ,  au  risque  d'être  entraînée  dans  une  voie 
sans  issue  ;  il  faut  que  l'orateur  ,  imperturbable  de 
raison  et  de  logique,  conduise  la  discussion  ,  à  travers 
toutes  les  entraves  ,  au  but  qu'il  a  lui-même  marqué  ; 
que  ,  sûr  de  lui-même  ,  il  poursuive  l'erreur  de  dé- 
tour en  détour  ,  de  sophisme  en  sophisme  ,  et  lui 
arrache  les  masques  difléients  qu'elle  essaie  tour  à 
tour  ,  jusqu'à  son  entière  défaite.  «  La  plus  grande 
puissance  de  l'éloquence  politique  ,  dit  M.  Villemain  , 
c'est  la  parole  soudaine  excitée  par  la  chaleur  du  dé- 
bat (1).  » 


(1)  Cours  de  Littérature  française.  — Pour  concevoir  tout  ce  qu'il 
faut  de  talent  pour  surmonter  les  diflicuUés  que  rencontre  l'orateur 
dans  une  assemblée  i)lus  ou  moins  démocratique  ,  lisez  dans 
M.CoRMEMN  le  tableau  nullement  exagéré  d'une  Chambre  française: 

((  Derrière  lui,  le  prrsidonl  A'/xIc  sa  sonnette,  à  l'instant  (lu'il  arrondis- 
sait I(îs  membres  (l'une;  période,  ou  bien  il  arrête  notre  oialeur  lorsqu'il  sr 
lançait  sur  les  confins  d'un  beau  désordre  (|tii  était  un  eflVt  de  l'art.  A  ses 
eûtes,  l'huissier  crie  :  Sib'uce ,  i>iessieurs  !  Devant  lui ,  ses  adversaires  des 
«entres,  de  droite  ou  de  gauciie,  frappent  sur  leurs  pupitres  avec  les  couteaux 
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d)  Dans  les  délibéralions  il  se  présente  des  détails 
(articles  de  lois  ou  de  budgets ,  par  exemple)  ,  qui 
exigent  de  la  sagacité  ,  mais  point  d'éloquence.  C'est  le 
défaut  de  certaines  natures  de  s'enflammer  sans  sujet , 
quelquefois  aussi  c'est  le  résultat  d'une  habitude  de 
[H'ofession.  «  Si  vous  êtes  avocat  ,  dit  M.  Cormenin  , 
ne  levez  pas  douloureusement  les  yeux  et  les  bras  vers 
Jupiter  tonnant,  à  propos  d'une  virgule  oubliée.» 

é)  Souvent  plusieurs  orateurs  de  la  tribune  se  con- 
certent pour  traiter  divers  côtés  de  la  question  et  se 
prêter  un  mutuel  appui  :  ceci  appartient  à  la  tactique, 
dont  l'étude,  au  dire  de  M.  Cormenin,  entre  pour  beau- 
cotip  dans  les  conditions  de  l'éloquence  parlementaire. 
On  peut,  sans  conti'cdit,  combiner  et  graduer  les  effets 
de  plusieurs  discours  et  mêler  efficacement  le  grave  au 
doux,  le  plaisant  au  sévère  ;  mais  il  faut  que  cette  com- 
binaison ne  dégénère  point  en  petites  ruses,  que  cette 
tactique  ne  ressemble  pas  à  une  comédie.  Cette  réserve 


de  buis,  trépignent  sous  les  tables,  causent,  siiïlent,  grognent,  mur- 
niarent,  s'exclament  et  rinterrompcnt.  On  crayonne,  à  bout  portant,  sa 
silhouelle  grotesque ,  dont  on  lui  laisse  entrevoir  le  profil.  On  contrefait 
son  organe  traînard  ou  flûlé.  On  répète  en  ricanant  ses  mots  dont  on  dé- 
tourne le  sens.  On  l'interpelle  pour  le  démonter  au  milieu  d'un  syllogisme. 
On  se  roidit  cqntre  ses  dcmonslralions,  son  éloquence  et  ses  chiffres,  pré- 
déterminé qu'on  est  à  ne  se  laisser  par  lui  ni  toucher,  ni  convaincre. 
On  le  menace  du  poing.  On  lui  riposte  par  des  injures,  s'il  dit  une  bonne 
vérité,  et  ses  amis  eux-mêmes  ne  le  déconcertent  pas  moins  en  l'applau- 
dissant tout  juste  au  moment  où  il  vient  de  lâcher  une  sottise....  Quelquefois 
il  n'a  pas  encore  ouvert  la  bouche,  que  l'assemblée  impatiente  se  met  à 
bâiller.  S'il  veut  creuser  son  sujet,  on  dit  qu'il  est  trop  long  et  l'on  crie  ; 
Asset!  assez!  S'il  marche  librement  dans  son  exorde,  on  dit  :  Au  fait! 
S'il  s'arrête  et  se  dérobe,  on  dit  :  Concluez!  concluez  donc  !  S'il  est  coloré  : 
Cen'est  qu'un  poète  !  S'il  argumente  :  Qu'il  est  sec!  S'il  expose  :  Raisonnez! 
S'il  parle  le  langage  technique,  on  se  demande  :  Le  comprenez-vous?  S'il 
parle  le  langage  vulgaire  :  Qu'il  a  peu  de  science  !  S'il  est  véhément  :  Quelle 
fausse, chaleur!  S'il  est  naturel  :  C'est  bien  commun!  S'il  est  élevé  :  Quel 
palho«  !  »  Le  Livre  des  Orateurs .  I,  i. 
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étant  faite,   nous  citerons  la   (acliqiic  conseillée  par 
M.    Cormenin   à   l'opposition    ou    minorité   parlemen- 
taire :  «Si  l'opposition  entend  son  métier,  il  faut  qu'on 
supplée  par  Fart  au  nombre  ,   et  par  l'habileté  de  la 
stratégie  à  la  brutalité  des  gros  bataillons.  Il  faut  qu'on 
distribue  et  qu'on  varie  les  rôles ,   et  qu'on  sache  qui 
engagera  le  combat  et  sur  quel  terrain  ;  comment   les 
troupes  s'ébranleront  ;  si  l'on  fera  feu  les  premiers  ou 
si   l'on  attendra  ,   quels  points   seront  soutenus  ,  ou 
quels  points  abandonnés.  Les  temporisateurs,  les  ques- 
tionneurs, les  logiciens  ,  les  palhéliques  et  les  incisifs 
doivent  se  ranger  en  bataille  et  donner  tour  à  tour  et 
sans  rompre  les  rangs,  sans  quitter  la  ligne.  Les  bat- 
teries cachées  doivent  être  démasquées  à  propos.  Il  ne 
faut  pas    non  plus  toujours  attendre  au   lendemain  , 
pour  planter  son  pavillon  et  compter  les  moris.  Si  Ton 
se  sent  le  plus  faible  ,  on  s'échelonne  sur  les  ailes  du 
centre,  on  tiraille  ,   on  charge  de  côté  ,  on  simule  des 
attaques,   on  se   retranche,  on  se  défend  de  poste  en 
poste,  tantôt  caché,  tantôt  découvert,  jusqu'à  ce  que  la 
nuit  vienne  et  laisse  la  victoire  indécise.  Si  l'on  se  sent 
le  plus  fort,  il  faut  s'attacher  aux  flancs  de  l'ennemi, 
le  serrer  ,  le  mettre  sous  ses  deux  genoux  et  le  forcer 
de  s'avouer  vaincu.  » 

9.  L'éloquence  de  la  tribune  subit  plus  qu'aucune 
autre  l'influence  des  révolutions  qui  changent  ou  renou- 
vellent la  face  des  empires.  «  Elle  s'inspire,  dit  M.  Cor- 
menin ,  des  passions,  et  se  teint  de  couleurs  de  chaque 
temps.  » 

Dans  les  démocraties  pures,  l'auditoire  se  compose 
de  tout  le  peuple  ,  et  lorsque  ce  peuple  est  vif  et 
spirituel  (  omine  celui  d'Athènes  ,  lorsque  à  de  nobles 
instincts  il  joint  un  goût  pur  et  délicat,  la  tribune  poli- 
tique ne  peut  mancpier  de  faire  éclore  de  grands  talents 
oratoires.  «  Où  pourrait-on  chercher  ailleurs  que  dans 
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la  Grèce  la  première  forme ,  le  plus  heureux  dévelop- 
pement de  cette  éloquence  ?  elle  y  était  le  gouverne- 
ment et  le  spectacle  des  peuples  tout  à  la  fois  (1).  » 
C'est  là  qu'a  brillé  Démostliène  entre  tant  d'autres.  Ses 
immortelles  Philippiques  resteront  comme  le  plus  beau 
monument  de  Téloquence  populaire.  Après  ce  que 
nous  en  avons  dit  à  diverses  reprises  dans  ce  traité  , 
nous  pouvons  nous  dispenser  de  nous  y  arrêter  main- 
tenant. 

Les  Romains  ont  eu  leurs  assemblées  populaires  et 
leurs  délibérations  au  sénat.  En  étudiant  les  chefs- 
d'œuvre  de  Cicéron  ,  il  ne  suffit  pas  d'y  voir  le  carac- 
tère de  grandeur  et  de  majesté  qui  les  distingue  des 
discours  grecs,  comme  il  distinguait  la  nation  elle- 
même  ,  il  faut  y  voir  les  nuances  de  style  qui  reflètent 
ici  l'ardeur  enthousiaste  du  peuple  du  forum  ,  là  la 
gravité  patricienne  du  sénat.  C'est  Cicéron  lui-même 
qui  nous  instruit  de  cette  différence  de  peuple  à  peuple, 
d  assemblée  à  assemblée.  Hœc  in  senatu  minore  appa- 
ratu  agenda  sunt  (^sapiens  enim  est  concilium),  miil- 
tisqne  aliis  dicendi  relinquendiis  lociis.  Yilanda  etiam 
ingenii  ostentationis  suspicio.  Concio  capit  omnem  vim 
oraîionis  et  gramtatem  varietatemque  de  sidéra  t  (2). 
L'exemple  des  calilinaires  justifie  ces  observations. 
Dans  la  première^  malgré  Tincident  de  l'apparition 
effrontée  du  conspirateur,  on  sent  jusque  dans  les  mou- 
vements d'une  indignation  partagée  par  les  auditeurs, 


(1)  M.  ViLLEMAiN,  Cours  (le  Littérature  française;  iO*"  leç. 

(2)  «  On  doit  s'énoncer  avec  moins  d'appareil  dans  les  délibé- 
rations du  Sénat;  car  on  parle  devant  une  assemblée  de  sages,  et 
il  faut  laisser  à  beaucoup  d'autres  le  temps  d'opiner  à  leur  tour. 
Il  faut  aussi  éviter  de  paraître  vouloir  faire  parade  de  son  talent. 
Les  discours  prononcés  devant  le  peuple  comportent  toute  la  force, 
exigent  toute  la  noblesse,  toute  la  variété  de  l'éloquence.  » 

Cic.  De  Oral.  II,  82, 
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ia  retenue  qiriinpose  la  mîtjcslé  de  ras.sem])i('e  ;  la 
deuxième  et  la  troisième,  adressées  au  peuple,  montrent 
l'orateur  l)ien  plus  dégagé  ,  plus  abondant,  plus  har- 
monieux; la  quatrième  ajoute  à  Tinfluence  ordinaire 
d'un  auditoire  grave  et  digne,  la  réserve  que  comman- 
dent les  scrupules  de  la  légalité  et  les  susceptibilités 
des  partis.  Si  l'on  veut  se  faire  une  idée  de  ce  qui 
charmait  le  peuple  de  Rome,  quon  lise  le  discours  si 
harmonieux,  si  soigneusement  divisé  pro  Icge  maniHoy 
et  le  magnifique  exorde  du  deuxième  discours  contre 
Rullus.  Quintilien,  en  parlant  de  l'action  oratoire,  a 
caractérisé  en  même  temps  les  diverses  assemblées  ro- 
maines elles  nuances  de  style  qui  leur  conviennent: 
In  senatu  conservanda  auctorilas  y  aptid  popnliini 
dignitas^  in  privalis  modns  (i).  îl  nous  reste  peu  de 
monuments  des  graves  discussions  du  sénat  romain  ; 
et  ce  qui  nous  en  reste  ,  se  trouve  dépouillé  de  cetlc 
couleur  native,  telle  qu'aujourd  Ir.ii  la  sténographie  la 
conserve  dans  nos  annales  parlenientaires.  Pour  s'en 
faire  quelque  idée  ,  il  faut  joindre  aux  discussions 
transmises  j)ar  Titc-Livc  et  d'autres  historiens  ,  les 
fragments  et  les  comptes-rendus  jetés  ça  et  là  dans  dif- 
férents ouvrages.  Au  commencement  du  troisième  livre 
de  Oratore^  Cicéronnous  dépeint  l'orateur  Crassus  uux 
prises  avec  Philippe  ;  dans  une  lettre  à  Atticus  ,  il 
parle  de  la  lance  qu'il  a  rompue  lui-même  contre 
(llodius  dans  le  sénat. 

Le  moyen-âge  a  eu  ses  tribunes  politiques  et  politico- 
religieuses  (2).  La  civilisation   chiétienne  et  les  fran- 


(1)  0  II  f;nil  (le  la  f^ravi'.c  dcvarit  le  sénat,  delà  dignité  devanl 
le  peuple,  et  «n  juste  milieu  dans  les  afîairt^s  privées.  » 

Qlim-.  Inat.  XI,  .". 
(2  Selon  M.  ViLLf.MAiN  (II'-  ler.on),  «  Le  lieu  peut-èlre  où  l'élo- 

22 
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cliiscs  communales  ont  trouvé  des  défenseurs  éloquents ^ 
mais  nos  modèles  datent  des  gouvernements  représen- 
tatifs. Les  anglais  se  sont  distingués  les  premiers  en 
ce  genre.  M.  Villemain  n'hésite  pas  à  comparer  les  dis- 
cours du  premier  Pitt  ,  qui  fut  depuis  lord  Chatam  , 
aux  plus  belles  harangues  de  Démos thène  ,  «  pour  le 
génie  ,  pour  la  véhémence  de  la  conviction  et  pour  la 
îirandcur  des  mouvements  de  Fàme.  »  Cet  orateur 
ouvrit  la  voie  à  Tirlandais  Burke,  imagination  brillante 
et  âme  généreuse  ;  à  Fox,  le  digne  antagoniste  du  grand 
William  Pitt ,  de  cet  homme  ,  qui  presque  au  sortir 
de  Tenfance  parut  fait  pour  gouverner  par  le  carac- 
lère  et  par  la  parole.  Parmi  ceux  qui  de  nos  jours 
ont  illustré  la  tribune  anglaise  ,  nous  nommerons  un 
seul  homme  ,  dont  le  nom  rappelle  les  plus  beaux 
triomphes  de  Téloquence  humaine,  «  le  plus  grand,  dit 
M.  Cormenin  ,  le  seul  orateur  peut-être  des  temps  mo- 
dernes :  »  O'Connell  ! 

Les  époques  de  révolution  produisent  d'ordinaire  des 
orateurs  puissants,  mais  rarement  des  modèles  achevés. 
«  Quand  l'opinion  gronde  et  menace  autour  de  l'as- 
semblée nationale  ,  dit  M.  Cormenin ,  quand  la  patrie  , 
la  liberté,  la  constitution  sont  en  péril,  alors  le  discours 
s'élève,  l'expression  grandit,  s'anime,  se  courrouce  ,  et 
ce  désordre  passionné  des  sentiments  et  des  idées,  est 
la  plus  persuasive,  et  la  plus  puissante  des  éloquences. 
L'auditoire  s'unit  à  l'orateur,  s'indigne  et  s'apitoie^,  se 
soulève  et  s'apaise  avec  lui  ,  pour  s'indigner  et  se 
calmer  encore.  La  violence  des  termes ,  l'enflure  des 


quence  délibéraîive ,  l'éloquence  de  la  discussion  libre  se  produisit 
d^ins  le  moyen-âge  avec  le  plus  d'éclat  et  d'empire,  c'étaient  les 
('.oiîcik's.  Les  Coni'iles  ont  été  les  assemblées  religieuses  et  poli- 
îi(iues  de  tout  le  moyea-àge.  » 
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prosoj)opces  ,  la  colère  et  l'emportement  des  mouvc- 
menls  oratoires,  se  pardonneiU  et  s'elîacent  devant  la 
^Tandeur  périlleuse  et  fatale  de  la  situation.  Alors  les 
partis,  aux  prises  entre  eux  ,  écoutent  moins  qu  ils 
n'agissent  ,  discutent  moins  qu'ils  ne  coînhatlcîU.... 
Telle  l'ut  notre  éloquence  révolutionnaire,  qu'il  ne  fau- 
drait pas  juger  à  distance,  par  les  règles  du  goût  ,  ou 
peser  avec  une  froide  raison.  »  «  Cette  littérature  vaiiu^ 
et  déclamatoire,  dit  M.  Thiers,  née  de  la  corruption 
des  esprits  ;,  était  digne  de  devenir  la  langue  de  la 
démagogie  (1).  »  Ces  remarques  s'appliquent  à  Mira- 
!)eau ,  à  l^Iaury,  à  Vergniaud  et  aux  autres  orateurs 
célèbres  des  premières  assemblées  révolutioîiîiaires. 
Depuis  cette  époque  de  grands  talents  ont  illustré  la 
tribune  française  ;  aujourd'lmi  encore  les  Berryer  , 
les  Guizot,  les  Montalembert ,  les  Thiers,  les  Falloux 
la  défendent  avec  autant  de  talent  que  de  courage 
contre  l'invasion  de  la  barliarie  littéraire  et  sociale. 

La  tribune  belge,  cahne  et  digne  dès  les  premiers 
jours  du  congrès  national  de  1830  ,  a  conservé  ce 
caractère  ;  et  quoiqu'on  disent  certains  détracteurs 
français  (2)  ,   elle   n'a  cessé  de  produire  des  discus- 


(1)  Discours  prononcé  à  la  tribune  nationale  de  France ,  le  :2B 
mai  1550. 
A  ce  sujet  nous  citerons  quelques  rénexions  de  M.  Laurentii:  : 
«  Lorsque  les  i)('U{)!es  joignent  à  rcrnporlement  du  cœur  les  égarements 
(le  l'esprit,  la  lutte  (!;*  réio'.juence  devient  pénihle  et  supernuc.  Le  génie 
est  impuissant  pour  airaclier  les  sophismes  et  les  erreurs  qui  se  sont  long- 
temps enracinées  dans  l'esprit  d'une  société.  II  l'aut  d'autres  remèdes 
pour  une  telle  dégradation;  ces  remèdes  sont  ceux  (|tn  renouvellent  les 
peuplt's  par  l'anarc'.iie  et  le  dî'spotismc.  L'éloquence  n'a  d'autorité  ({iie  là 
où  la  laison  n'a  pas  encore  tout  à  fait  perdu  la  sienne.» 

!)o  l'Èludp  cl  du  l'Hnyciiii;emcitl  des  l.cllre; ,\\. 

('-2)  Voyez  dans  les  Chefs-d'œuvre  de  l'Eloquence  française ,  par 
M.  l'abbé  Marcel,  5^  éclltlon,  l'ii^aioblc  introduction  à  la  tribune 
belge. 


260  ÉLOQUENCE. 

sions  dont  s'honoreraient  les  premières  tribanes   du 
monde. 

10.  On  peut  rapporter  à  réloquenee  politique  les 
])aroles  enflammées  que  les  chefs  militaires  ont  coutume 
d'adresser  à  leurs  soldats  ,  soit  pour  les  animer  à  hie^i 
combattre,  soit  pour  les  féliciter  sur  un  succès  obtenu. 
Ces  petits  discours  doivent  respirer  l'énergie  martiale 
et  l'enthousiasme  patriotique.  ïls  sont  ordinairement 
très-courts  :  les  hommes  d'action  n'aiment  pas  les 
harangues. 

Les  allocutions  de  Henri  IV  sont  saisissantes ,  pleines 
d'àmc  étincelantes  d'esprit.  Les  prockunations  de  Napo- 
léon, malgré  certaine  enflure  qui  d'ailleurs  ne  dcplaii 
pas  au  soldat,  sont  des  plus  remarquables. 


CHAPITRE  IV. 


ELOQUENCE  DE  LA  CîlAfRE. 

i .  î.^él®qïaeaîce  de  la  cliafire  esl  cslle  oà  Vora- 
teur  y  7X'vétu  d'un  caractère  sacré  ^  traite  des  sujets 
religieux  devant  une  assemblée  religieuse  (1).  Nous 
cuirons  ici  dans  un  nouvel  ordre  d'idées  ;  à  la  dis- 
tinction tirée  du  caractère  de  Fauditoire,  il  faut  joindre 
celle  (fui  tient  aux  sujets  ,  et  surtout  celle  qui  tient 
à  la  personne  inèmc  de  Toraîeur.  L'orateur  sacré  dit 
avec  l'apôtre  saint  Paul  :  Pro  Christo  legatione  fan- 
gimur  :  nous  sommes  les  envoyés  de  Jésus-Christ  ;  il 
a  qualité  spéciale  et  mission  divine  pour  annoncer  aux 
hommes  la  parole  de  Dieu  ,  et  les  inviter  au  bonheur 
du  ciel. 

Qu'eut  jamais  d'aussi  grand  la  tribune  profane? 
C'est  en  chaire,  où  d'un  Dieu  l'éloquence  est  l'organe, 
C'est  là  qu'elle  est  ^-ublime,  et  que  la  vérité 
Semble  émaner  du  sein  do  la  divinité. 

Mar.mOx>tel  ,  sur  l'Éloquence. 


(1)  S.  François  de  Sales,  dans  un  bon  Traité  sur  la  Prédication, 
adressé  à  un  Évèque  de  ses  amis,  développe  un  peu  la  définition 
en  disant  que  «  la  prédication,  c'est  la  publication  et  déclaration 
de  la  volonté  de  Dieu  faite  aux  hommes  par  celui  (jui  est  là  lét^ili- 
mement  envoyé,  afin  de  les  instruire  et  émouvoir  à  servir  sa  divine 
majesté  en  ce  monde,  pour  être  sauvés  en  l'autre.  » 

Parmi  ceux  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet,  nous  nommerons  encore 
S.  Augustin,  de  Doctrina  Ckristiana,  et  Frmïlon,  Dialogues  sur 
r Eloquence,  que  nous  aurons  souvent  occasion  de  citer. 

M.  l'abbé  Dellefroid  a  publié  tout  récemment  un  Manuel  d'Elo- 
quence ,\)\olu  d'excellentes  ol)servalions. 
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De  ce  côlé,  Torateur  de  la  chaire  est  donc  au-dessas 
de  nos  avis  ,  et  au-dessus  de  la  critique  ;  mais  cet 
ambassadeur  de  Dieu  peut  néanmoins  apprendre  de 
l'art  humain  à  se  rendre  plus  apte  à  ses  sublimes 
fondions  :  si  Dieu  aime  à  faire  éclater  quelquefois 
sa  puissance  en  choisissant  des  instruments  nuls,  il 
veut  ,  selon  le  cours  ordinaire  de  sa  providence  ,  faire 
servir  à  ses  desseins  les  talents  que  Thomme  tient 
de  sa  libéralité.  Dès  lors  aussi  rien  ne  doit  paraître 
pénible  à  celui  qui,  appelé  de  Dieu  ,  se  prépare  à  ce 
saint  et  consolant  ministère  ;  rien  ne  doit  lui  paraître 
superflu  ,  dès  qu'il  y  trouve  un  moyeu  de  s'en  rendre 
plus  digne. 

2.  A  part  la  dignité  incomparable  de  la  chaire  au 
point  de  vue  })urement  religieux ,  elle  présente,  litté- 
rairement parlant,  à  l'éloquence  des  avantages  re- 
marquables sur  tous  les  autres  genres.  Seule  elle  se 
base  conslamment  sur  les  vérités  les  plus  élevées,  les 
plus  importante?  et  les  plus  incontestables  ;  seule  elle 
rassemble  fréquemmerit  une  multitude  vivement  inté- 
ressée à  ce  qui  s'y  traite,  et  néanmoins  tranquille; 
seule  elle  dispose  de  ces  édifices  majestueux  où  tout 
aide  à  rins))iration.  Les  grands  mouvements  oratoires, 
qui  aujourd'hui  sont  interdits  ou  déplacés  à  la  tribune 
et  au  barreau  ,  appartiennent  éminemment  à  la  chaire. 
C^esl  là  que  peut  encore  se  reproduiie  ce  que  nous 
admirons  le  plus  dans  les  chefs-d'œuvre  de  l'anti- 
quité (1). 

Ce  genre  a  donc  de  merveilleuses  ressources  ;  il  a 
aussi  ses  diiiicultés  ,  dit  La  Bruyère  ;  mais  ces  diffi- 
cultés ne  sont  pas  aussi  graves  qu'on  le  croit  souvent  : 


(î)  «  L'Èvêque  de  Meaux  et  le  P.  iJourdaloue  me  rappelleiii 
Cicéron  el  Démoslbène,  «  Uil  La  Bruyère,  Caractères,  ch.  13. 
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les  matières  sont  usées,  c'est  vrai  ,  mais  elles  sont 
inépuisables;  les  principes  sont  connus,  mais  ils  ofl'rent 
des  applications  toujours  neuves  ;  il  y  entre  des  sujets 
sublimes  et  difliciles  à  traiter,  mais  il  y  a  mille  sujets 
d'une  noble  simplicité  et  d'une  utilité  incontestable. 
A  nos  yeux  il  y  a  des  difficultés  plus  réelles ,  et  les  voici: 
l'auditoire  est  tranquille  et  recueilli  ,  mais  il  faut  To- 
bligcr  à  secouer  son  indifférence  ;  le  nombre  des  audi- 
teurs est  peut-être  considérable,  mais  il  se  compose  de 
(*e  qu'il  y  a  de  plus  disproportionné  du  côté  de  Tintel- 
ligcnce.  Il  faut  que  Torateur  occupe  les  intelligences 
d'élite,  et  qu'il  ne  néglige  pas  les  })lus  faibles  (1);  à 
(^eux-ci  surtout  il  faut  qu'il  tende  une  main  cliaritable. 
D'ordinaire  en  se  proportionnant  au  grand  nombre  ,  il 
satisfera  les  plus  dilïiciles  (2). 

5.  «  Nul  ne  doit  prêcher  ,  dit  saint  François  de 
Sales,  qu'il  n'ait  trois  conditions  :  une  bonne  vie  ,  une 
bonne  doctrine,  une  légitime  mission.  »  Si  tout  orateur 
doit  être  un  homme  de  bien,  que  dirons-nous  de  celui 
qui  exhorte  les  hommes  à  la  pratique  du  bien  ,  et  qui 
e!Lhorte  en  qualité  d'interprète  de  la  volonté  de  Dieu? 

a)  Une  tIc  sainte  est  donc  la  première  condition 
i(M|uisc  dans  celui  qui  aborde  un  si  auguste  minis- 
tère (5).  Dans  le  prédicateur  de-  la  morale  évangélique, 


(1)  Sapientibus  et  insipientibtis  debilor  sum. 

S.  Paul  aux  Bom.  1. 
(:2)    Apud  popnlum ,  qui  ex  pluribus  condat   indocile,   sccundum 
cmimuncs  magis  inlellectus  luqucndum.  Quint.  Inst.  \\\,  8. 

(3)  Uabel  autem  ut  obedienter  audialur  quantacumque  graudilatc 
(licdanis  majus  pondus  vila  dicentis. 

S.  AuG.  De  Doctr.  Christ.  IV,  27. 

'(  H  y  a  dos  hommes  saints,  dit  La  Uruyc're  (ch.  15),  cl  dont  U» 
.s«^il  caraclèrc  est  clDcace  pour  la  persuasion;  ils  paraissent  et  tout 
«n  peu[)lc  qui  doit  les  écouler  est  déjà  ému  et  comme  persuadé  par 
leur  iHésciice;  le  discours  qu'ils  voul  prononcer  fera  le  resle.  » 
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la  probité  doit  aller  jusqu'au  détachenieiit  de  tous  les 
iiUérèts  de  la  terre;  la  bienveillance,  jusqu'à  la  charité 
du  bon  pasfeur. 

b)  Le  zèîe  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  salut 
éternel  des  hommes  :  tel  doit  être  le  principe  de  son 
éloquence;  seul  ce  saint  enthousiasme  a  souvent  suppléé 
à  tout  le  reste  ,  et  inspiré  la  plus  haute  éloquence  à  des 
hommes  dénués  des  secours  les  plus  ordinaires.  Mais 
ce  zèle  n'est  pas  la  fougue  avantureuse  d'un  cœur  natu- 
l'ollement  ardent  ;  pour  être  digne  d'un  envoyé  de 
Jésus-Christ ,  pour  se  soutenir  au  milieu  des  épreuves 
d'une  pareille  mission  ,  il  doit  s'appuyer  sur  deux 
choses  :  la  prière  cl  l'humilité. 

c)  La  pu'îère,  dans  le  sens  d'une  communication 
assidue  avec  Dieu,  et,  comme  dit  l'apôtre  S.  Paul, 
d'une  conversation  établie  dans  le  ciel.  Tout  ambas- 
sadeur doit  parler  au  nom  de  celui  qui  l'envoie:  or, 
où  prendra-t-il  ses  ordres  et  ses  intentions,  s'il  n'est 
pas  en  communication  avec  lui  ?  et  parvint-il  même 
par  d'autres  voies  à  s'emparer  de  la  parole  de  son 
maître,  il  lui  manquerait  l'inspiration  directe,  l'àme  de 
l'éloquence  chrétienne  ;  il  ne  serait  plus,  selon  l'éner- 
gique expression  de  S.  Paul,  qu'un  airain  sonnant,  une 
cymbale  retentissante. 

A  la  disposition  habituelle  que  donne  l'esprit  de 
prière,  l'orateur  de  la  chaire  doit  ajouter  la  prépara- 
tion immédiate.  Sur  le  point  de  parler  aux  hommes  , 
il  faut  qu'il  se  recueille  devant  Dieu,  qu'il  implore  son 
assistance  et  se  pénètre  de  son  esprit  (1). 

d)  S^'hiaiisinté ,  par  laquelle  en  fidèle  ambassadeur, 


(1)  Ipsa  liora  jam  ut  dicat  accedens,  priusquam  exerai  profere?item 
Unguam,  ad  Deum  levet  animam  siîicrJem ,  nt  enœtet  quod  biberït, 
vei  quod  impleverit  fundat.  S.  Aug.  De  Dcctr.  Christ.  IV,  15. 
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il  fera  les  afïïiires  de  son  maître,  sans  jamais  rien  re- 
vendiquer pour  lui-même.  Plus  la  dignité  des  fosictions 
(i8t  élevée,  plus  doit  être  profonde  Thumilité  de  eelui 
qui  les  exerce.  Souvenons-nous  que  l'art  humain  est 
ici  un  accessoire  dont  Dieu  daigne  se  servir  et  que 
riiomme  aurait  tort  de  négliger  ,  mais  que  néanmoins 
les  résultats  dans  les  âmes  sont  dus  à  la  grâce  divine 
et  non  à  une  induence  humaine,  et  que  le  prédicateur, 
fùt-il  un  apôtre  ,  peut  toujours  dire  avec  vérité  :  servi 
inutiles  sumiis. 

4.  Un  grand  fonds  de  science  une  longue  et  sé- 
rieuse étude  de  la  religion^  est  d'une  nécessité  indispen- 
sahle  au  prédicateur  (1).  Les  traîiés  de  théologie 
lui  fourniront  les  idées  fondamentales  ,  et  assureront 
désormais  à  sa  prédication  une  rigoureuse  exactitude  , 
l'orthodoxie  si  essentielle  en  pareille  matière,  surtout 
à  une  époque  d'innovation  philoso])hique.  Il  commen- 
cera en  même  temps  l'étude  des  sources  de  la  science 
eccJésiasti([uc  ;  ce  sont  : 

a)  L'écriture  sainte,  son  livre  par  excellence, 
qui  fécondera  son  génie,  et  fera  pénétrer  dans  son  âme 
le  vrai  soufile  de  l'éloquence  chrétienne  (2)  ; 

(j)  Les  écrits  des  saints  IPcres  (jui ,  avec 
l'explication   authentique  des    Saintes    Écritures,  lui 


(1)  Entre  autres  excellents  avis  de  S.  Jérôme  sur  rélat  ecclé- 
siasliquo,  celui-ci  se  rapporte  à  noire  sujet:  iV'o/o  fe  declamatorem 
case  et  rubulam,  (jarrulumque  sine  ratioiu\  sed  mysleriormn  perUuni, 
i't  sacramentormil  Dci  tui  crudithsmum....Yerba  volvere  et  celeri- 
tate  dicendi  uptid  iniperilum  vuUjits  admirationcm  stti  facere,  indoc- 
torum  hominum  est.  S.  Jkromi;,  Lettre  à  ISépotien. 

(2)  Sapienter  autem  dicit  homo  tunto  mugis  vel  minus,  quanta  tu 
scripfuris  sanctis  magis  minusve  profecit. 

S.  XvQ.Dc  Doctr.  Christ.  IV,  5. 
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ofiriront  des  modèles  d'éloquence   à  la  fois  noble   et 
populaire; 

c)  I.litsèoBi»e  ecclésiastîqtie  ^  et  particulière- 
ment celle  des  conciles,  des  hérésies,  des  schismes,  et 
des  faits  qui  ont  été  défigurés  tour  à  tour  par  les  Pro- 
testants, les  Jansénistes  et  les  Gallicans. 

d)  Les  ©cs'flts  ascétiques  qui  aideront  le  prédi- 
cateur à  perfectionner  dans  les  âmes  ,  à  Texemple  de 
celui  qui  Fenvoie  ,  la  vie  qu  elles  ont  reçue  :  ut  vitaiti 
habeant   et  abundantius   habeant. 

A  cette  élude  déjà  si  vaste  ,  le  prédicateur  qui  veut 
se  mettre  en  élat  d'annoncer  la  parole  sainte  aux 
savants  comme  aux  ignorants  ,  doit  joindre  des  con- 
naissances profanes  assez  étendues  et  assez  solides, 
pour  inspirer  le  respect  et  la  confiance  à  ceux  qui  les 
cultivent.  Mais  dans  divers  postes  du  saint  ministère 
on  peut  se  rendre  utile ,  être  éloquent  même,  sans  pos- 
séder ni  ces  connaissances  profanes  ,  ni  cette  grande 
étendue  de  science  ecclésiastique  (i).  On  a  vu  d'ex- 
cellents prédicateurs,  qui,  pour  toute  science,  avaient 


(1)  «  Quant  à  la  doctrine,  dit  S.  François  de  Sales,  il  faut  qu'elle 
soil  smlisante,  et  n'est  pas  requis  qu'elle  soit  excelleiite.  S.  Fran- 
çois n'était  pas  docte  ,  et  néanmoins  grand  et  docte  prédicateur. 
Et  en  notre  âge  le  bienh.  Cardinal  Corromée  n'avait  de  science 
que  fort  médiocrement  :  toutefois  il  faisait  merveilles.  J'en  sais 
cent  exemples.  Un  grand  homme  de  lettres  (et  c'est  Érasme)  a  dit 
que  le  meilleur  moyen  d'apprendre  et  devenir  savant,  c'est  d'en- 
seigner :  en  prêchant,  on  devient  prêcheur.  Je  veux  seulement  dire 
ce  mot.  Le  prédicateur  sait  toujours  assez  ,  quand  il  ne  veut  pas 
paraître  savoir  plus  que  ce  qu'il  sait.  Ne  saurions-nous  bien  parler 
du  mystère  de  la  Trinité?  N'en  disons  rien.  Ne  sommes-nous  pas 
assez  versés  pour  expliquer  Vin  principio  de  S.  Jean  ?  Laissons-le 
là.  H  ne  manque  pas  d'autres  matières  plus  utiles.  11  n'est  pas 
question  qu'on  fasse  tout.  î> 
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des  nolions  Uicolugiqiics  d'une  parfaite  exaclilude,  une 
connaissance  solide  de  1  écriture  sainte  et  de  Fliistoire 
ecclésiastique,  et  la  connaissance  pratique  du  cœur 
humain.  Cette  dernière  connaissance  n'est  pas  la 
moins  importante:  les  obstacles  que  rencontre  la  parole 
de  Dieu  viennent  le  plus  souvent  des  secrètes  disposi- 
tions du  cœur;  pour  les  découvrir  et  les  vaincre,  Fétude 
abstraite  de  la  psychologie  est  insuffisante  :  il  y  faut 
Texpérience  aidée  de  la  réflexion. 

Quant  aux  prédicateurs,  «  qui,  comme  dit  Fénélon  , 
vivent  au  jour  la  journée^  qui  ne  songent  à  une  ma- 
tière que  quand  ils  sont  engagés  à  la  traiter,  qui  alors 
se  renferment  dans  leur  cabinet  ,  feuillettent  la  Con- 
cordance, Combéfix  ,  Polyanthea  ,  quelques  sermo- 
naires  et  certaines  collections  de  passages  détachés  ,  ils 
ne  produiront  jamais  rien  de  remar(}uable,  et  n'obtien- 
dront jamais  de  grands  fruits.  » 

5.  Le  caractère  gcaaéral  de  Téloquence  qui  con- 
vient à  la  chaire,  c'est  la  gravité  et  la  chaleur  : 

a)  La  ga^avitc  à  cause  du  caractère  sacré  du  pré- 
dicateur ,  de  la  sainteté  des  sujets  qu'il  traite,  et  de 
l'importance  du  but  spirituel  qu'il  se  propose. 

Ce  caractère  de  gravité  exclut  particulièrement  les 
ornements  frivoles  ,  l'enjouement  profane  ,  Faction 
théâtrale  ,  en  un  mot ,  tous  ces  petits  moyens  de 
plaire  qu'on  a  désignés  sous  le  nom  de  Icnocinia  r/ic- 
lorum.  Lors  même  (jue  les  auditeurs  désirent  (ju'on 
chatouille  ainsi  leur  orgueil,  priiriontes  aiiribus,  selon 
l'expression  de  saint  Paul  ,  c'est  une  lâcheté  de  vou- 
loir leur  complaire.  La  gravité  dont  nous  parlons 
renferme  donc  une  cerlaine  simplicité  ,  qui  d'ailleurs 
convient  admirablement  au  fond  si  riche  ,  aux  senti- 
ments si  sublimes  de  la  religioj).  C'est  la  simplicité  d(; 
la  bible,  c'est  celle  de  l'éloquent  apôtre,  (jui  se  faisait 
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gloire  de  dédaigner  les  vains  artifices  de  la  philosophie 
payennc  (1). 

Mais  pour  n'être  pas  farde  d'une  élégance  mondaine, 
il  ne  faut  pas  être  négligé  jusqu'à  rindécence.  Sic 
detrahat  ornalum^  tit  sordcs  non  contrahat  (^).  «  Ccr- 
tiuns  prédicateurs  ,  dit  Fénélon  ,  sous  prétexte  de 
simplicité  apostolique,  n'étudient  solidement  ni  la  doc- 
l^ine  de   rÈcriture,  ni  la  manière  merveilleuse  dont 

Dieu  nous  y   a  appris   à   persuader  les  hommes 

Cette  simplicité  qu'on  affecte  n'est  quelquefois  qu'une 
ignorance  et  une  grossièreté  qui  tentent  Dieu.»  Avouons- 
le  toutefois  ,  l'extrême  simplicité  est  plus  supportable 
que  l'aiïcctation  et  l'élalage  des  grâces  mondaines. 
Lorsque  le  discours  chrétien  devient  un  spectacle;,  lors- 
qu'on peut  s'en  faire  un  amusement  entre  mille  autres, 
lorsqu'on  n'y  provoque  que  les  applaudissements  de 
la  foule  ,  on  renonce  réellement  à  l'autorité  de  la 
chaire  ,  on  dégrade  la  parole  de  Dieu.  «  Quoi  !  s'écrie 
Fénélon,  le  dispensateur  des  mystères  de  Dieu,  sera- 
t-ii  un  déclamaleiir  oisif,  jaloux  de  sa  réputation  et 
amoureux  d'une  vaine  pompe  ?...  Faut-il  que  les 
hommes  chargés  de  parler  en  apôtres,  recueillent  avec 
tant  d'affectation  les  fleurs  que  Démosthène  a  foulées 
aux  pieds  ?  Faut-il  croire  que  les  ministres  évangé- 
liques  sont  moins  sérieusement  touchés  du  salut  éternel 
des  peuples ,  que  Démosthène  ne  l'était  de  la  liberté  de 
sa  patrie  (5)?  » 


(1)  Sermo  mens  non  in  persuasibilibus  humanœ  sapientiœ  verMs, 
&ôii  in  ostensione  spiritus  et  virtutis...,  c\c. 

S.  Padl  aux  Corinth.  I,  2. 

Voyez  le  développement  de  cette  idée  au  5^  Dialogue  de  Fénélopi. 

{2)  S.  AiGusTiN  ,  de  Doctrina  Christiana,  IV. 

Ço)  S.  Alph.  de  Liguori,  dans  une  Lettre  sur  la  manière  d£  prê- 
cher, traite  ce  point  important  avec  une  grande  force,  et  cite 
q^aucoup  d'autres  autorités,  toutes  conformes  à  notre  sentiment. 
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b)  La  clialciBP,  inspirée  par  une  convicUoii  pro- 
fonde et  par  un  vrai  zèle  ;  en  un  mol,  le  feu  divin 
que  Jésus  est  venu  allumer  sur  la  terre.  Sans  la  cha- 
leur, la  gravité  n'est  que  pesanteur  :  sans  la  gravité  , 
la  chaleur  n'est  qu'une  fougue  désordoiuiéc.  Faute  de 
ce  juste  tempérament  ,  «  on  ne  fait  souvent  qu'é- 
tourdir le  peuple.  Il  ne  lui  reste  dans  l'esprit  guère 
de  vérités  distinctes  ,  et  les  impressions  de  crainte 
même  ne  sont  pas  durahles  (1).  »  «  Il  faut  ,  selon 
saint  François  de  Sales,  que  nos  paroles  soient  enflam- 
mées, non  pas  par  des  cris  et  actions  démesurées, 
mais  [)ar  l'aflection  intérieure.  Il  faut  qu'elles  sortent 
du  cœur  plus  que  de  la  bouche.  On  a  beau  dire;  mais 
le  cœur  parle  au  cœur  et  la  langue  ne  parle  qu'aux 
oreilles.  » 

c)  De  l'alliance  de  ces  deux  qualités  et  d'une  in- 
fluence mystérieuse  dont  les  hommes  de  prière  ont  le 
secret,  découle  ce  qu'on  appelle  r^ai^eticia ,  qua- 
lité éminemment  précieuse,  que  nous  n'essaicions  pas 
de  définir,  mais  que  chacun  peut  appréciera  la  lecture 
des  paroles  de  Jésus  ,  de  son  disciple  bien-aimé,  et  de 
quelques  saints  qui  ont  reçu  du  sauveur  cet  heureux 
privilège. 

6.  Nos  premiers  i3iodè1e.«  d'éloquence  religieuse 
sont  les  orateurs  inspirés.  Rien  de  plus  véritablement 
éloquent  que  l'éloquence  apostolique  ,  pourvu  toutefois 
(jue  l'on  tienne  compte  de  toutes  les  cireonslances  où 
se  produisit  cette  parole  simple  et  positive.  Les  apôtres 
eux-mêmes  ont  soin  de  déclarer  qu'ils  renoncent  à  tout 
ce  qui  constitue  l'art  pui-cment  humain  :  il  fallait  que 
l'établissement  du  chiistianisme  fût  de  toule  manière 
une   œuvie    divine.   Et,    en    eifet  ,   ôlez  les  miïacles 


(1)  FiÎNÉLON,  3'"  Duilognc  sur  l'Éloqifcnce. 
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dont  ils  sont  les  témoins  irrécusables,  et  ceux  qu'ils 
oj)èrent  eux-mêmes  ,  et  leurs  discours^  à  Texception 
d'un  petit  nombre,  vous  paraîtront,  sous  certains  rap- 
ports, médiocres;  mais  ajoulez-y  ces  miracles  appuyés 
de  leur  courage  inébranlable,  ces  mêmes  discours  sont 
des  modèles  d  éloquence  ,  de  l'éloquence  qui  seule  pût 
s'allier  à  de  pareils  prodiges.  Ces  discours  ne  renfer- 
ment donc  ni  la  perfection  absolue  de  Fart  oratoire,  ni 
la  condamnation  des  soins  auxquels  se  livrent  les  ora- 
teurs modernes  ;  ils  sont  tels  ,  dit  saint  Augustin  , 
qu'ils  conviennent  dans  la  bouche  des  apôtres  et  des 
seuls  apôtres  :  Nec  ipsos  decet  alla  {eloquenlia) ,  noi: 
alios  ipsa  (i).  Du  reste,  «il  serait  aisé,  dit  Fénélon 
d'accord  avec  saint  Augustin,  de  montrer  en  détail,  les 
livres  à  la  main,  que  nous  n'avons  point  de  prédicateur 
en  notre  siècle  qui  ait  été  aussi  figuré  dans  ses  sermons 
les  plus  préparés  ,  que  Jésus-Christ  Ta  été  dans  ses 
prédications  populaires....  Les  apôtres  ont  écrit  de 
même....  » 

Une  des  époques  les  plus  brillantes  dans  Thistoire 
de  Téloquence  humaine,  est  celle  qui  compte  parmi  un 
grand  nombre  d'orateurs  et  d  écrivains  ,  saint  Jean 
Cbrysostôme ,  saint  Eaziie ,  saint  Grégoire  de  Nazianze 
d'une  part  ,  et  de  l'autre  saint  Ambroise,  saint  Jérôme 
et  saint  Augustin.  C'est  le  quatrième  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  Sans  nous  étendre  ici  sur  leur  mérite,  nous 
remarquerons  avec  Fénélon  que  ce  sont  là  les  vrais 


(1)  Voici  tout  le  passage  de  S.  Augustin  :  Sictiî  est  quœdam  elo- 
quenîia  quœ  magis  œtatem  juvenilem  decet,  est  quœ  senilem ,  née 
jatn  dicenda  éloquent  la  est,  si  personœ  non  congruat  eloquentis;  ita 
est  quœdam  quœ  viros  summa  auctorita'e  dignisslmos  decet.  Hac  ilH 
{ApostoU)  locutîsunt,  nec  ipsos  decet  alla,  nec  alios  ipsa. 

S.  AiîG.  de  Doctr.  Christ.  IV,  6. 


DE    LA    CHAIRE.  271 

modôics  (lu  prédicateur,  et  nous  croyons  avec  cet  ex- 
cellent critique  que  plus  tard  et  jusque  dans  ces  der- 
niers leinps,  on  s'est  trop  éloigné  de  leur  méthode.  La 
niulliplicité  et  la  subtilité  des  divisions,  la  régularité 
poussée  à  Texcès  ,  la  roideur  sous  le  nom  de  dignité  , 
appartiennent  particulièrement ,  il  est  vrai,  aux  siècles 
intermédiaires,  mais  ces  défauts  n'ont  pas  disparu 
(uitièrement  même  au  grand  siècle  de  Téloquence  fran- 
<^aise. 

A  Dieu  ne  plaise  pourtant,  que  nous  refusions  nos 
hommages  aux  orateurs  distingués  de  cette  époque  ! 
Parmi  tant  de  beaux  génies  qui  se  produisirent  alors 
en  tout  genre,  ils  occupent  le  premier  rang  :  Bourda- 
loue  posa  la  règle  par  l'ascendant  de  son  exemple; 
Bossuet,  génie  à  part,  montra  la  perfection;  Fénélon 
peut  soutenir  la  comparaison  avec  ces  modèles,  et 
Massillon  n'est  au-dessous  d'eux  que  parce  qu'il  est 
moins  exact.  Bien  d'autres  ont  marché  et  marchent 
encore  sur  leurs  traces. 

Parmi  nos  contemporains  nous  ne  citerons  que 
Monseigneur  Giraud  que  la  mort  vient  de  nous  enlever. 
Ses  instructions  pastorales  ,  très-bien  écrites^  parlent 
véritablement  la  langue  de  l'évangile  aux  hommes  du 
jour.  Nous  ajouterons  un  mot  :  tous  ces  modèles  sont 
très-utiles  à  celui  qui  les  étudie  pour  apprendre  d'eux 
à  Fuanier  la  sainte  Ecriture  et  les  saints  Pères,  et  à 
adaj)ter  son  éloquence  aux  besoins  actuels  ;  ils  sont 
nuisibles  à  celui  qui  n'y  voit  qu'une  mine  à  exploiter 
et  qui  vit  de  pareils  emprunts. 

7.  Si  l'orateur  de  la  chaire  est  plus  libi'C  que  d'autres 
dans  le  choix  des  nu^cifi^  il  Test  beaucoup  moins 
(juant  à  la  maiiière  de  les  envisager.  Les  sujets  à  traiter 
en  chaire  sont  des  vérités  révélées  :  l'orateur  en  fait 
rapj)lication  aux  circonstances  de  son  éj)0(|ue;  mais,  au 
fond,  ce  sont  toujours  les  mêmes  vérités,  enseignées  par 
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les  apôtres,  développées  parles  saints  Pères  et  conser- 
vées intactes  par  la  tradition  constante  de  l'Eglise 
catholique.  L'oratenr  trop  avide  de  nouveautés ,  ou 
trop  attaché  aux  idées  de  son  temps,  ou  trop  préoccupé 
des  événements  actuels  ,  s'exposerait  indubitablement 
à  tomber  dans  des  erreurs  ,  ou  tout  au  moins  ,  à  défi- 
gurer la  parole  de  Dieu.  Mais  pourvu  qu  il  ne  s'écarte 
pas  des  voies  sûres  et  battues ,  non  seulement  il  lui  est 
permis  ,  mais  il  importe  beaucoup  au  succès  de  sa  pré- 
dication, qu'il  connaisse  son  siècle,  et  que  ,  armé  du 
glaivedela  parole  sainte,  il  poursuive  les  ennemis  actuels 
de  la  vérité  dans  toutes  les  tortuosilés  de  leurs  so- 
phismes  ,  et  abatte  toute  hauteur  qui  s'élève  contre 
l'esprit  de  Dieu.  Nous  n'avons  pas  d'avis  plus  impor- 
tant à  donner  à  celui  qui  se  destine  à  l'éloquence  de  la 
chaire.  La  vérité  catholique  dans  sa  divine  immutahilité 
et  les  besoins  infiniment  variables  des  auditeurs  :  voilà 
ce  que  l'orateur  doit  rapprocher  dans  ses  méditations  et 
unir  dans  ses  discours.  Nous  tâcherons  de  le  guider 
sous  ce  double  rapport  en  spécifiant  les  sujets  sacrés. 

§.    1.    LE    DOGME. 

Par  âogBtse  on  entend  les  points  de  doctrine  qui 
exigent  Vassentiment  de  la  foi.  Pour  croire  ,  il  faut 
avoir  l'idée  précise  de  l'objet  de  sa  croyance  ;  or,  parmi 
les  principales  misères  de  notre  époque,  il  faut  signaler 
l'isnorance  en  matière  religieuse.  Nous  ne  cherchons 
pas  ici  d'où  provient  cette  ignorance  ;  elle  existe,  cela 
suffit  ;  elle  existe  grossière  et  bien  plus  générale  qu'on 
ne  s'imagine  communément  ,  non  seulement  dans  les 
classes  inférieures,  mais  aussi  parmi  la  classe  lettrée 
et  distinguée  dans  le  monde.  A  ce  mal  qui  attaque  la 
racine  même  de  tout  bien  ,  il  faut  que  la  chaire  chré- 
tienne applique  le  remède  avec  une  assiduité  infati- 
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gable.  Dans  un  temps  qui,  comparé  au  nôtre,  fut  un 
temps  (le  foi  et  d'autorité,  Fcnélon  écrivait  :  «  La  plus 
essenliellc  qualité  d'un  prédicateur  est  d'être  instruc- 
tif..... On  parle  tous  les  jours  au  peuple  de  l'Ecriture, 
de  l'Eglise  ,  des  deux  Lois,  des  sacrifices,  de  Moïse  , 
d'Aaron,  de  Melchisedech ,  des  prophètes,  des  apôtres: 
et  on  ne  se  met  point  en  peine  de  lui  apprendre  ce  que 
signifient  toutes  ces  choses  ,  et  ce  qu'ont  fait  ces  per- 
sonnes-là. On  suivrait  vingt  ans  bien  des  prédicateurs, 
sans  apprendre  la  religion  comme  on  doit  la  savoir.  — 
Mais  ignore-t-on  réellement  ces  choses  ?  —  Oui ,  pour- 
suit Fénélon,  le  peuple  grossier  les  ignore  et  la  plupart 
des  honnêtes  gens  sont  peuple  à  cet  égard.  Il  y  a  tou- 
jours les  trois  quarts  de  l'auditoire  qui  ignorent  ces 
premiers  fondements  de  la  religion  que  le  prédicateur 
suppose  qu'on  sait.  » 

L'orateur  sacré  saisira  donc  toutes  les  occasions 
d'instruire  clairement  son  auditoire  ;  quelque  sujet 
qu'il  traite,  il  y  mêlera  la  connaissance  de  la  religion  ; 
mais  souvent  il  s'attachera  ex-profcsso  à  développer  le 
dogme  catholique.  On  peut  le  faire  de  diverses  ma- 
nières, comme  nous  allons  lindiquer. 

î.  Le  calcchi^tme.  C'est  renseignement  élémen- 
taire de  la  religion.  Cet  enseignement  comprend  donc 
avant  tout  la  coimaissance  exacte  des  vérités  fonda- 
mentales, puis  des  autres  points  importants,  tels  qu'ils 
se  trouvent  exposés  dans  les  catéchismes  publiés  avec 
l'autorisation  spéciale  des  supérieurs  ecclésiastiques. 
Ces  livres  sont  d'un  grand  avantage  pour  le  catéchiste, 
et  son  talent  doit  consister  surtout  à  faire  compiendre 
et  à  incul(|uer  profondément  la  texte  littéral  du  coté- 
chisufe.  Les  expressions  dont  se  sert  la  sainte  l*]glise 
en  plusieurs  occasions,  sont  des  tei'mes  consacrés,  aux- 
quels il  serait  téméraire  de  substituer  des  exj)ressions 
nouvelles.   En  proportion  de  l'âge  et  do  l'intelligence 
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(Jes  auditeurs ,  il  convient  d'étendre  les  explications, 
particulièrement  les  explications  Insioriques  qui  se 
rattaclicnt  aux  vérités  révélées.  Fénélon  veut  même 
que  dans  tous  ses  discours  le  prédicateur  commence 
par  poser  les  faits,  qui  ne  peuvent  guère  lui  manquer, 
dit-il,  puisque  «  dans  la  religion  tout  est  tradition  , 
tout  est  histoire  ,  tout  est  antiquité.  »  Quels  beaux 
mouvements  ne  trouverait-on  pas  dans  ces  sources  ! 
Quel  intérêt  ne  répandrait  pas  la  partie  historique  sur 
Taridité  des  vérités  abstraites  ! 

îl  est  inutile  sans  doute  de  faire  remarquer  rextréme 
importance  du  catéchisme.  C'est  la  partie  la  plus  indis- 
])ensable  de  léloquence  chrétienne  ;  les  saints  Pères , 
entre  autres  Clément  d'Alexandrie  ,  saint  Cyrille  et 
saint  Augustin,  s'en  sont  occupés  avec  un  soin  extraor- 
dinaire, et  saint  Ignace  de  Loyola  en  a  fait  un  devoir 
spécial  à  sa  compagnie.  Le  catéchisme  fournit  d'ailleurs 
au  jeune  orateur  un  exercice  éminemment  utile.  En- 
hardi à  parler  en  public,  accoutumé  à  le  faire  avec  la 
lucidité  et  la  méthode  qu'exige  une  explication  élémen- 
taire, exercé  à  fixer  l'attention  par  l'agrément  des  ex- 
posés historiques,  il  n'aura  plus  qu'à  perfectionner  ses 
talents  oratoires. 

2.  Un  second  degré  d'instruction  dogmatique,  est 
pour  les  fidèles  d'une  véritable  nécessité.  Peu  importe 
le  nom  qui  doit  servir  à  le  désigner  :  iiaslg^csctiosî 
famsllère  ,  ou  pB»è5sc  ,  ou  C0iïfca»eîsce  ;  pourvu 
qu'on  entende  par  là  les  allocutions  destinées  à  affer- 
mir et  à  compléter  r instruction  religieuse  des  fidèles. 
«Je  voudrais,  dit  Fénélon,  qu'un  prédicateur  expliquât 
assidûment  et  de  suite  au  peuple,  outre  tout  le  détail 
de  l'Evangile  et  des  mystères,  l'origine  et  l'institution 
des  sacrements,  les  traditions,  les  disciplines,  l'office 
et  les  cérémonies  de  l'Église.  Par  là  on  prémunirait  les 
fidèles  contre  les  objections  des  hérétiques,  des  incré- 
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Jules  et  (les  rationalistes  ;  on  les  mettrait  en  état  de 
rendre  raison  de  leur  foi ,  et  de  toucher  même  ceux 
d'entre  les  hérétiques  qui  ne  sont  point  opiniâtres. 
Toutes  ces  instructions  affermiraient  la  foi,  donneraient 
une  haute  idée  de  la  relicjion  ,  et  feraient  que  le  peuple 
profiterait  pour  son  édification  de  tout  ce  qu  il  voit 
dans  l'église....  J'ai  souvent  remarqué  qu'il  n'y  a  ni 
art  ni  science  dans  le  monde,  que  les  maîtres  n'en- 
seignent de  suite  par  principes  et  avec  méthode.  H 
n'y  a  que  la  religion  qu'on  n'enseigne  point  de  cette 
manière  aux  fidèles.  On  leur  donne  dans  l'enfance  un 
petit  catéchisme  sec  ,  et  qu'ils  apprennent  par  cœur, 
sans  en  comprendre  le  sens  ;  après  quoi  ils  n'ont  plus 
pour  instruction  que  des  sermons  vagues  et  détachés. 
Je  voudrais  qu'on  enseignât  aux  chrétiens  les  premiers 
éléments  de  leur  religion ,  et  qu'on  les  menât  avec  ordre 
jusqu'aux  plus  hauts  mystères.  » 

5.  L'exposé  de  la  doctrine,  tel  que  nous  l'avons  sup- 
posé jusqu'ici,  est  une  manière  de  démontrer  en  même 
temps  la  vérité  de  la  religion ,  et  cette  méthode  est  sou- 
vent préférahle  à  la  démonstration  directe.  «  La  véri- 
table manière  de  prouver  la  vérité  delà  religion,  est , 
selon  Fénélon ,  de  la  hien  expliquer.  Elle  se  prouve 
elle-même,  quand  on  en  donne  la  vraie  idée.  Toutes 
les  autres  preuves  qui  ne  sont  pas  tirées  du  fond  et 
des  circonstances  de  la  religion  même  lui  sont  comme 
étrangères.  »  dépendant  il  est  quehiuefois  nécessaire 
de  faire  des  tliscoui»»  de  coiiti»ovei»sc  ,  soit  pour 
s'opposer  direclement  à  l'invasion  d'une  fausse  doc- 
Irine  ,  soit  pour  détruire  des  préjugés  philosophi- 
(jues  ,  etc.  ;  ces  discours  sont  le  plus  souvent  désiiiiiés 
aujourd'iiui  sous  le  nom  de  conférences.  Telles  sont 
les  conférences  de  M.  Fraissinous  et  du  P.  IMaccarlhy. 

Ce  genre  exige  des  connaissances  très-étendues  ,  des 
idées  élevées  et  une  logi([ue  rigoureuse  ;  et  même  avec. 
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(?es  qualités,  il  est  souvent  bien  stérile  en  bons  fruits  et 
non  sans  dangers.  Les  esprits  médiocres  se  méconnais- 
sent aisément  et  ne  soupçonnent  pas  les  inconvénients 
qui  peuvent  résulter  d'une  discussion  faiblement  sou- 
tenue. Un  prédicateur  éclairé  et  zélé  ne  s'y  prête  que 
par  nécessité  ,  et  s'il  est  babile,  sous  une  apparence 
de  haute  conférence  il  donnera  souvent  un  solide  caté- 
chisme. Du  reste  il  faut  apporter  à  toute  controverse 
religieuse  «  plus  d'amour  que  d'indignation,  même 
à  l'égard  des  hérétiques ,  qu'il  faut  traiter  avec  grande 
compassion,  non  pas  les  flattant,  mais  les  déplorant.  » 
C'est  l'avis  de  saint  François  de  Sales  ,  qui  ne  fait 
que  reproduire  la  pensée  de  saint  Jean  Chrysostôme(l). 

Les  saints  pères  nous  ofTient  plusieurs  beaux  modèles 
de  conférences  ;  nous  pouvons  citer  entre  autres  les 
livres  de  saint  Jean  Chrysostôme  contre  les  détracteurs 
de  la  vie  monastifjue. 

4.  Lorsque  l'orateur^  supposant  intacts  tous  les 
fondements  de  la  foi ,  s'attache  à  démontrer  un  point 
de  la  doctrine  catholique  par  des  preuves  tirées  des 
sources  ordinaires  (nous  les  avons  fait  connaître),  il 
fait  ce  qu'on  nomme  communément  un  sepsiaou 
dogmntîqise.  Cette  démonstration  s'adresse  natu- 
rellement aux  fidèles,  et  elle  est  très-propre  à  leur 
inspirer  une  piété  solide  et  éclairée. 

Toute  explication  dogmatique  admet  quelque  appli- 
cation morale.  Quelque  didactique  que  soit  le  discours, 
il  est  bon  de  joindre  au  dogme  à  croire,  un  devoir 
correspondant  à  pratiquer.   Si   l'enchaînement  du  rai- 


(i)  s.  Jean  Chrysostôme,  de  la  Nature  incompréhensible  de 
Dieu,  1. 

En  citant  l'opinion  de  S.  François  de  Sales,  nous  entendons 
toujours  parler  de  sa  Lettre  sur  la  manière  de  prêcher. 
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sonncmciU  ne  permet  pas  bien  de  le  faire  dans  le  corps 
de  rinslrucUon,  il  faut  se  réserver  une  courte  exhor- 
tation vers  la  fin.  Plus  la  discussion  aura  été  philoso- 
phique,  et,  pour  ainsi  dire,  profane,  plus  il  sera 
nécessaire  de  rendre  à  la  chaire  chrétienne,  avant  de 
terminer,  son  véritable  caractère. 

§    2.    LA  MORALE. 

La  pratique  de  la  morale  chrétienne  donne  la  vie  à 
la  foi  ;  elle  est  le  but  final  de  tous  les  discours  de  la 
chaire;  souvent  elle  constitue  le  sujet  formel  et  direct 
du  discours.  Que  Ton  traite  de  telle  vertu  ou  de  tel 
vice,  qu'on  inculque  un  précepte  essentiel  ou  qu'on 
loue  un  conseil  de  perfection  évangéliquc,  on  fait  dans 
tous  ces  cas  un  sermon  moral,  un  sea»Baio3s  dans 
l'acception  la  plus  ordinaire  du  mot.  Rien  n'empêche 
de  rattacher  le  sermon  à  l'évangile  du  jour,  ou  au  mys- 
tère qu'on  célèbre ,  ou  même  à  un  dogme  fécond  en 
conclusions  pratiques,  tel  que  les  fins  dernières  de 
l'homme. 

Ces  discours  placent  l'orateur  de  la  chaire  dans  les 
véritables  conditions  de  l'élocfuence  ;  ils  renferment 
d'une  manière  complète  des  éléments  de  conviction  , 
d'intérêt,  de  pathétique;  ils  fournissent  l'occasion  du 
plus  beau  triomphe,  celui  de  la  vertu  sur  les  mauvaises 
passions.  On  peut  donc  appli({uer  spécialement  ici  les 
préceptes  généiaux  de  la  composition  oratoire  ;  nous 
ajouterons  qnehjues  renuu'([ues  sur  trois  choses  qui 
entrent  nécessairement  dans  lesernu)n. 

J .  L'cxpoi^ë  de»  i»i*iaBcSpcj>»  de  moa*:ile.  Pour 
que  l'exhoitation  pioduise  ({uehiue  elfet,  il  faut  ins- 
truire et  convaincre  l'auditeur  des  devoirs  à  l'cmplir  ; 
et  la  nécessité  de  celle  instiuction  auii;mente  en  proj)or- 
lion  des  obstacles  ,  que  ren(;ontrc  l'auditeur  daiis  l  ac- 
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complissemeiil  de  ces  devoirs.  Si  pour  le  développeiiicnt 
(les  principes  on  a  recours  aux  circonstances  du  récit 
évangélique  ou  ûu  mystère,  il  faut  se  garder  des  inter- 
prétations arbitraires  ,  que  peut  bien  admettre  la  piété 
des  saints^  mais  non  l'exigence  des  auditeurs  ordi- 
naires. Mais  par-dessus  tout,  que  les  principes  de  mo- 
rale soient  de  la  plus  scrupuleuse  exactitude.  L'excès, 
041  quelque  sens  que  ce  soit,  aurait  ici  des  conséquences 
incalculables.  La  moindre  exagération  soit  de  rigueur  , 
soit  d'indulgence,  est  de  la  plus  baute  gravité.  Que  le 
prédicateur,  dans  son  ardeur  pour  sauver  tout  le 
monde,  ne  se  laisse  pas  entraîner  jusqu'à  des  conces- 
sions illicites;  que  le  jeune  prédicateur  ne  se  laisse  pas 
séduire  par  le  désir  de  produire  des  émotions  plus 
fortes  au  moyen  de  l'exagération.  Massillon  n'est  pas 
à  l'abri  de  ce  reprocbe  dans  plusieurs  de  ses  discours, 
et,  particulièrement  dans  le  sermon  sur  le  Petit  nombre 
des  Elus. 

Les  principes  étant  exacts,  ou  en  trouvera  les  preuves 
et  le  développement  non  seulement  dans  l'Ecriture 
Sainte  et  les  saints  Pères ,  mais  encore  dans  la  saine 
raison.  Il  est  très-utile  de  montrer  le  parfait  accord 
delà  loi  évangélique  avec  la  pbilosopbie  morale;  en 
s'appuyant  sur  Pune  et  l'autre,  on  satisfait  l'intelli- 
gence bumaine  dans  ses  exigences  raisonnables,  en 
même  temps  qu'on  loblige  à  s'incliner  devant  la  morale 
évangélique.  Mais  l'excès  serait  blâmable,  et  Fénélon 
le  reprochait  à  certain  prédicateur  :  «  ses  sermons  , 
»  dit-il,  sont  de  beaux  raisonnements  suj'  la  religion, 
»ils  ne  sont  point  la  religion  même.  » 

'2.  Les  détaSlâ  pa*alâc|sies  qui  découlent  de^ 

pa^îBBcâpeJS.  Ces  détails  sont  contenus  dans  les 
principes  ,  mais  l'audiîcur  ,  ou  ne  les  y  remarque 
pas,  faute  de  pénétration,  ou  ne  veut  pas  les  remar- 
quer ,   faute  de  bonne  disposition  :   c'est  donc  à  lo- 
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râleur  à  les  lui  montrer.  Celui  qui  s'cirrèle  sur  les 
hauteurs  des  principes  ,  ne  sera  jamais  un  orateur 
populaire  ;  toutefois  pour  entrer  dans  les  détails  pra- 
tiques, il  faut  savoir  descendi'e  avec  dignité  et  s'expli- 
quer avec  convenance  et  délicatesse  sur  les  plus  petits 
sujets. 

Saint  Jean  Chrysoslôme  qui  recommande  cette  régie 
au  prédicateur  (1),  est  lui-méjne  admirable  en  ce 
point.  A  son  exemple,  Forateiir  se  servira  tantôt  d'un 
trait  delà  vie  des  saints,  qui  ont  mis  en  pratique  ce 
qu'il  prêche  (2),  tantôt  d'utie  similitude  tirée  des 
choses  visibles,  ou  des  actions  vulgaires  (5),  afin  d  in- 


(1)  Homélies  sur  haïe ,  l,  22. 

(2)  «  Il  n'y  a  non  plus  de  différence,  dit  S.  François  de  Sales, 
entre  l'Évanj^ile  écrit  et  la  vie  des  Saints,  qu'entre  une  musique 
notée  et  une  musique  chantée...  Il  ne  faut  être  ni  si  court  que 
l'exemple  ne  pénètre  pas;  ni  si  long,  qu'il  ennuie.  » 

Lettre  sur  la  manière  de  prêcher. 
{.")  Les  similitudes!  «  Elles  ont  une  efficacité  incroyabh;,  selon 
S.  François  de  Sales,  à  bien  éclairer  l'entendement  et  à  emourcir 
!a  volonté.  Les  anciens  Pères  en  sont  pleins,  et  i'Écrilurr  sainte 
en  mille  endroits  :  Yade  ad  formicam;  siciil  gallina  coiujregal 
pullos  SHos  ;  quemadmodum  desiderut  cervus;  quasi  strulhio  in  de- 
serto;  videte  lilia  agri,  et  cent  mille  semblables.  »—  Plus  loin  le 
même  Saint  enseigne  à  découvrir  des  similitudes  dans  certaines 
paroles  de  l'Ecriture.  Il  prend  pour  exemple  ce  mot  de  David  : 
l*eriit  memoria  eorum  cum  sonitu.  «.  Je  tire,  dit-il,  deux  similitudes 
de  deux  choses  qui  se  perdent  avec  le  son.  Quand  on  casse  un 
v<*ne,  en  se  cassant,  il  périt  en  sonnant  :  ainsi  les  mauvais  pé- 
rissent avec  un  peu  de  bruit,  on  parle  d'eux  à  leur  mort  ;  mais 
comme  le  verre  cassé  demenre  du  tout  inutile  ,  ainsi  ces  misé- 
rables sans  espoir  de  salut  demeurent  à  jamais  perdus.  L'autre, 
quand  un  ^rand  riche  meurt,  on  sonne  toutes  les  cloches,  on  lui 
lait  (le  Jurandes  luiiérailles,  mais  passe  le  son  des  cloches,  (jui  le 
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culquer  plus  efficacement  la  morale  chrétienne  et  de  la 
faire  recevoir  plus  agréablement. 

5.    f  applicatioiî    du   ssîjet  aux  auditeurs, 

c'est-à-dire,  la  manière  d adapter  les  détails  pratiques 
aux  circonstances  dans  lesquelles  se  trouvent  les  audi- 
teurs, à  leur  caractère,  à  leurs  habitudes.  C'est  ici 
surtout  qu'il  faut  user  de  prudence  et  de  tact.  Le 
grand  talent  consiste  à  faire  en  sorte  que  l'auditeur 
rentre  en  lui-même  :  il  sera  toujours  plus  touché  de 
ce  qu'il  découvrira  lui-même  dans  sa  conscience ,  que 
du  tableau  que  pourrait  en  tracer  l'orateur.  Cepen- 
dant il  est  quelquefois  utile  de  présenter  des  tableaux 
de  mœurs,  où  les  auditeurs  puissent  se  reconnaître; 
quelquefois  même  il  est  nécessaire  d'attaquer  vigou- 
reusement un  vice  scandaleux  ,  et  d'y  revenir  à  plu- 
sieurs reprises,  opportune,  importune  y  ainsi  que  le 
veut  saint  Paul,  ainsi  que  l'a  pratiqué  à  l'égard  du  blas- 
phème, le  grand  admirateur  de  saint  Paul,  saint  Jean 
Chrysostôme. 

Ce  que  l'orateur  doit  éviter  ici  avec  le  plus  grand 
soin,  c'est  l'exagération  dans  le  tableau  des  vices,  l'a- 
mertume dans  les  avertissements,  à  plus  forte  raison  les 
insinuations  personnelles  propres  à  blesser  de  justes 
susceptibilités,  les  peintures  libres  et  mondaines  qui 
font  admirer  le  talent  du  peintre,  et  pour  tout  fruit, 
lui  attirent  des  applaudissements.  Docente  te  in  cccle- 
sia,  dit  saint  Jérôme,  non  clamor  populi^  sed  gemitus 
snscitetur .    Lacrymœ  auditorum   laudes  tuœ  sint  (1). 


bénil?  qui  parle  de  lui?  personne...  ès-quelles  similitudes,  ajoute 
très-bien  le  Saint,  il  faut  observer  la  décence  à  ne  rien  dire  de 
vil,  abject  et  sale.  » 

(1)  «  Quand   vous   prêchez,  que  l'Église   retentisse  plutôt  des 
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El  saint  Augustin  :  frustra  placet  modus  ipso  qno  dki- 
fur,  si  non  ita  dicitur^  ut  agatur  (1). 

g  3.  l'écriture  sainte. 

\ .  L'Ecriture  Sainte  n'est  pas  seulement  la  princi- 
pale source  des  preuves  pour  l'éloquence  de  la  chaire, 
elle  est  le  livre  d^  la  parole  de  Dieu,  dont  tout  chrétien 
bien  instruit  doit  avoir  quelque  connaissance.  C'est  à 
le  faire  connaître  que  la  Sainte  Eglise  consacre  des 
leçons   spéciales    d'exégèse  (s^yjyÉof/.ai,  expliquer),  c'est 


gémissements  du  peuple  que  de  ses  applaudissements.  Car  les 
larmes  des  auditeurs  sont  le  véritable  éloge  du  prédicateur.  » 

S.  Jérôme,  Lellre  à  Népolien, 

«  Au  sortir  du  sermon,  dit  S.  François  de  Sales,  je  ne  voudrais 
point  qu'on  dît  ;  0  qu'il  est  grand  orateur!  0  qu'il  a  une  belle 
mémoire!  0  qu'il  est  savant!  0  qu'il  dit  bien!  Mais  je  voudrais 
que  l'on  dît  ;  0  que  la  pénitence  est  belle!  0  qu'elle  est  nécessaire! 
Mon  Dieu,  que  vous  êtes  bon,  juste!  et  semblables  choses.  » 

(1)  «  En  vain  les  formes  du  discours  pourront  plaire,  si  le 
discours  lui-môme  ne  porte  pas  à  agir.  » 

S.  AuG.  DeDocL  Christ.  IV,  15. 

Le  même  Saint  rapporte  (chap.  21),  comment  il  triompha  d'une 
détestable  coutume  qui  régnait  parmi  le  peuple.  11  ne  se  contenta 
pas  des  acclamations  de  ses  auditeurs;  il  ne  se  crut  certain  de  sa 
victoire  que  lorsqu'il  les  vit  sangloter  à  ses  pieds. 

S.  Jean  Ghrysostôme    nous  donne  en  même  temps  le  précepte 

et  l'exemple  l  OOx   i^rl    Oiarpov   h   Uy.l^GÎc/.y    tva    itpbi  xip^cj   àxoûoj- 

/ZSV    '....     T^     [J-Ol     TWV      XpOTWV      O'^zloç,     TOUTWV  ;      TC    dï     TWV     èTTatVOJV     xai 

Tôiv  Oopû^CfJv  ;  ÈTratvoç  ifJ-'oc,  rb  6toc  rôiv  'ipyoyj  û/v-âj  iTxioei^ui  r'x 
^eyi/ASva  ccTravra  '  tot£  tyw  Ç/jAwtô^  x«£  iJ.y./.y.ûioç, ,,  oùx  ot»v  àTrc- 
âéxr)(jOe  ,  à)./'  ot«v  izoiHts  //stoc  ixpoOvf/.îa.i  à-ny.c/^i  arz-p  àv  «xoûa/jTS 
Tta^o'    Yl/J.Ôiv. 

s.  Jean  Ciirytost6,me,  Homélie  2"  an  peuple  d'An  floche. 

24 
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ià  le  sujet  ordinaire  des  homélies  des  saints  Pères. 
L'exemple  de  ces  maîtres  de  la  chaire  chrétienne  parle 
assez  haut  en  faveur  des  homélies  ;  depuis  lors  d'autres 
exemples  et  d^uilres  avertissements  ne  nous  ont  pas 
manqué.  «  C'est  défigurer  TEcriture,  dit  Fénélon ,  que 
de  ne  la  faire  connaître  aux  chrétiens  que  par  passages 
détachés.  Ces  passages,  tout  heaux  qu'ils  sont,  ne 
peuvent  seuls  faire  sentir  toute  leur  heauté  quand  on 
n'en  connaît  point  la  suite  :  car  tout  est  suivi  dans 
rÉcriture^  et  cette  suite  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand 
et  de  plus  merveilleux.  Faute  de  la  connaître ,  on  prend 
ces  passages  à  contre-sens,  on  leur  fait  dire  tout  ce 
qu'on  veut  et  on  se  contente  de  certaines  interpré- 
tations ingénieuses^  qui  éîant  arhitraires  n'ont  aucune 
force  pour  persuader  les  hommes  et  pour  redresser  les 
mœurs.  »  Même  dans  les  sermons  ordinaires  cet  écri- 
vain veut  «  que  le  prédicateur  ne  se  contente  pas  do 
coudre  ensemble  des  passages  rapportés  ;  qu'il  explique 
les  principes  et  l'enchaînement  de  la  doctrine  de  l'Ecri- 
ture ;  qu'il  en  prenne  l'esprit,  le  style  et  les  figures  ; 
que  ses  discours  servent  à  en  donner  l'intelligence  et 
le  goût  (1).  » 

2.   Cependant  ce   n'est    pas  encore  là  riiomélie 

proprement  dite,  c'est-à-dire  «  V explication  continue 
de  VEcriture.  »  Il  faut  avouer,  poursuit  Fénélon,  que 
ce  serait  tout  autre  chose ,  si  les  pasteurs  suivant  Tan- 


(1)  S-ermo  presbyterl  scripturarum  lectione  conditus  siL 

S.  Jérôme  à  Népotieii. 

S.  Bernard  et  Bossuet  ont  particulièrement  excellé  à  fondre  le& 
textes  de  TÉcriture  dans  leurs  discours  ;  aussi  se  nourrissaient-il? 
assidûment  de  cette  lecture.  En  puisant  à  la  même  source ,  un 
])rédicateur  aurait  toujours  sans  peine  un  grand  nombre  de  choses 
nouvelles  et  grandes  à  dire. 
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vien  usage  expliquaient  de  suite  les  saints  livres  au 
peuple.  Représentez-vous  quelle  autorité  aurait  un 
lionime  qui  ne  dirait  rien  de  sa  propre  invention  et  ({ui 
ne  ferait  qiie  suivre  et  expliquer  les  pensées  et  les  pa- 
roles de  Dieu  même.  D'ailleurs  il  ferait  deux  ehoscs  à 
la  fois  :  En  expliquant  les  vérités  de  TEcriture,  il  en 
expliquerait  le  texte  et  accoutumerait  les  chrétiens  à 
joindre  toujours  le  sens  et  lu  lettre.  Quel  avantage  pour 
les  accoutumera  se  nourrir  de  ce  pain  sacré  (i)  !» 
Mais  cette  méthode  exige  «  une  sérieuse  et  profonde 
étude  des  saintes  Ecritures.  Tel  fait  des  sermons  qui 
sont  heaux,  (}ui  ne  saurait  faire  un  catéchisme  solide, 
encore  moins  une  homélie.  » 

o.  Quant  à  Tinterprétation  de  la  sainte  Écriture,  il 
faut  marcher  sur  les  traces  des  saints  Pères.  «  Qu'est-ce 
îiutre  chose,  la  doctrine  des  Pères  de  l'Eglise,  dit  saint 
François  de  Sales,  que  TEvangile  expliqué,  que  l'E- 
criture sainte  exposée  ?  »  Mais  les  saints  Pères  ont 
donné,  outre  le  sens  littéral  des  Saintes  Ecritures,  des 
sens  myslifjucs,  allégori([ues,  anagogiqiies  ;  sur  quoi 
Fénélon  ajoute  sagement  :  «  11  faut  courir  au  plus 
pressé  et  commencer  par  le  sens  littéral.  Sans  man- 
<[uerde  respect  pour  les  sens  pieux  qui  ont  été  donnés 
]M)r  les  Pères,  il  faut  avoir  du  pain  avant  que  de  cher- 
cher des  ragoûts.  Sur  Tcxplicatioti  de  l'Ecriture  on  ne 
peut  mieux  faire  que  d'imiter  la  solidité  de  saint  Chry- 
i-ostôme » 

4.  La  manière  d'employer  ces  trésors  ne  peut  pas 


(1)  A  cniisc  de  ral)us  qu'en  ont  fait  les  proteslanls,  la  leeture 
des  8S.  Écrilures  en  lanj^ue  vu!i>aire  ne  peut  se  faire  qu'avec  lar.- 
lorisalion  des  supérieurs  ccclésiasliques. 

Voyez  sur  ce  sujet  rexcellentouvraj:^^  de  Mgr,  Malou  :  la  Ledurv 
de  la  S.  Bible  en  langue  vulgaire.  Louvain,  1840. 
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éive  délerminée  par  une  règle  générale  et  absolue.  Elle 
doit  dépendre  et  de  la  nature  du  passage  à  exposer, 
et  du  talent  de  l orateur. 

a)  Tout  passage  donne  lieu  à  Texplication  du  texte 
et  à  une  instruction  analogue  au  texte.  S'il  se  rap- 
porte tout  entier  à  une  même  idée,  tel  qu'un  point  de 
dogme  ou  de  morale  ,  un  trait  d'histoire  ou  d'allé- 
gorie, la  marche  de  l'explication  à  faire  est  toute  tra- 
cée et  les  réflexions  se  présentent  naturellement.  Si 
le  passage  est  plus  varié  ,  et,  ce  qui  s'ensuit  souvent, 
plus  difficile,  il  faudra  s'attachera  faire  bien  com- 
prendre chaque  verset  et  la  liaison  des  versets,  et 
choisir  enfin  entre  les  vérités  proposées  quelque  appli- 
cation utile. 

6)  Parmi  les  prédicateurs^  «les  uns^  dit  Fénélon, 
n'ayant  ni  la  vivacité  ,  ni  le  génie  poétique,  explique- 
ront simplement  l'Ecriture,  sans  en  prendre  le  tour 
noble  et  vif.  Pourvu  qu'ils  le  fassent  d'une  manière 
solide  et  exemplaire  ,  ils  ne  laisseront  pas  d'être  d'ex- 
cellents prédicateurs  ;  ils  auront  ce  que  demande  saint 
Ambroise,  une  diction  pure,  simple,  claire,  pleine  de 
poids  et  de  gravité,  sans  y  affecter  l'élégance,  ni  mé- 
priser la  douceur  et'l'agrément.  Les  autres  ,  ayant  le 
génie  poétique,  expliqueront  l'Ecriture  avec  le  style  et 
les  figures  de  l'Ecriture  même  ,  et  ils  seront  par  là  des 
prédicateurs  achevés.  Les  uns  instruiront  d'une  ma- 
nière forte  et  vénérable,  les  autres  ajouteront  à  la  forc43 
de  linstruction  la  sublimité,  l'enthousiasme  et  la  véhé- 
mence de  l'Ecriture  ;  en  sorte  qu'elle  sera  ,  pour  ainsi 
dire,  toute  entière  et  vivante  en  eux,  autant  qu'elle  peut 
l'être  dans  des  hommes  qui  ne  sont  point  miraculeu- 
sement inspirés  d'en  haut.  » 

§    4.    LES    MYSTÈRES. 

1 .  On  comprend   sous  le   nom  de  nij  stères ,    les 

vérités  incomprcJiensibles  de   notre  sainte  religion  et 
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certains  faits  qui  entrent  d'une  manière  spéciale  dans 
r économie  de  notre  salut  :  rincarnation,  la  Passion  du 
Sauveur,  la  Résurrection,  l'inimaculéc  conception,  etc. 
La  sainte  Eglise  célèbre  ces  mystères  avec  pompe  et 
charge  ses  ministres  de  les  développer  à  ses  enfants. 
Ainsi  les  discours  sur  les  mystères  déjà  fort  relevés  par 
le  sujet  même,  puisqu'ils  embrassent  la  partie  la  plus 
intéressante  du  dogme,  empruntent  encore  un  éclat 
extraordinaire  de  la  solennité  de  la  fête. 

2.  Selon  que  Forateur  s'attache  principalement  à 
la  vérité  dogmatique  du  mystère  ,  ou  à  la  pensée  du 
culte  religieux  qui  s'y  raj)porte,  son  discours  aura  un 
caB»actèrc  fort  cliffcreiat.  Dans  le  premier  cas, 
ce  sera  le  sermon  dogmatique  dans  sa  plus  haute 
expression;  dans  le  second,  ce  sera  le  discours  onctueux 
qui  convient  à  la  pieuse  reconnaissance  des  enfants 
de  Dieu  :  entre  ces  deux  espèces,  le  choix  de  l'orateur 
doit  dépendre  de  la  disposition  et  de  l'attente  de  l'au- 
ditoire. 

5.    S'il  démontre   le   dogme  cathoiîqfBie  ,   il   le 

fera  d'après  les  principes  qui  légissent  les  discours  de 
raisonnement  ;  il  trouvera  ses  modèles  dans  les  dis- 
c&ars  de  solennités  de  saint  Léon  et  d'autres  Pères  de 
l'Eglise  ;  il  y  apprendra  spécialement  jusqu'où  doit 
aller  l'explication  du  mystère,  et  surtout  où  elle  doit 
s'arrêter.  Qu'il  ne  prétende  jamais  soulever  le  voile 
dont  il  a  plu  à  Dieu  d'envelopper  le  mystère  ;  ([u'il 
évite  même  certaines  investigations  qui  peuvent  conve- 
nir à  l'école,  mais  qui  seraient  au  moins  déplacées  en 
chaire,  et  le  plus  souvent  dangereuses  pour  la  foi  des 
auditeurs. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  s'engager  dans  ces  voies 
obscures  pour  trouver  une  belle  et  ample  matière  dans 
les  mystères  :  sous  ce  rapport  les  sources  de  la  reliiiion 
soiit  si  abondantes,  que  peu  d'orateurs  sont  parvenus, 
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je  ne  dis  pas  à  les  épuiser  complètement,  mais  à  les 
visiter  en  détail.  La  supériorité  de  Bourdaloue  en  ce 
irenre, — supériorité  généralement  reconnue^  —  provient 
de  son  étonnante  érudition. 

4.  Indépendamment  du  dogme  proprement  dit,  tous 
les  mystères  sont  riches  en  grandes  considérations  et 
en  applicatiosasi  pratiques  :  faire  connaître  celles-là, 
et  bien  déduire  celles-ci ,  telle  est  dans  les  occasions 
ordinaires  la  tache  de  Torateur.  C'est  ce  qu'il  faut  tou- 
jours avoir  devant  les  yeux  dans  Tordonnance  du  dis- 
cours. Si  vous  interrompez  souvent  les  considérations 
sur  le  mystère,  elles  n'auront  plus  assez  de  suite;  si 
vous  ne  placez  pas  ces  applications  pratiques  là  où  le 
mystère  y  donne  lieu,  elles  perdront  beaucoup  de  leur 
force;  Fart  consiste  à  conserver  à  Texplication  toute  sa 
clarté  et  tout  son  intérêt,  et  à  Tapplication  l'efiicacité 
avec  Fà-propos. 

5.  Nos  observations  sur  la  manière  d'appliquer  la  doc- 
trine pratique  regardent  tous  les  discours  sur  les  mys- 
tères, quelle  que  soit  du  reste  la  forme  adoptée.  On 
peut  en  effet  y  procéder  de  différentes  manières  : 

a)  Par  forme  d'homélie,  en  parcourant  le  récit 
de  l'Ecriture.  Cette  forme  est  particulièrement  instruc- 
tive, par  conséquent  très-convenable  en  beaucoup  d'oc- 
casions. Les  courtes  réflexions  viennent  se  placer 
naturellement  dans  le  corps  de  l'homélie  :  il  suffit  après 
cela  de  terminer  par  une  exhortation  chaleureuse. 

b)  Par  forme  de  mécïitatiofii.  La  méditation  con- 
siste à  faire  considérer  et  contempler  affectueusement 
les  personnes  et  les  circonstances  principales  du  mys- 
tère. Après  avoir  rappelé  brièvement  Thistorique  du 
mystère,  on  détermine  quelques  points  à  méditer,  de 
manière  à  graduer  les  sentiments.  Cette  méthode  tirée 
des  exercices  spirituels  de  saint  Ignace  de  Loyola  et 
recommandée  par  saint  François  de  Sales ,  est  éminem- 
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raciU  propre  à  produire  de  grands  fruits,  et  elle  a 
TavaiUage  unique  d'enseigner  pratiquement  au  peuple 
à  faire  Toraison  mentale.  Pour  obtenir  ce  résultat,  il 
ne  suflît  pas  d  inviter  les  auditeurs  à  entrer  en  médi- 
(litation,  il  faut  leur  frayer  la  route  et  les  entraîner 
doucement  sur  vos  pas.  On  conçoit  dès  lors  aussi  la 
nécessité  pour  le  prédicateur  d'être  lui-même  un  homme 
d'oraison. 

Parmi  tous  les  mystères  il  n'en  est  aucun  qui  se 
prèle  mieux  à  cette  méthode  que  celui  de  la  Passion. 
Ace  sujet  pathétique,  que  l'on  ajoute  quelqu'une  de 
œs  mélodies  simples  et  touchantes  de  rÉglise,  qu'on 
dispose  une  série  de  méditations  scnihlables  dans  un 
temps  où  tout  concourt  à  nourrir  des  sentiments  ana- 
logues :  quel  beau  champ  pour  le  prédicateur!  et  c'est 
ce  qu'il  rencontre  chaque  année  pendant  le  carême 
dans  les  parties  les  plus  religieuses  de  la  Belgique. 

c)  Sous  la  forme  ordinaire  du  discours  on  fait  ce 
qu'on  appelle  proprement  des  iscrmonis  snv  les  mys- 
tères. Cette  forme  est  la  plus  usitée  de  toutes  chez  les 
orateurs  modernes.  Ce  qu  oii  y  perd  en  détails  sur  le 
mystère  et  en  abandon  du  cœur,  doit  être  racheté  par 
la  vigueur  du  raisonnement  et  par  l'élévation  des  idées. 
On  y  saisit  un  seul  côté  du  mystère;  on  le  traite  avec 
plus  d'unité  et  de  régularité. 

§  5.  l'éloge  des  saints. 

1.  Les  Saints  sont  nos  modèles  et  r^os  protecteurs  : 
L'Eglise  catholique  leur  décerne  à  ce  litre  des  honneur-s 
publics  ,  et  parmi  ces  honneurs  elle  compte  l'éloge 
solennel  de  leurs  vertus.  Mais  en  proclamant  les  mérites 
de  ceux  de  ses  enfants  ((ui  ont  déjà  remporté  la  cou- 
ronne, l'Eglise  veut  aussi  soutenir  ceux  (|ui  cond)attent 
encoie  sur  la  terre  :  l'orateur  chrétien  doit  remplir  ce 
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double    but ,  et    le   panégyi'iqne    est    l éloge  d'un 
Saint  rapporté  à  la  sanctification  des  fidèles. 

2.  Le  panégyrique  chrétien,  en  rehaussant  l'éclat  de 
la  fcte,  doit  conserver  le  caractère  de  noble  sim- 
pHcitc  qui  convient  toujours  à  la  chaire.  «  A  quoi 
bon  ,  dit  Muratori  ,  tant  de  panégyriques  qui  n'abou- 
tissent qu  à  un  vain  étalage  d'esprit  et  de  frivoles  subti- 
lités ,  que  la  plupart  du  monde  ne  comprend  pas  (1)?» 
Mais  s'il  faut  rejeter  le  faste  inutile^  il  faut  se  garder 
avec  bien  plus  de  soin  de  toute  exagération  ;  «  surtout, 
dit  saint  François  de  Sales,  que  le  prédicateur  se  garde 
bien  de  raconter  de  faux  miracles  ,  des  histoires  ridi- 
cules ,  comme  certaines  visions  tirées  de  certains 
auteurs  de  basse  ligne,  etc.  » 

3.  Le  panégyrique  ne  suit  pas  des  règles  uniformes 
et  applicables  à  tous  les  cas.  Les  actions  des  Saints 
fournissent  toujours  le  fond  principal  :  or,  parmi  les 
Saints  ,  les  uns  présentent  dans  le  cour  d  une  vie  bien 
remplie  un  grand  nombre  de  faits  intéressants,  les 
autres  n'ont  transmis  à  la  postérité  qu'un  nom  entouré 
d'une  auréole;  les  uns  sont  peu  connus  de  l'auditoire,  les 
autres  sont  connus  du  grand  nombre  jusque  dans  les 
derniers  détails  de  leur  vie;  en  un  mot,  sauf  le  but 
général,  qui  est  d'honorer  le  Saint  et  d'édifier  les  fidèles, 
tout  change  d'une  vie  à  l'autre.  Qui  ne  voit  Tex- 
tréme  différence  qui  en  résultera  dans  la  manière 
de  traiter  l'éloge?  Laissons  donc  une  grande  latitude 
à  l'orateur,  quant  au  choix  de  la  forme ^  et  conten- 
tons-nous d'en  indiquer  quelques-unes  : 

a)  La  forme  la  plus  simple  est  la  forme  histo- 
riqne.  Elle  convient  particalièrement  lorsque  l'au- 
ditoire ignore  la  vie  du  Saint.  Cependant  le  panégy- 


(1)  MuRATOR! ,  de  l'Éloquence  populaire. 
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rique  ne  doit  jamais  être  une  biographie  ne  contenant 
que  le  simple  récit  des  faits.  Quoique  les  exemples  des 
Saints  produisent  par  eux-mêmes  une  très-bonne  im- 
pression sur  les  âmes,  il  faut  que  l'orateur  seconde 
cette  influence,  qu'il  se  propose  un  but  spécial  à 
atteindre,  et  qu'en  vue  de  ce  but,  il  développe,  il 
abrège,  il  retranche;  toutefois  sans  rompre  le  fil  des 
événements,  sans  nuire  surtout  à  la  vérité  de  l'histoire. 
Les  saints  Pères  ont  composé  de  beaux  panégyriques 
d'après  cette  idée,  et  de  graves  autorités  (1)  la  recom- 
mandent vivement.  «  Le  vrai  moyen,  selon  Fénélon,  de 
faire  un  portrait  bien  ressemblant,  est  de  peindre  un 
homme  tout  enlier  ;  il  faut  le  mettre  devant  les  yeux  des 
auditeurs,  parlant  et  agissant.  En  décrivant  le  cours  de 
sa  vie,  il  faut  appuyer  principalement  sur  les  endroits 
où  son  naturel  et  sa  grâce  paraissent  davantage  ;  mais 
il  faut  un  peu  laisser  remarquer  ces  choses  à  l'audi- 
teur.... Je  ne  ferais  point  une  narration  simple.  Je  me 
Ciintentcrais  de  faire  un  tissu  des  faits  principaux, 
mais  je  voudrais  que  ce  fût  un  l'écit  concis,  pressé, 
vif,  plein  de  mouvcjnents.  Je  voudrais  que  chaque  mot 
donnât  une  haute  idée  des  Saints,  et  fut  une  instruc- 
tion pour  l'auditeur.  A  cela  j'ajouterais  toutes  les 
réflexions  morales,  que  je  croirais  les  plus  conve- 
nables. » 

h)  La  forme  la  plus  élevée  est  celle  qui  des  actions 
du  Saint  déduit  le  cnraetèrc  diiNiiiictif  de  sa  sain- 
teté. Par  là  l'unité  est  mieux  marquée,  l'arrange- 
ment plus  régulier  :  il  convient  (pie  le  style  aussi  soil 
plus  châtié.  Cette  forme  constitue  le  panégyrique  tel 
que  1  entendent  la  plupart  des  modernes,  tel  que  l'ont 
compris  lîourdaloue  et  l^ossuet.  On  s'en  sert  très-con- 


(1)  S.  Philippe  de  Néri ,  S.  Alphonse  de  Lio'uori ,  réiiélon,  etc. 
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venablement  dans  les  grandes  solennités,  surtout  dans 
celles  de  la  béatification  et  de  la  canonisation.  C'est 
à  la  translation  des  reliques  de  saint  Ignace  martyr, 
que  nous  devons  le  beau  panégyrique  de  ce  saint  par  le 
grand  Cbrysostôme. 

Cette  méthode  exige  une  étude  approfondie  de  la  vie 
du  saint,  et  des  circonstances  au  milieu  desquelles  il 
a  vécu.  Sans  cela  on  s'expose  à  ne  pas  saisir  le  vrai 
caractère  de  sa  sainteté,  à  détourner  les  faits  de  leur 
véritable  signification  et  à  se  perdre  dans  les  subtilités. 
11  arriverait  alors  ce  que  Fénélon  reproche  à  beaucoup 
de  panégyristes  ,  «  que  les  auditeurs  s'en  retourneraient 
sans  savoir  la  vie  du  saint  dont  ils  ont  entendu  parler 
pendant  une  heure.  » 

c)  On  peut  envisager  tout  le  sujet  sous  raoe  face 
particuliès*e  louer  la  puissance  du  patron,  admirer 
\q\\^  vertu  spéciale  dans  le  modèle,  suivre  dans  sa  vie 
rinfluence  de  tel  moyen  de  sanctification,  étudier  les 
qualités  qu'exige  telle  fonction  ,  etc.  C'est  là  un  bon 
moyen  de  varier  le  panégyrique  d'un  saint  qu'on  loue 
chaque  année  devant  les  mêmes  auditeurs.  On  ferait 
valoir  dans  saint  Louis  de  Gonzague  tour  à  tour_,  sa 
prolection  acquise  à  la  jeunesse,  sa  mortification  éton- 
nante ,  son  assiduité  à  la  prière  comme  moyen  de 
perfection  ,  etc.  Dans  une  série  de  discours,  on  pour- 
rait aussi  s'arrêter  aux  diverses  époques  qui  par- 
tagent naturellement  la  vie  du  saint,  quelquefois  même 
à  une  seule  action  mémorable  qu'on  étudierait  en 
détail. 

d)  Enfin  on  peut  envelopper  l'éloge  du  saint  dans  des 
con§iidéi*atiî>aiâ  géîaî5i»aïes  ,  l'éloge  d'un  saint 
martyr,  par  exemple,  dans  celui  du  martyre  même. 
Bien  des  orateurs  trouvent  dans  cette  méthode  un 
moyen  facile  d'étendre  des  sujets  où  les  détails  histo- 
riques font  défaut,  et  dans  certains  cas,   l'excessive 
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pénurie  en  fait  une  sorte  de  nécessité  ;  mais  c'est  là 
qu'on  reconnaît  les  grands  talents  :  ou  ils  découvrent 
dans  un  fonds  en  apparence  stérile  ce  qu'un  autre  n'a 
pas  soupçonné  ,  ou  s'ils  traitent  la  thèse  générale  , 
ils  le  font  si  habilement,  que  l'auditeur  ne  perd  ja- 
mais de  vue  le  saint  auquel  ces  développements  st; 
rapportent. 

§  6.  l'éloge  funèbre. 

1 .  C'est  une  louable  coutume  de  rendre  à  la  face 
des  autels  un  dernier  hommai^e  aux  grands  hommes 
qui  ont  bien  mérité  de  la  religion  et  de  la  patrie  ; 
c'est  pour  l'orateur  chrétien  une  occasion  de  s'élever 
à  la  plus  sublime  éloquence.  Tout  ce  que  peut  inspirer 
le  dogme  de  l'autorité  des  princes  sous  la  providence 
du  roi  des  rois,  tout  ce  qu'il  y  a  de  saisissant  dans  le 
brus([ue  passage  du  trône  au  tombeau  ,  de  la  gloire  à 
l'oubli  ;  en  un  mot,  tout  ce  que  la  religion,  les  sciences 
et  les  arts  ont  de  plus  sublime,  est  mis  tour  à  tour  ,  et 
souvent  tout  à  la  fois  à  la  disposition  de  l'orateur  ;  et 
pour  l'application  de  toutes  ces  idées,  il  a  devant  lui 
un  cadre  neuf,  actuel ,  d'un  intérêt  immense  pour  ses 
auditeurs  ;  et,  ce  qui  met  le  comble  à  la  grandeur  de 
cette  situation  ,  il  appai'aît  dans  cette  auguste  céré- 
monie, pour  prononcer  au  nom  de  la  religion  et  devant 
t-ant  de  témoins  ,  un  premier  jugement  sur  la  vie  du 
défunt,  jugement  qui  doit  se  tourner  en  instruction 
pour  les  auditeurs.  Voilà  loraifsc^n  fsioièbrc  telle 
qu'elle  appartient  à  la  chaire  chrélieime  ,  telle  (jue 
]]ossuel  l'a  créée.  On  peut  la  délinir  :  Vclof/e  /W- 
nèbrc  d\mc  personne  illustre  pour  rédi/icatmi  des 
fidèles. 

1.  La  <liff*45rciiee  c«.sciitîcllc  entre  le  panégy- 
rique et  l'oiaison  funèbre,  c'est  (pie  l'un  traite  un  sujet 


292  ÉLOQUENCE. 

religieux  de  sa  nature,  tandis  que  l'autre  doit  rendre 
son  sujet  digne  de  la  chaire  ;  les  saints  nous  sont  pro- 
poses par  la  religion  comme  des  patrons  et  des  modèles: 
un  illuslre  personnage  peut  avoir  laissé  de  fâcheuses 
impressions,  el  fùt-il  irréproehahle,  il  n'a  pour  lui  que 
le  jugement  de  l'opinion  puhlique. 

3.  De  cette  différence  résultent  les  principales  dilli- 
ealtés  de  l'oraison  funèhre. 

a)  La  première  difliculté  consiste  en  ce  que  le  snjei, 
est  en  partie  ou  même  tout  pi*ofïiiie.  En  même  temps 
qu'on  faitl'éloge  dételle  personne  illustre,  il  faut  édifier 
ouinstruire  lesaudileur  :  or,  ici  l'instruction  ne  découle 
pas  de  l'exemple  proposé  comme  dans  le  panégyrique  ;  il 
peut  même  arriver  qu'elle  s'allie  difficilement  à  l'éloge, 
comme  l'a  éprouvé  Bossuet  pour  l'oraison  funèhre  de 
la  duchesse  d'Orléans.  Que  fait  ce  grand  orateur,  com- 
ment procède-t-il  surtout  en  de  pareils  sujets  ?  Une 
profonde  méditation  sur  la  vie  qui  se  déroule  devant 
lui,  fait  naître  diverses  réflexions^  d'où  son  génie  s'élève 
à  quelque  grand  principe  et  résume  le  tout  en  une 
instruction  capitale.  De  cette  instruction  il  fait  la  hase 
de  son  plan  :  les  actions  principales  de  la  personne 
qu'il  célèhre  ,  ayant  été  le  point  de  départ  de  son  ana- 
lyse ,  viennent  naturellement  occuper  une  place  con- 
venahle  dans  les  développements  de  son  instruction  ; 
mais  il  ne  calque  pas  rigoureusement  le  cadre  de  cette 
instruction  sur  celui  de  l'éloge  :  si  de  réflexion  en 
réflexion  il  a  été  conduit  à  quelque  vérité  importante  , 
comme  celle  qu'il  tire  des  causes  des  malheurs  de  la 
reine  d'Angleterre  ,  il  ne  la  sacrifiera  pas  à  la  régula- 
rité du  plan.  Grâce  à  cette  méthode,  Bossuet  est  plus 
fidèle  qu'aucun  autre  orateur  au  caractère  sacré  de  la 
chaire,  et,  chose  remarquahle!  il  peut  mieux  que  per- 
sonne accorder  une  large  part  à  la  partie  profane  de 
l'éloge.    C'est  ainsi  qu'il  a  pu  développer  avec  tant  de 
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feu  les  exploits  militaires  de  Condé  ,  et  néanmoins 
imprimer  à  Fensemble  de  son  œuvre  le  vrai  cachet  de 
réloquence  religieuse. 

6)  Dans  la  vie  de  la  plupart  des  grands  hommes  il 
se  rencontre  des  fautes,  et  souvent  des  fautes  si  graves 
et  si  marquées  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  les  passer  sous 
silence.  Les  excuser,  ce  serait  en  quelque  sorte  légi- 
timer le  vice  ;  les  blâmer,  ce  serait  blesser  toutes  les 
convenances.  Comment  faire  ?  Comment  s'y  sont  pris 
les  grands  orateurs?  Fléchier  a  presque  effacé  la  faute 
de  Turenne  qui  s'était  joint  un  moment  aux  insurgés  de 
la  fronde  :  Bossuet  a  couvert  la  révolte  beaucoup  plus 
longue  de  Condé  par  le  repentir  du  prince.  Nous  imi- 
terons tantôt  l'un,  tantôt  l'autre,  selon  la  gravité  de  la 
faute,  selon  les  suites  qu'elle  a  eues,  selon  mille  autres 
circonstances. 

c)  Il  faudra  quelquefois  non  moins  de  prudence  et 
de  tact  pour  aborder  convenablement  certains  événe- 
vnents  politiques  ,  auxquels  les  auditeurs  peuvent  avoir 
eu  quelque  part,  et  dont  les  conséquences,  à  Theure 
où  l'orateur  parle,  tiennent  encore  les  esprits  en  sus- 
pens. C'est  bien  le  cas  de  lui  dire  : 

Periculosœ  plénum  opus  aleœ 
Tractas,  et  incedis  per  ignés 
Suppositos  cineri  doloso. 

HoR.  Odes,  II,  1. 

Bossuet  a  rencontré  souvent  cette  difficulté,  et  tou- 
jours il  a  fait  preuve  d'une  rare  dextérité  pour  la 
surmonter.  Au  sujet  de  la  négociation  entreprise  par 
la  duchesse  d'Orléans  auprès  du  roi  d'Angleterre,  il 
arrèle  fi-anchcMienl  la  curiosité  indiscrète  des  poli- 
tiques ;  ailleurs,  en  discutant  les  causes  de  la  révolu- 
tion d'Angleterre,  il  joint  à  une  extrême  vigueur,  une 
prudence  admirable. 

2?) 
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g   7.    SUJETS    DE   CIRCONSTANCE. 

1.  L'éloquence  sacrée  intervient  dans  plusieurs  cir- 
constances où  le  fait  actuel  préoccupe  rattenlion  de 
l'auditoire.  Un  homme  se  consacre  au  service  des 
autels  ,  une  vierge  chrétienne  se  voue  à  la  perfection 
religieuse  ,  un  enfant  est  admis  pour  la  première  fois 
à  la  tahle  sainte,  un  édifice  est  sanctifié  pour  recevoir 
le  saint  des  saints,  etc.;  toutes  ces  occasions  four- 
nissent à  Torateur  sacré  des  sujets  utiles  et  intéres- 
sants. Mais  il  ne  se  borne  pas  là  :  il  ne  se  contente  pas 
d'animer  de  sa  parole  les  cérémonies  religieuses  ;  il 
mêle  aussi  sa  voix  à  celles  qui  ont  un  caractère  pro- 
fane ;  il  appelle  les  bénédictions  du  ciel  sur  les  drapeaux 
qui  vont  guider  les  soldats  à  la  victoire,  sur  le  vais- 
seau qui  va  braver  la  fureur  des  flots,  sur  la  route  ou 
le  canal  destiné  à  relier  entre  elles  les  villes  et  les 
nations  ;  en  un  mot,  il  mêle  ses  actions  de  grâces  et  ses 
consolations  aux  réjouissances  et  aux  larmes  du 
))euple  chrétien. 

2.  Dans  celte  innombrable  variété  de  sujets,  il  se 
présente  néanmoins,  comme  on  le  voit,  une  cli^Hnc- 
iî&n  foudasneiitale ,  celle  qui  est  tirée  du  carac- 
tère plus  ou  moins  religieux  de  la  fête.  Est-elle  sainte 
de  sa  nature  ,  faites  valoir  pleinement  Tidée  chrétienne 
qu'elle  renferme  ;  est-elle  profane,  rattachez-la  à  la 
religion  par  quelque  grarid  principe  et  rendez-la  digne 
de  votre  saint  ministère.  Tous  les  grands  prédicateurs 
fournissent  des  modèles  du  j)remier  genre  ,  dans  leurs 
sermons  de  vêture,  etc.  Quant  au  second,  voyez  le  dis- 
cours de  Massillon  pour  la  bénédiction  des  drapeaux  ; 
et  comme  modèle  intermédiaire  voyez  la  charmante  ins- 
truction de  Mgr.  Giraud  sur  les  cloches. 

o.  Pour  mieux  saisir  la  nature  des  développements  à 
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Jonnor  à  ces  sujets,  rappelons-nous  les  préoccupations 
et  ratlenlcde  l'auditoire.  Frustrer  cette  attente,  ce  se- 
rait faire  un  hors-d'œuvre.  Il  faut  donc  fcstei»  ûan» 
la  circonstance  ,  dans  le  fait  actuel  qui  donne 
lieu  à  la  réunion.  C'est  par  là  qu'il  faut  intéresser  les 
auditeurs  et  leur  ménager  d'utiles  leçons. 

4-.  En  défendant  à  l'orateur  de  sortir  de  la  circon- 
stance actuelje  et  surtout  du  caractère  sacré  de  son 
ministère,  nous  ne  prétendons  pas  l'empêcher  d'clar- 
gii»  le  cercle  des  idées  qui  occupent  les  esprits  et 
de  s'élever  à  de  grandes  considérations.  Si  ces  consi- 
dérations sont  puisées  dans  les  principes  religieux  qui 
mit  quelque  rapport  avec  la  circonstance,  si  de  plus 
dles  sont  amenées  naturellement,  de  manière  à  ne 
jamais  perdre  de  vue  le  fait  auquel  elles  se  rapportent , 
iwn-seulement  elles  seront  à  leur  place,  mais  elles 
acquerront  par  l'à-propos  de  la  circonstance  et  par  le 
spectacle  qu'on  a  sous  les  yeux,  une  nouvelle  effica- 
cité. C'est  ainsi  que  l'ordinal  ion  et  les  prémices  du 
prêtre  rappellent  ce  qu'il  y  a  de  plus  auguste  dans  nos 
mystères  ;  la  première  communion  ce  qu'il  y  a  de  plus 
louchant  dans  la  piété  chrétienne  ;  le  sacrifice  de  la 
vie  religieuse  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  dans  la 
I)ratique  de  la  morale  évangélique  ;  les  hénédictions 
de  l'Eglise  ce  qu'il  y  a  de  plus  sublime  dans  la  divine 
Providence. 


QUATRIÈME  PARTIE. 


HISTOIRE. 


INTRODUCTION. 

1 .  Llii$^toii*e  est  un  exposé  fidèle  des  évênemenls 
passés;  son  but  principal  est  rinstruction  des  hommes. 
L'expérience  des  siècles  passés  est  pour  nous  une 
leçon  de  sagesse,  et  Thistoire,  pour  être  parfaite  ,  doit 
atteindre  ce  but.  C'est  par  là  que  les  générations 
tiennent  les  unes  aux  autres  et  que  les  derniers  venus 
profitent  de  tout  ce  que  les  âges  précédents  ont  fait 
et  éprouvé  :  de  leurs  découvertes  et  de  leurs  illusions, 
de  leurs  vertus  et  de  leurs  vices.  «  Nous  avons  hérité 
de  nos  ancêtres  les  leçons  de  leur  expérience  ,  dit 
Chateaubriand ,  nous  laisserons  à  notre  tour  les  con- 
naissances que  nous  pouvons  avoir  recueillies  à  ceux 
qui  nous  suivront  ici-bas.  Sur  des  sociétés  qui  meurent 
sans  cesse,  une  société  vit  sans  cesse  ;  les  hommes 
toml>cnt,  riiomme  reste  debout,  enrichi  de  tout  ce  que 
ses  devanciers  lui  ont  transmis  ,  couronné  de  toutes 
les  lumières,  orné  de  tous  les  présents  des  âges  (1).» 


(1)  Études  historiques,  préface. 
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Celte  manière  de  comprendre  Thistoire  a  reçu  de  nos 
jours  de  grands  développements  ,  elle  a  été  appliquée 
dans  le  sens  le  plus  étendu,  comme  nous  le  verrons 
dans  la  suite  ;  mais  ne  nous  imaginons  pas,  d'après 
quelques  littérateurs  modernes,  qu'elle  ait  échappée 
aux  anciens.  A  leurs  yeux  aussi  ,  l'histoire  est  «  la 
conseillère  et  l'institutrice  des  hommes  ,  »  magistra 
vitœ  (1)  ;  «son  principal  avantage  est  d'exposer  à  nos 
regards  dans  un  cadre  lumineux  des  enseignements 
de  toute  nature,  qui  semblent  nous  dire  :  voici  ce  que 
lu  dois  faire  dans  ton  intérêt  et  dans  celui  de  ta 
patrie  ;  voici  ce  que  tu  dois  éviter,  car  il  y  a  honte 
à  le  concevoir,  honte  à  l'accomplir.  »  Illud  est  prœ- 
cipue  in  cognitione  renim  salubre  ac  frngiferum  , 
omnis  te  exempli  documenta  in  ilhistri  posita  mo- 
mimento  intuer i;  inde  tibi  tuœqtie  reipublicœ  y  qiiod 
imitere  capias  ;  inde  fœdum  inceptu,  fœdum  exitUy 
qiiod  vîtes  (2). 

2.  Au  point  de  vue  que  nous  venons  de  marquer  , 
l'histoire  est  peut-être  la  forme  la  plus  élevée  de  la 
littérature.  Elle  est  chargée  de  garder  intact  le  dépôt 
des  connaissances  humaines,  elle  prononce  des  arrêts 
définitifs  sur  tout  ce  qui  a  paru  sur  la  scène  du  monde; 
elle  glorifie  ,  elle  flétrit  ;  elle  encourage  l'innocence 
malheureuse  ,  elle  fait  trembler  le  vice  persécuteur  ; 
de  ses  graves  leçons  elle  alimente  l'éloquence  et  la 
poésie  ,  elle  exerce  pour  l'instruction  des  siècles  un 
saint  et  incorruptible  ministère.  Quelle  n'est  donc  pas 
l'importance  do  genre  hiistopiqae,  et  quel  ne 


{l)  Historia  testis  temporum ,  lux  veritatis ,  vita  memoriœ,  ma- 
gistra viTiE,  nuntiavetustatis.  Cic.  De  Orat.  II,  9. 

(2)  T.  Livii,  Hist.  proœmium,  —  Thucydide  s'exprime  d'une  ma- 
nière semblable  dans  son  Histoire  de  la  guerre  du  Péloponèse, 
liv.  I,ch.  22. 
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doit  pas  être  notre  zèle  à  le  défendre  contre  la  déprava- 
tion (le  certains  systèmes? 

Peut-être  Tépoque  où  nous  vivons  est-elle  destinée 
à  fixer  définitivement  la  forme  qui  convient  à  Fhis- 
toire.  a  Jamais,  dit  M.  de  Barante,  la  curiosité  ne 
s'est  portée  plus  avidement  vers  les  connaissances  histo- 
riques. Nous  avons  vécu  depuis  plus  de  trente  années 
dans  un  monde  agile  par  tant  d'événements  prodigieux 
et  divers  ;  les  peuples,  les  lois,  les  trônes  ont  telle- 
ment roulé  sous  nos  yeux  ;  l'avenir  ,  même  prochain  , 
semble  chargé  de  la  solution  de  si  grandes  questions, 
que  le  premier  emploi  du  loisir  et  de  la  réflexion  a  été 
l'étude  de  l'histoire.  Comme  l'existence  de  chacun  ,  tel 
grand  ou  tel  petit  qu'il  soit,  est  venue  se  rattacher 
immédiatement  aux  vicissitudes  de  la  destinée  com- 
mune ;  comme  la  vie,  la  fortune,  l'honneur,  la  vanité, 
l'emploi  de  soi-même  ,  les  opinions  peut-être,  en  un 
mot,  la  situation  tout  entière  du  citoyen  a  dépendu  et 
dépend  encore  des  événements  généraux  de  son  pays 
ou  même  du  monde ,  l'observation  a  du  prendre  pour 
but  presque  unique  l'histoire  des  nations.  Là  s'est 
dirigé  la  philosophie  ;  car  quelles  causes  et  quels  effets 
peuvent  être  plus  dignes  d'être  recherchés  à  leur 
source  ?  La  poésie  elle-même  ne  peut  plus  être  écoutée 
lorsqu'elle  ne  parle  pas  de  ce  qui  offre  tant  de  mer- 
veilles, de  ce  qui  excite  tant  d'émotions.  Le  drame  ne 
semble  plus  destiné  qu'à  reproduire  les  scènes  de  l'his- 
toire. Le  roman,  ce  genre  éminemment  frivole,  a  été 
absorbé  par  l'intérêt  historique.  On  lui  a  demandé  , 
non  plus  de  raconter  les  aventures  des  individus  , 
mais  de  les  montrer  comme  témoignages  vrais  et  ani- 
més d'un  pays,  d'une  époque,  d'une  opinion...  Une 
telle  disposition  des  esprits  doit  encourager  à  écrire 
rhistoire  (1).  » 

{[)  Histoire  des  Ducs  de  Bourgogne,  préface. 
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o.  L'importance  des  compositions  historiques  s'ac- 
croit  pour  nous  Belges,  de  tout  l'intérêt  que  nous 
portons  à  notre  jeune  nationalité.  Les  études  histo- 
riques ont  été  longtemps  négligées  parmi  nous,  et  celte 
négligence  ne  doit  pas  nous  étonner.  Sans  indépen- 
dance, un  peuple  n'attache  pas  de  prix  à  son  histoire. 
Or,  jusqu'en  1850,  la  Belgique  a  été  constamment 
sacrifiée  aux  exigences  de  la  politique  :  elle  n'a  été 
qu'un  appoint  dans  la  balance  de  l'équilibre  européen. 
Aujourd'hui  qu'elle  s'appartient  ,  elle  ne  cesse  d'en- 
courager ses  enfants  à  rassembler  ses  titres  de  gloire. 
Malgré  les  essais  remarquables  que  nous  possédons 
déjà,  nous  croyons  qu'une  histoire  complète  de  Bel- 
gique est  encore  à  faire. 

4.  Ce  que  nous  avons  à  dire  sur  la  manière  d  écrire 
l'histoire,  se  rapporte  à  six  chefs  qui  formeront  les 
diapitres  suivants  : 

1^  Caractère  essentiel  de  l'histoire  ; 

2'^  Etudes  de  l'historien  ; 

5^  Plan  de  la  composition  historique  ; 

4-°  Développement  du  sujet  ; 

5"  Élocution  historique  ; 

6''  Différentes  espèces  de  compositions   historiques. 


CHAPITRE  I  ^ 


CARACTERE  ESSE]\T1EL  DE  L'HISTOIRE. 

Le  caractère  essentiel  et  distinctif  de  riiistoire  est 
la  vérité.  La  vérité  la  sépare  totalement  de  toutes 
les  fictions  romanesques  et  poétiques  ;  la  vérité  ingé- 
nue et  complète  la  distingue  même  du  récit  oratoire. 
L'historien  raconte  non  pour  amuser,  comme  le  poète, 
ni  pour  prouver  comme  l'orateur,  mais  pour  instruire, 
ad  narrandum  ,  non  ad  probandum  (1)  ;  il  veut  faire 
connaître  les  faits  tels  qu'ils  sont  ;  il  ne  peut  s'écarter 
de  cette  règle  sans  perdre  sa  qualité  d'historien.  «La 
véracité  constitue  à  proprement  parler  son  unique  de- 
voir :  Tov  d'h  cuyypa^sco;  epyov  îv,  wç  enpayQ'ri  zœziv  (2). 
La  clarté,  l'ordre  et  l'intérêt  ont  leur  importance,  sans 
doute  ;  ce  sont  des  conditions  de  succès  ;  mais  la  véra- 
cité dérive  immédiatement  de  la  nature  même  des 
ouvrages  historiques  ;  «  un  ouvrage  qui  manque  de 
vérité,  selon  Polyhe,  ne  peut  pas  être  appelé  une  his- 
toire (3).  La  vérité,  dit  le  même  écrivain,  esta  l'his- 
toire ce  que  les  yeux  sont  aux  animaux.  Si  l'on 
arrache  les  yeux  à  ceux-ci  ^  ils  deviennent  inutiles^  et 


{\)Historia  scribitttr  ad  narrandum,  non  ad  probandum;  totumque 
opus  non  ad  aclum  rei  pugnanique  prœsentem,  sed  ad  memoriam 
poslerUatis  et  imjenii  famam  componitur.  Quint.  Inst.  X,  1. 

(2)  Lucien  ,  de  la  Manière  d'écrire  l'Histoire. 

(3)  "Orav  oi  r/i,  à.).Y)Ozl:v.i  Tzapaizaii-n  ,  /tyjxért  xaXeliOxi  Selv  imo- 
f'-'^'^'  PoLYBE,  Hist.  Fragments  du  liv.  1:2«. 
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si  de  riiistoire  on  ôte  la  vérité,  clic  n'est  plus  bonne  à 
rien  (1).  » 

Pour  déclarer  plus  explicitement  cette  règle  fonda- 
mentale de  sincérité  ,  Cicéron  la  décompose  en  ces 
termes  :  Qnis  nescit  primam  esse  historiœ  legem^  ne 
quid  falsi  dlcere  audeat  ;  deinde  ne  quid  veri  non 
audeat  j  ne  qua  snspicio  gratiœ  sit  in  scribendo  ,  ne 
qiia  simuUatis.  Hœc  scilket  fandamenta  nota  sunt  om- 
nibus (2).  Ne  jamais  se  permettre  de  rien  dire  de  faux, 
avoir  le  courage  de  ne  rien  taire  de  vrai ,  ne  laisser 
entrevoir  ni  haine  ni  faveur  :  tels  sont,  en  effet ,  les 
principaux  articles  de  la  loi  fondamentale  de  Thistoire. 
Expliquons-les. 

î.  Rieu  de  faux.  Ce  serait  outrager  directement 
la  vérité  de  Thistoire  que  d'oser  y  insérer  ce  qu'on 
sait  être  faux.  De  pareilles  impostures  sont  d'autant 
plus  odieuses  et  d'autant  plus  coupables  que  l'objet 
en  est  plus  grave,  que  l'intention  en  est  plus  haineuse, 
et  que  l'autorité  de  l'écrivain  leur  assure  plus  de 
crédit.  Ce  fut  le  crime  de  Voltaire  qui  falsifia  l'histoire 
|>our  la  faire  servir  à  ses  projets  impies.  D'autres  se 
sont  attiré  le  reproche  d'avoir  altéré  la  vérité  histo- 
rique au  profit  de  leur  vanité  :  les  Romains,  qui  sur  ce 


oûcMç   sÇ   laroptcii  àvaipsOdar^q   rrs  àXvjOeîaiy  tb    xa.7Cilzf!TÔ/JL£V09  aùz'^ç 
U9C)f-lïi   yt'yvîTKj    âtriyyjjxcx. 

PoLYBE,  Hist.  Fragments  du  liv.  42<". 

(â)  Cic.  De  Orat.  II,  13.  —  Dans  le  traité  de  Legibus^  LI ,  1, 
Cicéron  se  fait  dire  par  son  frère  Quintus  :  Intelligo  te,frater,  alias 
iu  historia  lege^  observandas  putare,  alias  in  poëmate,  et  il  répond 
lui-même  :  Qiiippe  cum  in  illa  ad  veritatem  qu.eque  referantur,  in 

hoc  AD    DELECTATIOiNEM    PLERAQUE, 


CAHACTÈUi:    ESSENTIEL.  .505 

])oinl  accuseiil  les  Grecs  (1),  sont  soupçonnes  eiix- 
mcnies  d'avoir  suivi  leur  exemple  ;  Tile-Live  semble 
même  excuser  ces  infidélités  en  ce  qui  concerne  les 
origines  des  cités  (2);  tout  le  monde  convient  que  le 
moyen-ûge  a  accueilli  avec  une  crédulité  (rop  naïve 
des  récils  invraisemblables  ;  mais  la  calomnie  liislo- 
rique  érigée  en  système  date  de  Fécolc  de  Calvin  cl  de 
Voltaire  (5),  et  mallieurcusement  ce  syslème  a  trouvé 
des  continuateurs  jusqu'à  nos  jours,  et  jusque  dans  les 
rangs  de  ceux  qui,  en  deliors  de  leurs  passions  ,  ont 
rendu  de  grands  services  à  Tbisloire.  Le  rationalisme 
politique  de  MM.  Guizot,  Sismondi,  Tbieiry,  etc., 
remplace  le  rationalisme  philosophique  du  dernier 
siècle  (4).  «(  Il   faut  prendre   garde  aux  livres  d'his- 


(1)  Grœcis  historiis  plenimque  poëticœ  similis  est  licentia. 

QriNT.  Inst.  Il,  4. 
Quidqiiiâ  Grœcia  merulax 
Audet  in  historia. 

JU VÉNAL,  Sat.  10. 

(2)  Datur  hœc  venia  anliquilali,  ut  miscendo  humana  divinis  pri- 
mordia  urbitwi  angustiora  fecerit.  T.  Livii,  Ilisl.  proœm. 

(5jLcs  eniicniis  de  la  Religion  en  conviennent.  D'après  31. Cousin 
{Ilisl.  de  la  Philos.  11'=  leçon),  «  Le  senliraciiL  de  riiumanité  (chez 
Voltaire)  mal  dirigé  par  une  critique  sans  exactitude  et  sans  pro^ 
fondeur,  dégénère  constamment  en  déclamations  assez  bonnes 
dans  d'assez  mauvaises  tragédies  ,  mais  qui  ne  valent  rien  dans 
l'histoire,  où  la  passion  et  le  sejitiment  doivent  faire  place  à 
rinlelligcnce,  » 

(4)  M.  AiG.  TniKiiRv,  dans  son  Ilisloire  de  la  Conquête  de  VAn- 
gleterre,  calomnie  les  i*emiers  missionnaires  de  l'Angleterre;  et 
ailleurs  il  a  osé  écrire  en  parlant  du  divorce  :  «  Ce  remède  des 
«unions  mal  assortie'j,  que  l'Kglise  romaine  refusait  obslinémenl 
))àux  besoins  du  peuple  ,  mais  qu'elle  accordait  sans  peine  aux 
);plus  légers  caprices  des  grands!..,  » 
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toire,  dit  avec  raison  le  comte  de  Maistre,  car  nul 
genre  de  littérature  peut-être  n'est  plus  infecté  (1).  » 
Il  y  a  peu  de  différence  entre  celui  qui  invente  le 
mensonge  et  celui  qui  le  propage  sciemment  ;  et  il  ne 
sert  de  rien,  en  pareil  cas  ,  de  prétendre  se  décharger 
de  la  responsabilité  sur  le  premier  calomniateur  :  dès 
qu'un  témoignage  est  reconnu  contraire  à  la  vérité  , 
il  est  de  nulle  valeur,  et  loin  de  s'en  faire  l'écho  , 
l'historien  consciencieux  se  fera  un  devoir  de  le  contre- 
dire en  ce  qui  touche  à  son  sujet. 

C'est  peu  de  n'avoir  pas  conçu  le  mauvais  dessein 
d'induire  la  postérité  en  erreur  ;  l'historien  n'a  rempli 
son  devoir  que  lorsqu'il  a  pris  tous  les  soins ,  employé 
toutes  les  précautions  nécessaires  pour  ne  pas  se  trom- 
per soi-même  !  combien  n'y  en  a-t-il  pas  qui  altèrent 
la  vérité  de  bonne  foi,  par  suite  de  préjugés  invé- 
térés, ou  par  ignorance,  surtout  dans  les  questions 
religieuses  ?  Or,  en  se  faisant  historien,  l'écrivain  s'en- 
2;age  vis-à-vis  de  ses  lecteurs  à  leur  faire  connaître  la 
vérité  autant  qu'il  dépendra  de  lui.  La  première  loi 
de  l'histoire  renferme  donc  l'obligation  de  se  livrer  aux 
plus  exactes  recherches.  Il  n'est  pas  encore  temps 
d'expliquer  jusqu'où  doivent  s'étendre  ces  recherches  ; 
pour  le  moment,  nous  établissons  seulement  que  ce 
travail  est  indispensable  ,  afin  de  garantir  Thistorien 
contre  tout  faux  rapport,  contre  tout  injuste  préjugé  : 
ne  quid  falsi. 

2.  Rien  de  tronqué.  Le  silence  gardé  sur  cer- 
tains faits  ou  sur  certaines  circonstances  équivaut  à 
un  mensonge  ,  si  ce  qui  est  omis  devait  modifier 
notablement  l'opinion  du  lecteur  louchant  l'objet  en 
question.  Supprimer  cette  particularité  qui,  d'après  la 


(1)  Lettre  au  ministre  de  V instruction  publique  en  Russie,  1810. 
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iiaturc  du  sujet,  devait  compléter  le  récit,  c'est  impli- 
citement la  nier,  et  par  conséquent  c'est  tromper  le 
public.  L'histoire  de  David  ne  serait  pas  complète  sans 
le  récit  de  son  double  crime,  ni  celle  de  Salomon  sans 
la  mention  de  son  idolâtrie,  ni  celle  de  saint  Pierre, 
sans  l'aveu  de  son  reniement  ;  aussi  les  histoires 
sacrées  n'ont  garde  de  supprimer  ces  faits.  L'histoire 
de  la  conspiration  de  Catilina  est  incomplète  et  inli- 
dèle  ,  si  elle  ne  tient  pas  compte  à  Cicéron  du  dévoue- 
ment et  de  Taclivité  qu'il  déploya  en  cette  occasion  ; 
c'est  un  reproche  que  nous  sommes  en  droit  d'adresser 
à  Salluste  ,  d'autant  plus  que  lomission  des  bonnes 
actions  est  encore  plus  répréhensible  que  celle  des  vices. 

Ce  n'est  point  tronquer  l'histoire  que  d'omettre  des 
faits  minutieux  et  insiîznitiants,  ou  bien  des  détails 
d'une  immoralité  scandaleuse,  tels  ,  par  exemple,  que 
les  particularités  de  la  vie  voluptueuse  des  Tibère 
et  des  Ilélioi^abale.  Mais,  à  part  le  choix  qui  appartient 
au  goût,  et  la  réserve  que  commande  la  morale ,  —  deux 
points  dont  nous  parlerons  dans  la  suite  ,  —  Thistorieu 
doit  à  ceux  qui  le  lisent  une  instruclion  complète,  la 
vérité  sans  mélange,  sans  lacune  ;  il  leur  doit  toutes 
les  lumières  qu'il  a  recueillies  sur  les  causes  et  les 
caractères  des  événements,  sur  les  projets,  les  actions 
et  les  mœurs  des  personnages.  Il  doit  peindre  les 
désordres  de  la  multitude  aussi  fidèlement  que  les  abus 
de  la  puissance  monarchi(|ue.  Aussi  longtemps  que 
riiistoire  ne  peut  pas  être  écrite  d'après  celte  idée, 
soit  à  cause  des  égards  ((u'exigenl  les  vivants,  soit  à 
cause  des  dangers  (jue  s'attirerait  l'auteur,  le  temps  de 
l'écrire  ou  plutôt  de  la  publier  n'est  pas  venue  ;  mais 
du  moment  ((u'un  homme  appartient  à  l'histoire  ,  il  lui 
appartient  tout  entier  avec  totitcs  ses  qualités  bonnes 
et  mauvaises.  Il  en  est  de  même  de  toute  société  et  de 
toute  institution. 

2G 


r?OG  ÎIISTOIRE. 

Est-ce  à  dire  qu'il  est  permis  à  l'historien  de  se 
prévaloir  des  vices  des  hommes  pour  attaquer  l'auto- 
]'ité  dont  ils  ont  été  revêtus,  pour  flétrir  les  institutions 
dont  ils  ont  ahusé?  Faut-il  qu'il  triomphe  d'avoir  à 
dire  du  mal,  qu'il  étale  les  désordres  avec  une  complai- 
sance affectée  ?  Ce  serait  substituer  à  la  noble  fonction 
de  Ihislorien,  le  rôle  odieux  du  libelliste;  ce  serait 
changer  le  remède  en  poison  (1).  Il  est  bien  vrai  que 
les  vices  et  les  crimes  occupent  plus  de  place  dans 
Ihistoire  que  les  vertus  et  les  bonnes  actions  ;  Polybe 
avoue  que  la  science  historique  ressemble  à  la  science 
médicale,  qui  ne  consiste  guère  que  dans  la  connais- 
sance des  maladies  innombrables  auxquelles  est  exposée 
l'espèce  humaine  (2).  Oui,  ce  sont  aussi  des  maladies 
que  décrit  l'histoire  :  elle  nous  en  découvre  les  causes, 
les  symptômes,  les  progrès,  les  suites;  pourquoi? 
—  Alin  de  nous  en  préserver  ou  de  nous  en  guérir. 
Inde  fœclum  inceptu  ,  fœclum  exitii  y  quod  vîtes  (5). 
«  Mais  aujourd'hui,  dit  M.  Laurentie,  la  déclamation 
a  remplacé  ce  calme  de  la  justice  qui  condamne  ou 
absout  sans  colère  ou  sans  faiblesse  ;  parce  que  Cicé- 
ron  a  dit  que  Ihistoire  doit  oser  dire  toutes  les  vérités, 
on  croit  que  l'histoire  doit  être  outrageuse  et  vio- 
lente ;  les  expressions  abjectes  sont  prodiguées  dans 
les  récils  ;  on  verse  l'insulte  sur  la  mémoire  des  per- 
sonnages ,  au  lieu  de  mettre  à  découvert  leurs  carac- 
tères (4).  » 


(1)  M.  Cantu,  dans  son  Histoire  universelle  ^  a  sans  doute  de  "fort 
bonnes  pages  ,  mais  il  n'est  pas  à  l'abri  de  tout  reproche.  Il  se 
déchaîne  à  bon  droit  contre  Voltaire  et  son  école,  mais  dans  plus 
d'un  endroit  il  copie  les  Voltairiens. 

(^)  PoLYiîE ,  IJist.  Fragments  du  liv.  XII.  ^ 

(3)  TiTE-LivE,  préface.  —  Tacite  dit  de  même  :  Ut  pravis  dictls 
factisque  ex  posteritate  et  infamia  metus  sit. 

(1)  M.  Lauremie,  Études  sur  les  Historiens  latins.  Introduction. 
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5"  Point  de  faveur,  poiut  de  haîne.  Cette 
ri'glc  osl  plus  délicate  ;  elle  peut  donner  lieu  à  des 
interprétations  fort  diverses.  Pour  plus  de  clarté,  nous 
<listinguerons  ce  qui  est  universellement  admis  et  ce 
<iui  partage  les  opinions  des  littérateurs. 

a)  Point  de  faveur,  point  de  haine,  est  un  principe 
d'impartialité  qui  nous  indique  la  cause  principale  des 
infidélités  dans  Thistoire.  Pourquoi  Thistorien  se  laisse- 
t-il  aller  sciemment  à  dire  ce  qui  n'est  pas,  à  taire  ce 
qui  est  ?  Le  plus  souvent  c  est  un  efTet  de  la  faveur 
ou  de  la  haine.  Or;,  pour  être  digne  de  ses  fonctions, 
il  faut  qu'il  étouffe  la  passion,  qu'il  la  soumette  à  la 
raison,  qu'il  la  fasse  taire  devant  la  vérité  des  faits  (1). 
«  En  se  chargeant  d'écrire  l'histoire,  on  prend  l'enga- 
gement de  rendre  à  ses  ennemis  mêmes  les  hommages 
qu'ils  méritent  et  de  révéler  les  fautes  de  ceux  que  1  ou 
aime  (2).  »  «Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  dit  l'ahbé  de 
Mahly  (5)^  mais  il  me  semble  que  c'est  à  la  lâcheté  avec 
laquelle  la  plupart  des  historiens  modernes  trahissent^ 
par  flatterie,  leur  conscience  ,  qu'on  doit  Tinsipidité 
dcigoù taille  de  leurs  ouvrages.»  Ajoutons  qu'aujoiirdhui 
ces  lâches  flatteries  ne  s'adressent  plus  aux  princes, 
mais  à  la  multitude  ,  ce  qui  est  encore  plus  répréheii- 
sihlc  et  plus  dangereux. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  la  flatterie,  la  haine,  l'esprit 
départi  ou  de  système  ont  une  manière  plus  sublile  de 


iÀTzc^izu  tx.novj.  Lucien,  Manière  d'écrire  l'Histoire. 

Si  dans  le  porlrail  qu'il  trace  de  riiistorion  ,  Lucien  se  sert  de 
quelques  expressions  plus  fortes,  il  lait  assez  voir,  par  tout  le 
contexte,  qu'il  n'exige  pas  au-delà  ^\'une  noble  indépendance. 

(i2)  PoLviîi:,  Ilist. 

(.3)  De  la  Manière  d'écrire  l'IIisloire. 
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falsifier  l'histoire  que  rinfidélité  formelle  ;  les  histo- 
riens imbus  de  ces  sentiments  ^  lors  même  qu'ils 
n'inventent  ni  ne  suppriment  matériellement  rien  de 
oonsidciable,  donnent  néanmoins  aux  faits  une  couleur 
fausse,  plus  fausse  quelquefois  que  ne  le  ferait  le  men- 
songe. C'est  ce  reflet  de  la  passion  que  Cicéron  paraît 
avoir  en  vue  dans  sa  troisième  règle,  où  il  veut  que 
dans  la  rédaction  on  ne  laisse  point  percer  l'esprit  de 
parti,  qu'on  n'exagère  rien,  ni  en  bien,  ni  en  mal  :  ne 
qua  SLSPicio  cjraliœ  sit  ix  scribendo,  ne  cpui  sinndfatis. 
Pour  trouver  des  exemples  de  cette  espèce  d'infidé- 
lité, il  suflit  de  parcourir  certaines  histoires  modernes, 
y  Histoire  de  la  conquête  de  i  Angleterre  par  M.  Aug. 
Thierry  ,  la  plupait  des  histoires  de  la  Réi'olution 
française,  Y  Histoire  des  Girondins  par  M.  de  Lamar- 
tine (1),  etc.,  etc.,  et  les  œuvres  éphémères  de  cette 
foule  d'auteurs  qui,  préoccupés  d^  querelles  de  leur 
ambition,  sont  tombés  dans  le  ton  satirique  et  déclama- 
toire. «  Pour  eux,  dit  M.  de  Barante,  l'histoire  a  été 
une  allusion  perpétuelle;  ils  l'ont  rendue  dépositaire  de 
leurs  aversions  actuelles;  la  peinture  et  le  jugement  du 
passé  ont  pris  une  amertume  toute  relative  au  temps 
présent  (2).  » 

6)  Mais  Timpartialilé  de  l'historien  ,  lui  commande- 
t-elle  V indifférence  k  l'égard  de  tout  ce  quil  traite, 
la  neutralité  entre  le  vice  et  la  vertu  ?  Celui-là  seul 
est-il  impartial,  comme  le  prétend  Marmonlel,  dont  on 
ne  peut  deviner  en  le  lisant  quels  étaient  son  pays,  sa 
religion,  son  état  ?  Non,  assurément.  Il  suffit  que  l  his- 


(1)  On  peut  a[)pliquer  à  M.  de  Lamartine  ce  qu'il  dit  lui-même 
dans  ses  Confidences  :  «  11  y  a  une  histoire  plus  vraie  que  celle 
1) qu'on  écrit  pour  flatter  son  siècle.  » 

(2;  Histoire  des  Dues  de  Bourgogne,  préface. 
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torion  aime  et  loue  le  bien  partout  où  il  le  rencoiidc, 
qu'il  haïsse  et  blâme  le  mal  quelqu'en  soit  l'auteur  , 
sans  distinction  d'ami  ou  d'ennemi  ,  de  concitoyen  ou 
d'étranger ,  de  catholique  ou  d'hérétique.  Aller  an- 
delà,  lui  interdire  le  sentiment  qui  l'attache  à  la  patrie 
et  surtout  celui  qui  l'attache  à  la  religion  et  à  la  morale, 
ce  serait  dépouiller  son  œuvre  non-seulement  de  tout 
intérêt,  mais  de  toute  élévation  ;  ce  serait  méconnaître 
le  but  moral  sans  lequel  Thistoire  n'est  qu'une  vaine 
compilation.  Ce  point  est  capital  :  il  louche  à  des 
systèmes  qu'on  cherche  à  faire  prévaloir  ;  nous  ren- 
contrerons encore  ces  systèmes  dans  la  suite  de  ce 
traité  ;  ici  nous  les  considérons  dans  leurs  rapports  avec 
la  loi  fondamentale  de  l'histoire  ;  en  les  faisant  con- 
naître, nous  aurons  l'occasion  de  mieux  préciser  ce  qu'il 
faut  tenir. 

l'lMPARTI ALITÉ     SELON    QUELQUES   SYSTÈMES    MODERNES. 

Dans  rhistoire  il  faut  distinguer  les  faits  des  juge- 
ments et  des  réflexions,  qui  les  peuvent  accompagner. 
A  l'égard  des  faits,  l'historien  n'est  qu'un  témoin  ;  son 
devoir  est  de  bien  les  connaître  et  de  les  déclarer  tels 
qu'ils  sont ,  sans  y  rien  ajouter,  sans  rien  omettre  de 
ce  qui  les  caractérise.  Ses  jugements  et  ses  réflexions, 
au  contraire  ,  lui  appartiennent.  Miùs  comment  les 
forme-t-il  ?  Pour  apprécier,  il  est  nécessaire  dépossé- 
der un  principe  d'appréciation  ;  pour  juger  une  action, 
il  faut  lui  appliquer  une  règle  de  jugement.  Or,  parmi 
ceux  qui,  sous  prétexte  d'impartialité,  interdisent  tout 
jugement  à  l'historien,  les  uns  n'ont  point  de  règle  mo- 
rale pour  juger  les  actions  humaines  ,  les  autres  en  ont 
une,  mais  ne  permettent  guère  d'en  user.  Les  premiers 
ont  rendu  l'histoire /"«/«//s/e^  les  secoiuls  l'ont  rendu 
exclusivement  descriptive. 
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1 .  Dans  ridée  des  fatalâstcis  la  société  soumise  à 
certaines  lois  irrésistibles  ,  soit  de  développement 
humanitaire,  selon  les  idéologues  allemands,  soit  de 
perfectionnement  idéal  ,  selon  les  utopistes  français  , 
est  une  machine  où  l'individu  moral  compte  pour  bien 
peu  de  chose  et  où  une  aveugle  nécessité  remplace  la 
Providence  divine.  Ce  système  «  sépare  la  morale  de 
l'aclion  humaine  ;  »  il  est  aussi  impie  que  funeste  à  la 
littérature.  Pour  le  grand  nombre,  il  sert  à  couvrir  les 
attaques  portées  aux  principes  de  morale  et  de  religion, 
«  à  justifier  tous  les  excès  révolutionnaires  ,  et  à  cacher 
le  vide  des  pensées  sous  quelques  phrases  inexplicables 
de  nécessité  sociale  ,  de  mouvement  ^  de  force  progres- 
sive ;  les  égorgemenls  sont  tantôt  des  conceptions 
])leines  de  génie,  tantôt  des  drames  terribles  dont  la 
grandeur  couvre  la  sanglante  turpitude  ;...  les  membres 
des  comités  révolutionnaires  pouvaient  être  des  assas- 
sins publics  ,  mais  leurs  assassinats  sont  sublimes  , 
car  voyez  les  grandes  choses  qu'ils  ont  produites  !  Les 
hommes  ne  sont  rien,  les  choses  sont  tout,  et  les  choses 
ne  sont  point  coupables.  On  disait  autrefois  :  détestez 
le  crime  et  pardonnez  au  criminel  ;  si  l'on  en  croyait 
les  parodistes  de  MM.  Thiers  et  Mignet  (les  chefs  de 
l'école  fataliste),  la  maxime  serait  renversée,  et  il  fau- 
drait dire  :  détestez  le  criminel  et  pardonnez...  que 
dis-je  pardonnez  !  aimez,  révérez  le  crime  (1).  » 


(1)  Chateaubriand,  Études  historiques ,  préface.  —  Cet  écrivain, 
d'une  indulgence  excessive  à  l'égard  de  certains  chefs  d'école, 
réfute  néanmoins  énergiquement  leurs  disciples,  ces  théoriciens  de 
terreur,  comme  il  les  appelle.  Au  reste ,  ces  doctrines  se  manifes- 
tent d'elles-mêmes;  elles  portent  leur  fruit.  L'impie  communiste 
Proudiion  déclara,  en  pleine  assemblée  nationale ,  que  lors  des 
sanglantes  journées  de  juin  4848,  il  avait  contemplé  avec  plaisir  la 
sublime  horreur  de  celte  lutte  fraternelle. 
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*2.  Le  système  descriptif  a  clé  adopté  pour  de 
plus  nobles  motifs.  Alin  de  remédier  enicacement  à 
Fabus  des  appréciations  voltairiennes  et  des  opinions 
calculées  y  quelques  écrivains  ont  poussé  la  réserve  jus- 
(\uh  ne  se  permeUvc  aucune  réflexion^  aucun  jugement 
sur  les  événements  qu'ils  racontent  ;  ils  ont  voulu  faire 
disparaître  entièrement  la  trace  de  leur  propre  travail ^ 
ne  montrer  en  rien  récrivain  de  notre  temps  :  S'ils 
présentent  un  jugement  ou  un  sentiment ,  c'est  comme 
Taisant  partie  du  tableau  :  pas  une  des  opinions  expri- 
mées sur  les  hommes  on  sur  les  faits  nest  tirée  d'ail- 
leurs cpie  des  sources,  où  ils  ont  puisé  (1).  Ainsi_,  dans 
cxî  système,  «  Tbistoire  doit  être  écrite  sans  réflexions, 
elle  doit  consister  dans  le  simple  narré  des  événements 
et  dans  la  peinture  des  mœurs  ;  elle  doit  présenter 
un  tableau  naïf,  varié,  rempli  d'épisodes,  laissant 
cbuque  lecteur,  selon  la  nature  de  son  esprit,  libre 
de  tirer  les  conséquences  des  principes  et  de  dégager 
les  vérités  générales  des  vérités  particulières  (2).  » 

«  Ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  Tbistoire  descriptive  , 
(t'est  qu'elle  dit  les  temps  tels  qu'ils  sont  ,  »  elle  ne 
pèciie  que  par  ce  qu'elle  supprime.  Aiiisi  l'ont  jugée 
(^bàleaubriand,  de  Donald,  M.  Villemain,  M.  Lau- 
rentie,  M.  Dumont ,  M.  Daunou  et  la  plupart  des 
meilleurs    critiques.   Nous  citerons  quelques-unes  de 


(1)  M.  DE  Garante,  Hisloire  des  Ducs  de  Bourgogne  ,  préface. 

M.  do  Daranle  a  créé  l'école  descriplive,  mais  ,  comme  il  l'in- 
dique lui-même,  il  l'a  fait  à  Poccasion  d'une  histoire  qui  se  prêtait 
|)arliculièrement  à  ce  système. 

Ici,  comme  dans  le  système  opposé  et  comme  toujours,  les  éco- 
liers médiocres  ont  cru  surpasser  leurs  maîtres,  en  exagérant  leurs 
principes. 

(-2;  CiiAïEAUDRiAND,  Étudcs  hhioriques,  préface. 
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leurs  paroles,  en  avertissant  de  ne  pas  en  ^xagércr  la 
portée. 

M.  Villemain  :  «  La  justice  impartiale  de  riiistorien 
»ne  doit  pas  être  impassible  ;  il  faut  au  contraire  qu'il 

•  ait  un  intérêt  ,  une  passion  ;  il  faut  qu'il  souhaite  , 

•  qu'il  espère,  qu'il  aime  ,  qu'il  souffre  ou  soit  heu- 
«roux  de  ce  qu'il  raconte.  Voyez  Tacite,  il  est  le  plus 

•  grand  historien  parce  que,  en   étant  le  plus  intègre  , 

•  il  est  ,  j'ose  le  dire  ,  le  plus  passionné  ,  parce  qu'il 
»  discerne  comme  un  juge  ,  et  dépose  comme  un  té- 
»  moin ,  encore  tout  ému  et  tout  en  colère  de  ce   qu'il 

•  a  vu  (1).  » 

M.  13aunou  ;  «  On  ne  demande  point  assez  à  l'his- 
»torien  en  l'invitant  à  ne  rien  aimer,  ni  haïr  :  nous 
»  lui  prescrirons  une  plus  haute  sagesse  ;   nous  exige- 

•  rons  que  sa  véracité  et  sa  justice  dominent  ses  pen- 
»  chants   et   ses  passions  même  ;    et  pourvu  qu'il    ne 

•  cesse  point  d'être  équitable  et  véridique,  la  vivacité 

•  de  ses  afïêctions  ne  sera  plus  à  nos  yeux  qu'une  ga- 
»  rantie  de  son  talent  et  de  ses  lumières  (2).  » 

31.  Laurentie  :  «  L'éloquence  de   l'histoire,  la  plus 

•  sublime  et  la   plus  touchante  à  la   fois,   c'est  celle 

•  qui    est  inspirée  par  quelque  conviction   profonde, 

•  par   quelque   croyance  vivement  empreinte  dans    le 

•  cœur;  et  voilà  Texplicalion  de  la  supériorité  de 
»  Tacite;  mais  c'est  aussi  l'explication  delà  supério- 

•  rité  de  l'histoire  moderne  ,  lorsque  du  moins  le 
«génie  a  su  profiter  de  l'immense  avantage  ,  qu'il  trou- 

•  vait  dans  le  christianisme  (5).  »  Oui!  et  surtout 
lorsqu'il  s'est  montré  pénétré  d'une  juste  idée  de  la 


(i)  Cours  de  Littérature  française,  2<=  partie,  3«  leçon. 

(2)  Cours  d'Études  historiques,  t.  VU,  5^  leçon. 

Ci)  De  VÉtude  et  deVEnseignement  des  Lettres,  ch.  li. 
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divine    Providence  ,   qui   préside    aux   destinées  des 
})eii|)les. 

M.  Dumont  :  «  II  y  faut  le  concours  des  plus  rares 
«qualités,  toute  la  constance  d'un  érudit,  une  grande 
«force  de  raisonnement,  le  talent  de  disposer  habile- 
«ment,  le  talent  d'écrire  et  enfin  une  fermeté  d'esprit, 
«non  pas  indiflércnte  pour  toutes  les  opinions  ,  ce  qui 
«est  la  pire  de  toutes  les  partialités,  mais  résolue  au 
«contraire  d'admettre  toute  vérité  contre  toute  répu- 
«gnance  du  moi  humain  :  condition  tellement  essen- 
«ticlle  que  sans  cela  tous  les  autres  avantages  ne  sont 
«qu'une  belle  dnperie.  Voilà  pourquoi  M.  Thierry 
»  n'a  point  atteint  le  but  dans  son  Histoire  de  la  Con- 
>i  quête  de  V Angleterre  j  les  préjugés  haineux  du 
«xviii''  siècle  contre  l'Eglise  ont  entraîné  l'auteur  dans 
»  les  plus  graves  inexactitudes  et  ne  permettent  d'étu- 
«dier  cet  ouvrage  que  pour  la  manière  (1).  » 


(1)  Cours  d'Histoire  (Université  catholique). 


CHAPÎTRE  IL 


ETUDES  DE  LlîISTORÎEX. 

La  qualité  crhistorien  exige  ,  comme  nous  venons 
(le  le  voir,  de  grandes  qualités  morales  ;  Tamour  et, 
pour  ainsi  dire  ,  le  culte  de  la  vérité  renferment 
l'abrégé  de  ses  devoirs  et  particulièrement  le  principe 
du  zèle  et  de  la  patience  que  supposent  les  grands 
ouvrages  historiques.  Nous  avons  maintenant  à  nous 
occuper  de  ces  pénibles  travaux,  mais  avant  de  suivre 
l'historien  dans  les  recherches  par  lesquelles  il  pré- 
pare immédiatement  sa  rédaction  ,  arrêtons-nous  un 
moment  à  considérer  les  dispositions  éloignées  qu'il 
doit  y  apporter. 

1"  Dîspositioaas»  éloignée.^.  L'histoire  ,  autant 
que  la  haute  éloquence,  exige  des  talents  de  premier 
ordre.  Les  grands  historiens  ne  sont  pas  moins  rares 
que  les  grands  orateurs.  Dans  un  temps  où  il  était 
bien  plus  facile  d'y  réussir  qu'aujourd'hui^  Cicéron, 
malgré  ses  prédilections  pour  l'art  oratoire,  est  obligé 
d'en  convenir.  «Comprenez-vous,  dit-il  ,  combien  est 
grande  et  diflicile  la  fonction  de  l'historien  ?  Elle  est 
telle  que,  pour  la  remplir,  il  faut  un  orateur  éminent  : 
Sammi  est  oratoris  (1).  »  Ce  serait  peut-être  demander 


(1)  \i(Iftis-ne  quantum  munus  sit  oratoris  historia?...  Historiam 
scribere  summi  est  oratoris.  Cic.  De  Orat.  n,  12  et  15. 

Arduuin  videtur  res  gestas  scribere,  quod  facta  dictis  exœquanda 
sunl.  Salluste  ,  Bell.  Catil. 
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trop,  s'il  n'était  question  que  créerire  quelques  frag- 
ments historiques  ,  de  rédiger  certains  mémoires  ou 
d'autres  ouvrages  secondaires  en  ce  genre  ;  mais  lliis- 
toire  complète  d'une  grande  période,  pour  être  digiu' 
de  passer  à  la  postérité  comme  un  monument  impé- 
rissable, y-l\j.y.  £;,  àd,  selon  le  mot  de  Thucydide  (1), 
exige,  de  l'aveu  des  meilleurs  critiques,  les  dispositions 
les  plus  rares  et  les  connaissances  les  plus  étendues. 
Pour  nous  en  rendre  compte  ,  voyons  de  quoi  s'occupe 
l'histoire. 

Parmi  les  événements  dont  Thistore  consacre  le 
souvenir  ,  nous  plaçons  en  première  ligne  le  gouver- 
nement de  la  société  et  les  changements  de  pouvoir  et 
d'influence  qu'elle  a  subis.  Suivant  cette  idée  ,  ucien 
avec  toute  l'antiquité  veut  que  l'historien  joigne  à  l'art 
d'écrire  une  grande  safjacité  politique:  avvzavj  zz  tzoAitl- 
Y.rcj  v.yl  oJvap.tv  £pa7]V£U7r//'v  (2).  Ilfaut  qu'il  ait  reconnu 
et  approfondi  les  véritables  bases  de  la  société,  et  les 
formes  accidentelles  qui  peuvent  lui  convenir  ;  que, 
répudiant  tout  système  exclusif,  il  se  soit  élevé,  pour 
observer,  au-dessus  des  formes  particulières  de  gou- 
vernement et  des  discussions  politiques  de  son  époque; 
qu'il  ait  vu  les  hommes  de  près  dans  les  situations  les 
plus  diverses  ,  et,  s'il  est  possible  ,  qu'il  ait  pris  part  à 
l'administration  des  afl'aires  publiques.  Cette  expérience 
personnelle  est  sinon  indispensable,  comme  le  prétend 
Polybe  (5),  du  moins  très-utile  pour  rexactilude  des 
(lélails  et  la  maturité  des  appréciations. 

(1)  Thucydide,  llist.  Liv.  I,  22. —  Lucien  développe  cette  pensée 
en  la  citant,  dans  son  traité  mrla  Manière  d'écrire  l'histoire,  ch.  5. 

OO    TÔiv    £viJ.zrc/.'/_îipi'7T0iv     ovoï    ^aO'jfx.o>i    i;vns8r,vxc    <?uva/i£V(wy     toOt' 

(2)  Lucien,  de  la  Manière  d'écrire  llmtoire,  XXXI V. 
(.">)  PoLYiiE,  llist.  Fragments  du  liv.  XIl. 
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Mais  riiistorien  doit  porter  plus  loin  ses  études 
préparatoires.  «  Pour  nos  temps  modernes  surtout , 
chargés  de  tant  de  faits  ,  de  tant  de  sciences  ,  pour 
cette  Europe  qui  renferme  tant  de  grands  Etats,  dont 
chacun  est  un  monde  ,  et  qui ,  elle-même  ,  s'agite  dans 
un  univers  qu'elle  touche  et  domine  par  tous  les  points, 
au  milieu  de  cette  multiplicité  infinie  de  lois  politiques 
et  civiles,  d'institutions  plus  ou  moins  perfectionnées, 
dans  cette  complication  de  guerre  ,  de  marine  ,  de 
linances  ,  de  hiographie  sociale,  s'il  est  permis  de 
parler  ainsi,  et  de  hiographie  privée,  je  suis  épouvanté, 
dit  M.  Vilîemain,  de  tout  ce  que  Ihistorien  doit  avoir 
de  connaissances  acquises  et  de  capacité  intelligente  et 
docile.  Car  rintelligence  universelle,  pour  ainsi  dire,  la 
connaissance  de  tout  et  de  chaque  détail  dans  tout, 
me  parait  presque  la  qualité  de  rigueur  dans  Thisto- 
rien  (1).  »  Autrefois  l'histoire  était  presque  exclu- 
vsivement  politique  ,  et  n'emhrassait  que  les  grands 
événements  :  le  reste  était  ahandonné  aux  journaux 
de  la  ville.  C'est  Tacite  qui  étahlit  cette  distinction  à 
propos  d'un  amphithéâtre  construit  par  Néron  :  Quuin 
ex  dignitate  populi  romani  repertum  sit  res  illustres 
annallbiis  ^  talia  dhirnis  urbis  aclis  mandare  (2). 
«  Les  annalistes  de  l'antiquité  ne  faisaient  point  entrer 
dans  leurs  récits  le  tahleau  des  diiTércntes  hranches 
de  l'administration  :  les  sciences ,  les  arts,  l'éducation 
puhlique,  étaient  rejetées  du  domaine  de  l'histoire; 
Clio  marchait  légèrement,  dit  Chàteauhriand,  déhar- 
rassée  du    pesant    hagage   qu'elle   traine  aujourd'hui 


(1)  Cours  de  Littérature  française,  2*  partie,  leçon  3<". 

(2)  ft  On  a  trouvé  qu'il  était  digne  du  peuple  romain  de  raconter 
les  choses  mémorables  dans  des  annales  et  ces  sortes  de  faits 
dans  des  registres  quotidiens.  » 
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après  elle.  Maintenant  Thistoire  est  une  encyclopédie  ; 
il  y  faut  tout  taire  entrer  depuis  Tastronomie  jusqu'à 
la  chimie  ;  depuis  Fart  du  financier  jusqu'à  celui  du 
manufacturier  ;  depuis  la  connaissance  du  peintre , 
du  sculpteur  et  de  rarcliitecte  ,  jusqu'à  la  science  de 
l'économiste  ;  depuis  l'étude  des  lois  ecclésiastiques  , 
civiles  et  criminelles  ,  jusqu'à  celle  des  lois  poli- 
tiques   Voilà  les  inconvénients  de  l'histoire  mo- 
derne ;  ils  sont  tels  qu'ils  nous  empécheiont  peut-être 
d'avoir  jamais  des  historiens  comme  Thucydide  , 
Tite-Live  et  Tacite  ;  mais  on  ne  peut  éviter  ces  incon- 
vénients et  force  est  de  s'y  soumettre  (i).  »  «  Heureux 
celui  qui  réunit  la  puissance  du  coup-d'œil  de  l'aigle 
découvrant  sa  proie  du  haut  des  cieux,  et  la  finesse 
du  regard  qui  peut  reconnaître  dans  les  plus  petits 
ohjets  les  qualités  les  moins  apparentes.  A  celui-là 
appartient  d'écrire  1  histoire  générale  des  peuples,  de 
leurs  progrès,  de  leurs  révolutions,  d'indiquer  les  causes 
précises  et  les  résultats  véritables,  et  d'abaisser  son 
regard  sur  les  mœurs  privées  et  sur  la  multitude  de  ces 
détails  secondaires  qui  inspirent  le  roman  et  enri- 
chissent l'histoire  ("2).  » 

S''  PrcparatioiB  immédiate.  Muni  des  connais- 
sances générales  que  nous  venons  d'indiquer,  l'his- 
torien aborde  l'étude  spéciale  du  sujet  qu'il  a  choisi  , 
c'est-à-dire  la  recherche  et  Texamen  des  documents 
qui  s'y  rapportent.  Nous  le  suivrons  dans  ce  travail. 

a)  Qu'il  se  pénètre  bien  de  cette  idée ,  que  le  prin- 
cipe d'investigation  doit  présider  à  son  travail. 
L  histoire  est  avant  tout  une  œuvre  de  recherche  et 


(1)  Chateaubriand,  Éludes  historiques^  préface. 

(2)  IJerryer,  Leçons  et  Modèles  d'Eloquence  judiciaire,  préface. 
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(l'érudition  qui,  même  d'après  Fétymologie  du  mot  (1), 
doit  reposer  sur  des  documents  positifs  ;  ces  docu- 
ments ,  il  faut  les  recueillir  ,  les  débrouiller  ,  les 
comparer ,  afin  de  déterminer  leur  valeur  historique 
et  d'établir  l'exacte  vérité  des  faits.  Plus  tard,  dans  une 
rédaction  agréablement  suivie  ,  on  fera  disparaître  cet 
échafaudage,  mais  la  construction  doit  toujours  être 
en  état  de  soutenir  Texamen  le  plus  attentif  et  le  plus 
rigoureux.  Ainsi  tout  jugement  préconçu  et,  comme  on 
dit,  a  prioriy  n'ayant  pour  base  qu'une  combinaison 
spécieuse  ou  un  système  philosophique  quelconque  , 
doit  être  banni  sévèrement  des  recherches  historiques. 
C'est  ici  que  rhistorien  doit  se  placer  dans  une  im- 
partialité qui  aille  jusqu'à  rindifférence,  se  soustraire 
aux  influences  de  la  politique  actuelle,  se  défier  de 
certaines  lueurs  de  vérité  qui  flattent  ses  désirs  et  ses 
conjectures  ;  en  un  mol^  il  doit  se  laisser  guider  par 
les  seules  impressions  qui  résultent  de  la  nature  des 
documents.  Ce  principe  d'investigation,  il  est  vrai  , 
se  traduit  pour  l'historien  en  un  devoir  pénible  de 
patience,  qui  pèse  au  grand  nombre.  Aussi  la  plupart 
tâchent  d'échapper  à  ce  labeur,  et  se  contentent  de  ce 
qui  leur  tombe  sous  la  main  :  àra/atTrwpoç  zolz  nolloii 
y]  Xj-iXr^aïc,  r^ç  àlr^doiq  v.y.l  ïm  rk  ïroiiia  p.à7.).ov  tûstiov- 
Tûii  (2).  Rien  n'est  plus  commode,  en  efi'et,  que  de  don- 
ner, sans  aucune  critique,  un  vernis  de  nouveauté  à  une 
histoire  toute  faite,  ou  de  composer  une  œuvre  d'ima- 
gination.   Mais    ces   œuvres-là  ,    propres   peut-être  à 


(1)  laropiu,  rechercher,  s'instruire;  IcTopia,  recherche,  investi- 
gation, enquête. 

(2)  Thucydide,  Hist.  Liv.  I,  20.  —  En  général  les  Grecs  étaient, 
au  jugement  de  Bossuet,  «  plus  éloquents  dans  leurs  narrations 
que  curieux  dans  leurs  recherches.  »  Disc,  sur  l'Hist.  univ. 


ÉTUDES    DE    l'historien.  319 

remuer  les  passions   politiques  du  moment,  n'auront 
rien  de  durable. 

6)  Dans  Texamen  des  documents,  Thistorien  conscien- 
cieux remonte  aux  s>oui*ceis  des  récits,  aux  témoi- 
i^nages  originaux,  recueillis  le  plus  près  possible  des 
événements  qu'il  se  propose  de  retracer.  S'il  s'agit 
d'événements  contemporains  ou  récents^  il  ne  négli- 
gera aucun  genre  de  renseignements  ;  il  donnera  une 
attention  sérieuse  aux  actes  officiels  et  aux  bruits 
populaires  ;  il  visitera  le  théiUre  des  événements  ,  il 
interrogera  les  témoins  immédiats  des  faits  ,  il  péné- 
trera dans  les  cai)inets  des  princes,  il  se  mêlera  aux 
conversations  du  peuple  ;  dans  ces  éiémenls  divers  et 
souvent  contradictoires,  il  tâchera  de  reconnaître  la 
vérité  et  de  la  dégager  de  toutes  les  exagérations  des 
passions  et  des  systèmes.  S'il  traite  un  sujet  ancien, 
il  ne  s'arrêtera  pas  aux  ouvrages  de  seconde  main  , 
mais  il  consultera  dans  leur  propre  langue,  les  rela- 
tions originales  ,  les  écrits  contemporains  de  toute 
sorte.  Poésies  (1),  lois,  diplômes,  chroniques,  mé- 
moires, correspondances  :  il  faut  tout  compulser,  tout 
soumettre  aux  règles  d'une  critique  judicieuse  ;  il  faut 
examiner  rauthenticité^  la  véracité  et  Texactitude  de 
ces  documents,  ou  du  moins  il  faut  vérifier  conscien- 
cieusement les  travaux  des  érudits.  Que  de  pages 
poudreuses  à  déchiffrer,  pour  en  extraire  quelquefois 


(1)  «  Gennani...  Tuistonem  et  Mannum  ceh-hrant  carminibus  anti- 
quis,  quod  unum  apud  eos  memoriœ  et  annalium  gcnus  est. 

Tacite,  de  Mor.  Germ.  2. 
«  Los  hommes  chantent  d'abord  ;  ils  écrivent  ensuite.  » 

CwATiiVuiuiiAM),  Éludes  liist.  Pr(^facc. 
Pour  les  développements,  voyez  Nii-nuiiu,  Histoire  romaine. 
Commencement  et  nature  de  la  plus  ancienne  histoire  romaine. 
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une  phrase  ou  un  mot  entre  mille,  pour  constater  un 
nom  ou  une  date  (I)  !  Gardons-nous  cependant  de 
tout  excès  et  ne  poussons  pas  trop  loin  nos  exigences. 
Tous  les  événements  ne  peuvent  pas  être  appuyés  sur 
des  documents  également  certains  et  irrécusables  , 
tout  ne  doit  pas  être  prouvé  comme  réta])lissement 
du  christianisme.  Quelquefois  même  dans  la  pénurie 
des  documents,  l'historien  doit  se  contenter  de  choisir 
entre  les  relations  les  plus  probables.  Mais  qu'ils  sont 
rares  ceux  qui  sont  capables  de  garder  la  Juste  mesure 
d'une  critique  sage  et  attenlive  à  s'éloigner  d'une  pué- 
rile crédulité  autant  que  d'une  sévérité  outrée  !  Notre 
siècle  a  la  prétention  de  refaire  toute  1  histoire  ,  il 
compte,  en  effet,  quelques  beaux  résultats  :  faible  com- 
pensation pour  tant  d'écrits  prétenduement  historiques, 
où  l'ignorance  le  dispute  à  l'effronterie. 

c)  Aux  documents  écrits  il  faut  joindre  les  mona- 
nients  muets  qui  peuvent  jeter  quelque  jour  sur  les 
questions  historiques,  et  qui  se  rapportent  aux  études 
de  Linguistique  et  d'Archéologie  :  la  nature  des 
idiomes   (2),   les   caractères  d'écriture,  les  temples, 


(1)  «  Le  guide  le  plus  sûr,  celui  qui  m'a  fait  rectifler  le  plus 
d'erreurs,  c'est  l'étude  minutieuse  des  dates.  » 

M.  DE  Barante  ,  Hist.  des  Ducs  de  Bourg.  Préf. 
C'est  bien  là  l'étude  de  la  chronologie  contentieuse,  comme  l'ap- 
pelle Bossuet  [Disc,  sur  l'Hist.  univ.  I«  P.),  et  dont  l'historien  ne 
peut  pas  se  dispenser. 

(2)  (i  Les  peuples  ne  laissent  pas  de  monuments  plus  instructifs 
que  leurs  langues.  Et  d'abord,  dans  le  vocabulaire  d'une  langue  on 
a  tout  le  spectacle  d'une  civilisation.  On  y  voit  ce  qu'un  peuple 
sait  des  choses  invisibles...  La  grammaire  conduit  plus  loin  :  on  y 
saisit  le  génie  même  de  la  nation...  Enfin  V étijmologie  des  langues 
éclaire  l'histoire  des  sociétés...  Dans  les  rapports  réguliers  qui 
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les  tombeaux,  les  inscriptions  hiéroglyphiques,  les 
emblèmes,  les  armoiries,  les  statues,  les  médailles, 
les  arfueducs,  les  voies,  les  camps,  les  armes,  les 
ustensiles  de  toute  espèce.  Grâce  aux  travaux  des 
Champoilion  et  des  lïumboldt,  grâce  aux  découvertes 
des  missionnaires  et  des  sociétés  savantes  de  Cal- 
cutta etc. ,  rhistoirc  s'est  enrichie  des  connaissances 
les  plus  précieuses  et  les  plus  intéressantes.  L'historien 
trouve  là  des  recherches  toutes  faites  et  dignes  de 
confiance. 

d)  Par  cette  étude  préliminaire  ,  les  faits  matériels 
que  le  sujet  peut  embrasser  se  partageront  en  quatre 
espèces  :  premièrement,  ceux  qui  sont  à  écarter 
comme  indignes  de  toute  mention,  comme  insignifiants 
ou  fabuleux;  secondement,  ceux  qu'il  ne  faudra  rap- 
peler que  pour  sentir  combien  ils  sont  incroyables, 
malgré  le  crédit  dont  ils  ont  peut-être  joui  ;  troisième- 
ment, ceux  qui  ont  un  degré  plus  ou  moins  élevé 
de  probabilité;  enfin  ceux  dont  la  probabilité  est  par- 
faite. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  connaître  la  vérité  sèche 
et  morte,  enterrée  dans  les  vieilles  archives;  avant  de 
se  livrer  à  la  rédaction,  il  faut  encore  par  une  cliidc 
intiane  et  approfondie  retrouver  la  vérité  con- 
temporaine et  locale  des  événements  à  raconter,  il 
faut  y  assister  en  imagination ,  éprouver  l'impression 
d'un  témoin  actuel,  voir   les  physionomies  des  per- 


exislciit  eiitro  deux  langues,  on  retrouve  les  litres  de  parenté  de 
deux  peuples..  » 

Oz\y\:,î,Rech.  sur  les  Origines,  etc.,  des  peuples  germaniques. 
(î't^st  p:»r  la  comparaison  des  langues  qu'on  a  prouvé  l'aflinilé 
tie  race  qui  existe  entre  les  peui)les  de  l'Asie  et  les  sauvages  de 
l'Amérique. 
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sonuaûes,  les  mettre  en  mouvement,  sans  se  souvenir 
du  temps  où  l'on  vit  soi-même  et  en  leur  rendant 
leurs  passions  et  leurs  costumes  ;  en  un  mot  il  faut 
s'identifier  avec  Tépoque  à  décrire.  Cette  étude  intime 
est  bien  diflîcile  à  Fégard  des  époques  qui  n'ont  aucune 
analogie  avec  la  nôtre.  Comment  saisir  exactement  des 
mœurs  ou  des  révolutions  éloignées,  que  rien  ne  vous 
retrace  dans  le  présent?  L'imagination  la  plus  vive  sulïit 
à  peine  à  ce  travail.  Si  ,  au  contraire,  le  tableau  de  la 
société  actuelle  présente  quelque  ressemblance  avec 
les  scènes  d'autrefois,  celte  ressemblance  sera  pour 
l'historien  comme  un  reflet  de  lumière,  à  la  faveur 
duquel  il  distinguera  jusqu'aux  nuances  de  son  sujet. 
C'est  un  avantage  dont  jouissent  les  époques  voisines 
des  grandes  transformations  sociales.  Alors,  comme 
l'ont  remarqué  des  écrivains  de  mérite,  «l'intelligence 
historique  appartient,  pour  ainsi  dire,  à  tout  le  monde, 
elle  est  seulement  plus  vive  chez  les  hommes  de  talent 
devenus  les  interprètes  de  la  pensée  commune.  (1).  » 

«  L'histoire  donne  des  leçons  et  à  son  tour  elle  en 
reçoit;  son  maître  est  l'expérience  qui  lui  enseigne, 
d'époque  en  époque ,  à  mieux  voir  et  à  mieux  juger. 
Ce  sont  les  événements,  jusque-là  inouïs,  des  cin- 
quante dernières  années,  qui  nous  ont  appris  à  com- 
prendre les  révolutions  du  moyen-âge ,  à  voir  le  fond 
des  choses  sous  la  lettre  des  chroniques,  à  tirer  des 
écrits  des  Bénédictins  ce  que  ces  savants  hommes 
n'avaient  point  vu ,  ce  qu'ils  avaient  vu  d'une  façon 
partielle  et  incomplète,  sans  en  rien  conclure,  sans  en 
mesurer  la  portée.  Ils  ont  étudié  curieusement  les  lois, 
les  actes  publics  ,  les  formules  judiciaires  ,  les  contrats 
privés;  ils  ont  discuté,  classé,    analysé    les    textes, 


(1)  M.  ViLLEMAiN,  Cours  de  Littérature,  II.  4'=  leçon. 
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fait  dans  les  actes  le  partage  du  vrai  et  du  faux  avec 
une  étonnante  sagacité;  mais  le  sens  politique  de  tout 
cela,  mais  ce  qu  il  y  a  de  vivant  pour  imagination  dans 
cette  écriture  morte,  mais  la  vue  de  la  société  elle- 
même  et  de  ses  éléments  divers ,  soit  jeunes  ,  soit 
vieux ,  soit  barbares  ,  soit  civilisés ,  leur  échappe  ,  et 
de  là  viennent  les  vides  et  rinsufïisance  de  leurs  tra- 
vaux (1).  » 

RECHERCHES    SUR    l'hISTOIRE    NATIONALE. 

La  recherche  des  matériaux  de  notre  histoire  pré- 
sente des  difficultés  particulières.  Nation  longtemps 
sacrifiée  à  des  intérêts  jaloux ,  il  nous  faut  rassembler 
nos  archives,  dont  les  pièces  les  plus  importantes 
peut-être  sont  entre  les  mains  des  étrangers  ,  en  Es- 
pagne et  en  Autriche,  solliciter  de  la  diplomatie  la 
permission  de  pénétrer  dans  les  cartons  secrets  et 
déterrer  péniblement  quelques  lignes  enfouies  sous  un 
un  tas  d'inutiles  paperasses.  Mais  ce  travail  n'a  pas  de 
quoi  effrayer  nos  savants ,  et  de  leur  côté  les  nations 
étrangères  ,  TEspagnc  en  particulier,  les  accueille  avec 
une  bienveillance  qui  promet  de  bons  résultats.  Cepen- 
dant, il  faut  bien  le  reconnaitre, pendant  quelque  temps 
encore,  nos  histoires  nationales  seront  surchargées  de 
documents  et  de  pièces  inédites,  nous  aurons  des 
traités  scientifiques  plutôt  que  des  œuvres  littéraires. 
Patience  !  De  Thistoire  crilique  la  lumière  descend 
dans  les  grandes  histoires,  des  histoires  dans  les  abré- 
gés ,  des  abrégés  dans  ces  espèces  de  catéchismes  popu- 
laires, qui    servent  à  la  première  instruction.  Jus((ii'à 


(1)  AuG.  TuiKRRY,  ConHldt'ralions  .<!/(/'  lllisloire  de  France,  cli.  IV. 
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présent  la  plupart  des  petits  traités,  qui  ont  eu  cours 
dans  le  public  ,  et  même  dans  renseignement,  ne  sont 
pas  exempts  de  certaines  erreurs  propagées  par  l'école 
voltairienne  et  les  antipathies  nationales.  A  ce  sujet 
nous  présenterons  les  deux  considérations  suivantes  : 
a)  Nos  historiens  ont  à  î»eveaad£qnep  ce  qui  a 
été  soustrait  à  la  patrie.  Trop  longtemps  nos  voisins 
se  sont  partagé  nos  gloires  en  même  temps  que  nos 
provinces;  ils  ont  disséqué  notre  histoire  et  s'en  sont 
adjugé  les  lambeaux  à  leur  convenance.  Ainsi  les  plus 
beaux  éléments  de  notre  histoire  sont  devenus ,  sous 
la  plume  de  certains  historiens,  des  faits  purement 
français.  Ce  qu'on  appelle  le  commencement  de  This- 
toire  de  France  appartient  directement  à  Thistoire  de 
Belgique.  Les  chroniques  contemporaines  distinguent 
le  royaxnne  des  Franks  (avant  qu'il  fut  question  de 
Français)  ilQs  royaumes  du  Midi.  Dans  ce  temps-là, 
nos  héros  du  Nord  étaient  des  fléaux  pour  le  Midi. 
Le  Breton  traitait  avec  nos  Franks  de  peuple  h  peuple. 
«  Nous  établissons  des  rois  de  France  ,  dit  M.  Aug. 
Thierry,  dans  un  temps  où  toute  la  France  actuelle 
était  l'ennemie  des  rois  Franks,  loin  de  constituer  leur 
royaume  (1)  ,  »  dans  un  temps,  peut-on  ajouter,  où 
la  France  actuelle  parlait  une  langue  toute  différente 
de  la  lanpue  de  Charlemagne  (2).  La  brillante  période 
carlovingienne  est  toute  belge.  —  Que  dire  des  croi- 
sades ,  cette  aulre  époque  d'héroïsme,  auxquelles  nos 
(xodefroy,  nos  Eus  tache  ,  nos  Baudouin  ,  nos  Thierry 
prirent  une  si  grande  part  ?  Les  historiens  français  ont 


(î)  M.  Aug.  Thierry,  Dix  ans  d'Études  historiques,  X. 
Voyex  aussi  la  2'-  Lettre  sur  VHistoire  de   France  ,    du  même 
écrivain. 

(;2)  Voyez  Yita  Karoli  niagni  ab  Eginliardo  scripta,  XXIV. 
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transfonné  ces  héros  belges  en  héros  français.  Chateau- 
briand avance  liardiment  que  Gode  froid  de  Bouillon 
était  français ,  et  en  parlant  des  monuments  de  Gode- 
froy  et  de  Bcaudouin  à  Jérusalem,  ces  cendres  sont 
des  cendres  françaises ^  dit-il  ,  et  les  seules  qui  soient 
ensevelies  à  Vombre  du  tombeau  de  Jésus-Christ.  Quel 
titre  d'honneur  pour  ma  patrie  (1)  !  — Que  dire  encore 
de  cette  perpétuelle  assimilation  de  la  Belgique  à  la 
France  qui  tend  à  juger  nos  communes  d'après  les 
communes  françaises  et  à  faire  croire  que  vers  la  fin 
du  siècle  dernier  nos  vieilles  franchises  avaient  subi 
la  même  absorption  qu'en  France ,  et  que  la  Révo- 
lution française  est  venue  nous  rendre  quelque  service? 

Ces  exemples  suffisent  pour  indiquer  le  travail  qui 
attend  Thistorien  belge. 

6)  La  difficulté  la  plus  grave  consiste  à  dé- 
trnire  les  pi»c juges  que  nous  avons  laissé  s^ établir 
et  s'enraciner ,  au  détriment  de  la  gloire  nationale. 
Je  parle  surtout  des  fausses  appréciations,  qui  ont  été 
mises  en  vogue  depuis  le  protestantisme  et  les  luttes 
entre  les  familles  régnantes  de  France  et  d'Autriche. 
Charles-Quint  a  été  l'ennemi  constant  du  protestan- 
tisme, il  a  été  préféré  à  François  P'"  par  les  électeurs 
de  TEinpire  ,  et  il  a  vaincu  son  rival  à  Pavie.  C'en 
est  assez  :  dès  lors  ses  grandes  qualités  ne  sont  plus 
que  des  vices  ,  ses  meilleures  actions  partent  d'un 
mauvais  principe.  Ainsi  dira  Robertson,  aiiisi  diront 
les  Protestants  ,  les  Français  et  même  quelques  Belges 
mal  inspirés.  Dans  les  longues  luttes  qu'enfanta  ensuite 
le  protestantisme  entre  les  citoyens  de  noire  patrie 
divisée,  aux  yeux  de  ces  historiens  piévenus ,  tous  les 
loris  sont   du  côté  du  prince  et  de   ses  sujets  calho- 


{\}  Voyage  de  Paria  à  Jà'uaalem  ,  V  pariie. 
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liques ,  tous  les  droits  avec  toutes  les  vertus  du  côté 
des  insurgés.  Ainsi  se  poursuit  notre  histoire  _,  pleine 
d'erreurs  et  de  calomnies.  Mais  enfin  la  vérité  se 
fait  jour  ;  tant  d'injustice  a  révolté  des  hommes  de 
courage  et  de  génie  ;  grâce  à  leur  travaux  nous  en- 
trons dans  une  voie  de  réforme  et  de  réparation  histo- 
rique (1). 


(1)  Voyez  Vlntroduction  à  l'Histoire  du  Royaume  des  Pays-Ba^, 
par  M.  DE  Gerlache,  V  Histoire  de  la  Belgique,  par  M.  David,  elles 
travaux  de  la  Commission  royale  d'Histoire. 


CHAPITRE  m. 


PLAN  DE  LA  COMPOSITION  IIïSTOillQlJE. 

«  La  principale  perfection  d'une  histoire  consiste 
dans  l'ordre  et  dans  l'arrangement  (1)  ,  »  et  cette 
partie  de  l'art^  d'après  de  célèhres  critiques,  «  échappe 
à  toutes  les  règles  ;  elle  n'a  d'autre  maître  que  le 
génie  de  celui  qui  écrit  f2)  ;  l'histoire  n'est  assujettie  à 
aucune  forme  nécessaire  et  précise  :  elle  est  de  tous 
les  genres  peut-être  le  plus  varié;,  le  plus  multiple; 
elle  laisse  toujours  une  place  nouvelle  au  talent  ; 
suivant  le  point  de  vue  où  se  place  Kéciivain  ,  suivant 
le  caractère  de  son  génie,  de  son  époque ,  ou  le  hut 
spécial  qu'il  se  propose  ,  l'histoire  change  ^  se  trans- 
forme et  se  présente  également  vraie  de  divers  cô- 
tés (3).  »  Toutefois  dans  cette  variété  infinie  ,  il  y  a 
des  idées  d'ordre  et  d'arrangement  que  le  géiiie  ne 
peut  point  méconnaîlre  imj)unément^  et  c'est  à  en 
déterminer  quelques-unes  que  nous  consacrons  ce 
chapitre. 

1 .  La  eliroaiologae  forme  toujours  la  base  fie 
Pofdrc  lii«toi*î<|»c,  à  tel  point  que,  dans  le  langage 
ordinaire,  on  dit  indinéremment  ordre  historique  ou 
chronolofjiqne.  Les  ftiils  qu'il  s'ai2;it  de  raconter  se 
j)résentent  dans  une  succession  chronologique  ,  ils 
constituent  une  chaîne  continue  :  rompre  cet  enchaîne- 


(1)  FÉNÉLON,  Lettre  à  l'Académie. 

(2)  M.  Laiirentie  ,  (le  l'Etude  et  de  l'Enseignement  des  Lettres. 
(rî)  M.  ViLLEMAiN,  Co^^rs  de  Littérature  française,  II,  3«  leçon. 
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ment  naturel,  ce  serait  méconnaître  la  nature  même 
de  la  composition  historique.  Vous  trouveriez  bien 
peut-être  le  moyen  de  grouper  les  faits  d'après  un  autre 
principe  d'ordre  ;  mais  alors ,  au  lieu  d'une  histoire , 
vous  feriez  une  dissertation  oratoire  ou  philosophique. 
Il  n'est  donc  jamais  permis  de  négliger  ce  principe 
essentiel  :  quelle  que  soit  la  méthode  adoptée  pour  le 
reste,  quelle  que  soit  la  nature  du  sujet,  et  là  même 
où  rintérêt  du  récit  commande  d'intervertir  quelque 
chose ,  il  faut  au  moins  que  le  lecteur  ne  puisse  jamais 
perdre  de  vue  Tordre  chronologique  des  faits.  Nous 
ne  prétendons  pas  désapprouver  la  méthode  de  ceux 
qui  ,  dans  une  histoire  générale  ,  prennent  chaque 
peuple  séparément,  mais  cette  méthode  ethnographique 
aboutira  en  réalité  à  produire  autant  d'ouvrages  his- 
toriques qu'il  y  aura  de  peuples,  à  moins  qu'elle  n'em- 
prunte à  la  méthode  synchronique  les  vues  générales 
qui  ramènent  tout  l'ouvrage  à  la  rigueur  de  l'ordre 
chronologique. 

2.  A  ne  consulter  que  le  principe  d'ordre  chronolo- 
gique, que  nous  venons  d'indiquer  ,  le  plan  d'un 
ouvrage  historique  pourrait  paraître  un  travail  facile, 
et  l'on  ne  se  tromperait  point  s'il  ne  s'agissait  que  de 
rédiger  par  ordre  de  dates  des  annales  insipides  ;  mais 
si  l'on  veut  une  histoire  instructive  et  intéressante  , 
la  composition  du  plan  est  une  œuvre  très-difficile  et 
dont  la  difficulté  se  trouve  encore  augmentée  par  les 
exigences  modernes.  En  effet,  dans  celte  multiplicité 
d'événements  à  raconler_,  il  y  en  a  plusieurs  qui  se 
déroulent  dans  le  même  espace  de  temps  et  qui  forment 
autant  de  séries  parallèles  ;  ûc  plus,  il  y  a  d^s  faits 
(jénéraux  et  constants  qui  subsistent  pendant  un  temps 
considérable  et  ne  se  modifient  que  très-lentement  ; 
enfin,  à  ces  tableaux,  ici  successifs,  là  simultanés  , 
se   rattachent   des  questions  épineuses  à  débattre,  de 
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rjrandes  leçons  à  recueillir.  Coinment  s\y  prendra  Fliis- 
lorien  pour  concilier  et  coordonner  ces  flivei*;^»  éBé- 
niciiti»  ?  Les  faire  maicher  constamment  de  front 
n'est  pas  possible  ,  et  s'il  veut  les  traiter  les  uns  après 
les  autres,  il  morcellera  Thistoire  en  plusieurs  his- 
toires particulières  ou  même  en  plusieurs  ouvrages 
disparates^  tout  au  moins  il  fatiguera  et  souvent  il 
égarera  son  lecteur  en  l'obligeant  à  lemonler  et  re(!es- 
cendre  sans  cesse  son  échelle  chronologique.  Poir.* 
diminuer  autant  qu'il  est  possible  celte  triple  difficullé, 
voici  ce  que  nous  lui  conseillons  : 

a)  Quil  sépare  de  llvlstoire  tout  ce  qui  n'est  pas 
r histoire  jiropr entent  dite  :  telles  sont  les  dissertations 
scientifiques  qui  ont  pour  but  declaircir  cerîains 
points  obscurs,  et  les  considêratio7is  philosophiqnes; 
sur  l'ensemble  des  faits.  Ce  sont  là  des  traités  à  part, 
auxquels  l'histoire  se  contente  d'emprunter  quehfues 
idées  ;  mêlées  sobrement  au  récit,  ces  idées ^  loin 
de  le  gêner,  y  répandent  la  variété,  la  force  et  1  éléva- 
tion. 

6)  Quant  aux  tableaux  de  mœurs  et  d'institutionfy 
sur  ce  sujet  aussi  on  peut  fort  bien  composer  des 
ouvrages  spéciaux  (c'est  le  but  du  roman  Iiis torique 
dont  nous  parlerons  dans  la  V'^  partie),  mais  l'hisloire 
proprement  dite  ne  doit^  ni  ne  peut  les  rejeter.  Il  ne 
convient  pas  même  (à  moins  qu'il  n'écrive  dans  un  j);it 
purement  didactique)  ([ue  l'historien  interi'om})e  le  récit 
pour  donner  (pielques  pages  sur  les  nneurs.  (^est  là 
précisément  le  point  capital  des  exigences  modernes  : 
il  faut  (|ue^  sans  desseirer  la  chaîne  chronologique  des 
faits,  l'écrivain  nous  mette  sous  les  yeux  le  tablera 
complet  de  la  société.  «  La  véritable  j)einîure  des 
mœurs^  dit  M.  Villemain  ,  c/est  celle  ({ui^  foiidiu»  Unii 
entière  dans  le  récit,  se  manifeste  sans  (jîie  l'historitu 
vous  le  dise,  et  vous  saisit  par  l'originalité  plus  qu'elle 
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ne  vous  instruit  par  l'érudition  (1).  »  Pour  y  réussir, 
//  oxnminera  quels  sont  les  événements  auxquels  peu- 
vent  se  rapporter  les  détails  des  mœurs,  et,  s'il  a  une 
connaissance  complète  de  ces  détails,  s'il  pousse  Té- 
ludedes  documents^,  comme  nous  lavons  dit ,  jusqu'à 
se  laisser  absorber  par  la  contemplation  des  siècles 
qu'il  veut  décrire,  jusqu'à  vivre  ;,  pour  ainsi  dire,  de 
la  vie  de  la  société  qu'il  veut  retracer,  le  tableau  des 
moeurs  sera  dans  son  esprit  et  dans  son  imagination 
inséparable  des  événements,  il  viendra  se  mêler  sans 
oiFort  à  ses  récils.  Dès-lors  il  ne  sera  pas  nécessaii^* 
<ie  blesser  la  dignité  de  l'bistoire  en  recourant,  comme 
Ta  fait  M.  Sismondi,   à  des  fictions  romanesques  (2). 

c)  La  multiplicité  des  faits  ,  qui  se  passent  à  la 
même  époque  dans  des  contrées  diverses,  exige  une 
sage  distribution  dans  le  plan  de  l'histoire.  Plus  1 
cadre  de  Thistoire  s'étend  ,  plus  il  devient  difficile  de 
faire  une  distribution  convenable.  On  ne  peut  pas 
songer  à  la  faire  d'après  toute  la  rigueur  de  l'ordre 
C'ijronoiogique ,  puisqu'il  s'agit  de  faits  qui  coïncident; 
on  peut  cependant  en  approcher,  en  visitant  par  pé- 
riodes courtes  et  régulières^  d'une  année  par  exemple  , 
tous  les  théâtres  des  divers  événements  à  raconter  ; 
mais  ce  système  d'annales  nuit  considérablement  à 
l'intérêt  et  même  à  la  clarté.  Il  faudrait  le  talent  d'un 
Tite-Live  pour  faire  goûter  un  récit  périodiquement 
interrompu.  Force  est  donc  d'abandonner  cette  rigueur 


(1)  Cours  de  Littér.  Il,  4^  leçon. 

(rJ)  Jidia  Severa,  ou  l'an  406.  —  Sismondi ,  dont  on  a  trop  vanté 
le  lalent,  estun  historien  d'une  partialité  révoltante,  surtout  dans 
iou  Histoire  des  Français.  L'illustre  poète  Manzoui  a  relevé  les 
erreurs  reli^'ieuses  de  Sismondi  dans  sou  ouvraiçe  Sulla  Morah 
ccMolua. 
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ri  de  chercher  le  moyen  de  concilier  Pintégrilé  du 
récit  avec  Tordre  chronoloiïique.  Dans  ce  but,  exami- 
nez la  nature  des  faits.  Oiïrent-ils  quelque  liaison  ? 
Ont-ils  exercé  quelque  influence  l'un  sur  l'autre  ?  S'il 
en  est  ainsi,  Tordre  sera  indiqué  par  cette  dépendance 
et  les  récits  tendront  à  se  mêler.  Mais  s'il  n'existe  aucun 
lien  ou  s'il  n'y  a  qu'une  faihle  liaison  entre  les  évé- 
nements ,  —  le  cas  se  présente  souvent  dans  les 
histoires  du  moyen-àge, — il  faudra  quelquefois  avancer 
considérablement  d'un  côté,  avant  de  traiter  les  faits 
qui  se  passent  ailleurs  :  l'histoire  sera  plus  divisée.  En 
un  mot;,  r ordre  chronologique  sera  observé  à  propor- 
tion de  la  liaison  quont  entre  eux  les  événements. 
Remarquons  encore  que  les  grands  écrivains  pos- 
sèdent Tart  d'étendre  leur  coup-d'œil  au  milieu  d'un 
récit  particulier  ,  de  se  ménager  des  repos  ,  de  trans- 
porter le  lecteur  à  de  grandes  distances  sans  que  rien 
en  souffre,  et  de  le  ramener  avec  la  même  facilité. 

3.  Muni  de  ces  notions  générales  sur  la  base  de 
V ordre  historique  et  sur  la  nature  des  événements  à 
coordonner,  «  l'historien  doit  embrasser  et  posséder 
(f)ute  son  histoire  ;  il  doit  la  voir  tout  entière  comme 
d'une  seule  vue.  Il  faut  qu'il  la  tourne  et  qu  il  la  re- 
tourne de  tous  les  côtés  jusqu'à  ce  qu'il  ait  trouvé  sou 
vrai  point  de  vue.  Il  faut  en  montrer  l'ii»ité,  et  tirer, 
pour  ainsi  dire,  d'une  seule  source  tous  les  principaux 
événements  qui  en  dépendent  (1).  »  D'après  ce  passaac 
et  d'autres  semblables,  Fénélon  ne  se  contente  pas  de 
l'unité  de  dessein  qui  résulte  des  limi(esdans  lesquelles 
on  se  renferme  :  par  là  on  précise  son  histoire  ,  on  la 
circonsci'it^  on  en  retranche  ce  qui  ne  doit  pas  y 
entrer,   on    établit   ce  qu'on   pouriait  ap[)eler   Tunilè 


(1)  VÉ^KLO^f  Lettre  à  l'Académie. 
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négative  de  l'ouvrage  ;  mais  ou  n'a  pas  encore  l'unité 
positive,  inhérente  au  sujet  même.  Celle-ci  est  une  vue 
(fui  domine  toute  1  histoire,  une  impression  qui  résume 
les  impressions  partielles  ,  une  appréciation  de  la 
tendance  générale  des  faits  ;  c'est,  si  l'on  veut,  «  l'idée 
philosophique  ,  qui  ^  selon  Chàteauhriand,  doit  être 
présente  à  la  pensée  de  l'historien  et  lui  servir  de 
guide  (1).»  Telle  est  dans  l'histoire  de  Tite-Live,  l'idée 
de  l'accroissement  progressif  de  la  puissance  romaine  : 
telle  serait  dans  une  histoire  de  Belgique,  l'idée  de 
l'indépendance  nationale  si  longtemps  poursuivie^  sans 
cesse  entravée  et  enfin  définitivement  conquise.  Tou- 
tefois, prenons  garde  ici  à  un  écueil  des  plus  dange- 
reux. En  poussant  trop  loin  l'unité  de  l'histoire  ,  on 
s'expose  à  en  faire  la  démonstration  d'une  thèse  philo- 
sophique, ou  du  moins  à  méconnaître  la  variété  infinie 
des  phases  historiques.  C'est  ainsi  que  se  sont  trompés 
ceux  qui,  séduits  par  une  idée  flatteuse  d'unité  natio- 
nale ,  ont  parié  de  la  France  sous  les  premières  races, 
comme  on  parle  de  la  France  des  Bourhons.  Ce  n'est 
pas  là  de  Tunité  ^  c'est  de  l'uniformité  et  de  la  confu- 
sion (2). 


(1)  Études  historiques ,  préface. 

(2)  M, Thierry,  dans  ses  Lettres  sur  V Histoire  de  France,  a  traité 
ce  point  avec  talent.  Nous  citerons  un  passage  de  la  2«  Lettre  qui 
intéresse  également  l'iiisloire  des  Belges  : 

u  Une  grande  cause  d'erreur  pour  les  écrivains  et  pour  les  lecteurs  de 
notre  histoire,  est  son  lilrc  même,  le  nom  d'bisloire  de  France,  dont 
ii  conviendrait  avnnt  tout  de  bien  se  rendre  compte.  L'iiisloire  de  France, 
du  V«  siècle  au  XVIlle,  est-elle  l'histoire  d'un  même  peuple,  ayant  une 
origine  commune,  les  mêmes  mœurs,  le  mèm)  langage,  les  mêmes  intérêts 
civils  et  politiques  ?  Il  n'en  est  rien,  et  la  simple  dénomination  de  Français, 
reportée,  je  ne  dis  pas  au-de'à  du  Rhin,  mais  seulement  au  temps  de  la 
première  race,  produit  un  véritable  anachronisme...» 

Parlant  ensuite  des  livres  classiques  il  ajoute  : 

((  Quel  moyen  un  pauvre  étudiant  a-l-il  de  ne  pas  se  créer  les  idées  les 
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4.  Celui  qui  possède  le  dessein  de  son  histoire  de 
îa  manière  que  nous  venons  de  dire,  trouvera  sans 
peine  les  divisions  de  l'ouvrage  et  V enchaînement  de 
toutes  les  parties. 

a)  Les  dîTiisions»  dans  Thistoire  ne  sont  autre 
dîose  que  des  repos  plus  marques  et  déterminés  par 
la  diversité  des  événements.  Les  grands  événements 
qui  ont  exercé  au  loin  leur  influence,  ceux  surtout 
dont  il  est  résulté  pour  plusieurs  nations  un  nouvel 
ordre  social,  déterminent  les  grandes  époques  histo- 
riques. Tel  est  par-dessus  tout  l'établissement  au 
cJirislianisme,  qui  pour  cette  raison  fixe  l'ère  mo- 
derne (1),  «  Soit  qu'on  le  regarde  avec  les  yeux  de  la 
loi  ou  avec  ceux  de  la  philosophie,  dit  Chateaubriand , 
le  christianisme  a  renouvelé  la  face  du  monde.  »  A  le 
considérer  même  d'une  manière  très-incomplète  ,  «  le 
christianisme  sépare  le  genre  humain  en  deux  portions 
distinctes  :  depuis  la  naissance  du  monde  jusqu'à  J.-C.  , 
c'est  la  société  avec  des  esclaves,  avec  l'inégalité  des 
hommes  entre  eux  ,  l'inégalité  de  l'homme  et  de  la 
femme;  depuis  J.-C.  jusqu'à  nous,  c'est  la  société 
avec  l'égalité  des  hommes  entre  eux,  l'égalité  sociale 


plus  fausses,  quand  il  lit:  Clodion  le  Chevelu^  roi  de  France;  Converswa 
de  Clovis  el  des  Français,  etc.  Le  germain  Chlodio  n'a  pas  régné  sur  un 
««ul  département  de  la  France  actuelle,  et  au  temps  de  Clodowig,  (pic 
BOUS  appelons  Clovis,  tous  les  habitants  de  notre  territoire,  moins 
qucJqucs  milliers,  étaient  chrétiens  et  bons  chrétiens.  » 

(1)  «  La  principale  condition  de  l'usage  d'une  ère  est  qu'elle 
cauimence  assez  lot  pour  comprendre  dans  sa  sphère  une  suite  de 
dates  réellement  historiques;  que  dans  cette  sphère  elle  eniilolx' 
sans  effort  l'histoire  des  peuples  les  plus  importants;  enlin  que  la 
raison  qui  lui  a  fait  donner  la  préférence  se  n»ainlienne  longtemps 
sans  altération.  » 

NiEBunn,  Hiat.  rom.  Ère  de  la  fondation  de  Uome. 
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(le  rhomme  et  de  la  femme,  c'est  la  société  sans 
esclaves  ou  du  moins  sans  le  principe  de  l'esclavage. 
L'histoire  de  la  société  moderne  commence  donc  véri- 
tablement de  ce  côté-ci  de  la  croix  (1).  » 

Au-dessous  des  grandes  époques  se  formeront  les 
petites  époques,  basées  sur  les  événements  dont  Tin- 
{îuence  se  borne  aux  peuples  et  aux  pays  dont  on  écrit 
riiistoire.  Souvent  on  subdivise  encore  ces  époques 
particulières  par  livres,  chapilres ,  etc.  Toutes  ces 
divisions  doivent  être  tirées  de  la  nature  des  faits ,  et 
c'est  un  défaut  de  beaucoup  dliistoires  modernes  d'être 
divisées  et  subdivisées  de  la  manière  la  ])lus  arbitraire. 
Il  ne  suffit  pas  de  renfermer  le  lecleur  dans  les  limites 
marquées  par  les  dates  depuis  tel  siècle  jusqu'à  tel 
autre,  depuis  telle  année  jusqu'à  telle  autre;  l'idée 
dominante  des  faits,  les  traits  caractéristiques  de 
l'époque,  voilà  ce  qu'une  division  rationelle,  philoso- 
])hique,  instructive  ,  doit  annoncer.  Remarquons  cepen- 
dant que  les  divisions  secondaires  dépendent  aussi  du 
point  de  vue  de  l'historien,  de  la  pensée  qui  le  guide. 
Elles  en  dépendent  surtout  dans  les  histoires  spéciales, 
qui  n'envisagent  qu'un  seul  côté  de  la  civilisation, 
comme  dans  l'histoire  littéraire  de  tel  peuple,  etc. 

6)  L'eucSiaiEieBueuÉ  de  toutes  les  parties  est  une 
des  qualités  les  plus  précieuses  de  la  composition  histo- 
rique, et  c'est  dans  la  disposition  de  son  plan  que 
l'auteur  doit  s'en  occuper  avec  le  plus  grand  soin. 
Réserver  tout  ce  travail  jusqu'au  moment  de  la  rédac- 
tion définitive,  ce  serait  s'exposer  à  tomber  dans  une 
pénible  confusion  et  dans  des  redites  inutiles.  Tous  les 
matériaux  doivent  avoir  leur  place  marquée  dans  le 
plan.  L'historien  y  voit  les   faits,    non  plus  isolés  et 


(1)  Chateaubriand,  L7/<f/e5  hist.  Exposition. 
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juxtaposes  dans  Tordre  des  temps,  mais  encliaînës 
dans  la  série  des  causes  et  des  effets;  «  il  ehoisit, 
comme  le  veut  Fénélon,  sur  vingt  endroits  celui  où  un 
fait  sera  mieux  placé  pour  répandre  la  lumière  sur  tous 
les  autres;  souvent  un  fait  montré  par  avance  de  loin 
débrouille  tout  ce  qui  le  prépare;  souvent  un  autre 
fait  sera  mieux  dans  son  jour  étant  mis  en  arrière. 
En  se  présentant  plus  tard,  il  viendra  plus  à  propos 
pour  faire  naître  d'autres  événements.  C'est  ce  que 
(jcéron  compare  au  soin  qu'un  homme  de  goût  prend 
pour  placer  de  bons  tableaux  dans  un  jour  avantageux  : 
Videtur  tanquam  tabulas  bene  pktas  collocarc  in  baîto 
lumiiie  (I).  Ainsi  un  lecteur  habile  a  le  plaisir  d'aller 
sans  cesse  en  avant  sans  distraction,  de  voir  toujours 
un  événement  sortir  d'un  autre,  et  de  chercher  la 
fin,  qui  lui  échappe,  pour  lui  donner  plus  d'impatience 
d'y  arriver.  Dès  que  sa  lecture  est  finie,  il  regarde 
derrière  lui,  comme  un  voyageur  curieux  qui,  étant 
arrivé  sur  une  montagne,  se  tourne  et  prend  j)laisir 
à  considérer  de  ce  point  de  vue  tout  le  chemin  qu'il 
a  suivi  et  tous  les  beaux  endroits  qu'il  a  traversés  {'2).» 


{\)  Cic.  Brutus. 

{i;  Fénélon,  ÎMtre  à  l'Académie. 


CHAPITRE  IV. 
DÉVELOPPEMENT   DU    SUJET. 

ART.     1". 

DÉTAIL   DES  FAITS. 

i.  Les  développements  essentiels  de  Thistoire  sont 
de  la  nature  du  sujet  :  ce  sont  les  détails  des 
faits.  Ce  n'est  pas  écrire  Thisloire  que  d'abstraire  des 
faits  quelques  idées  générales,  ou  de  rapporter  la 
marche  des  choses  sans  montrer  Faction  des  hommes, 
ou  de  négliger  le  récit  pour  le  commentaire.  Il  nous 
faut  le  récit  avec  les  développements  qui  lui  sontuatu- 
lels;  dans  ce  récit  les  peuples  et  les  individus  entre- 
ront en  scène;  ils  seront  évoqués  et  ramenés  vivants 
sous  nos  yeux;  sur  ce  point  nous  partageons  entiè- 
rement l'opinion  de  M.  de  Barante  et  de  son  école  des- 
criptive. Cette  opinion^  du  reste^  n'est  pas  nouvelle  : 
c'est  celle  de  Fénélon  et  de  tous  les  sincères  admira- 
leurs  de  l'antiquité.  En  effet ,  «  ce  qui  est  commun  à 
;i  tous  les  grands  historiens  de  la  Grèce  et  de  Rome  , 
c'est  le  talent  du  récit.  Tous  en  ont  fait  le  but  ou  le 
moyen  de  leurs  compositions  :  tous  l'ont  présenté  avec 
naïveté  ou  avec  l'inspiration  d'un  sentiment  vif  et 
profond.  S'ils  ont  une  opinion ,  un  jugement  à  faire 
prévaloir,  une  moralité  à  faire  ressortir,  on  en  retrouve  la 
couleur  dans  leurs  narrations  ;  que  les  faits  se  déroulent 
devanteux  seulement  comme  un  spectacle,  ou  bien  qu'ils 
cherchent  à  les  approfondir,  à  y  puiser  la  connaissance 
de  l'homme  et  des  peuples,   ils  savent  toujours  nous 
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les  faire  voir  tels  qu'ils  ont  apparu  à  leurs  propres 
yeux.  Ils  ont  étudié  le  vrai,  ils  l'ont  senti  ;  et  le  copier  , 
c'est  pour  eux  une  œuvre  de  l'imagination.  Tacite  lui- 
uiéme,  qui,  plus  qu'aucun  autre,  a  contribué  à  élever 
et  à  foi'tider  la  pensée  humaine,....  cherchez  quel  est 
son  secret,  par  quels  moyens  il  parvient  à  de  tels  effets, 
comment  il  persuade  ses  opinions,  comment  il  démontre 
ou  les  causes  générales  ou  les  motifs  particuliers.  11 
j'aconte,  et,  en  témoignage  de  son  jugement,  produit 
devant  nous  les  scènes  et  les  personnages.  Les  voiià 
sous  nos  yeux;  notre  esprit  peut  recueillir  et  s'appro- 
prier des  jugements  profonds,  des  réflexions  fécondes, 
et  ce  sont  des  images  qui  ont  passé  vivantes  devant 
nous.  Est-ce  un  philosophe  qui  nous  a  professé  ses 
graves  enseignements?  Est-ce  un  politique  qui  a  exposé 
(levant  nous  les  ressorts  du  gouvernement?  Est-ce  \\n 
orateur  qui  a  porté  une  solennelle  accusation  contre 
Tibère  ou  Séjan  ?  Non,  pour  parler  avec  Racine  (1)  , 
c'est  le  plus  grand  peintre  de  l'antiquité  (2).  » 

2.  L'exactitude  de  tous  les  détails  constitue  la 
perfection  de  la  vérité  historique.  C'est  peu  en  ce  genre; 
de  respecter  la  règle  fondamentale  que  nous  avons 
exposée  au  chapitre  premier  ;  sans  doute  cette  règle 
salisfait  la  conscience  de  l'homme  ,  mais  elle  ne  suflit 
})as  au  goût  du  lilléraleur.  Il  faut  à  celui-ci  un  tableau 
\é/ilable  jusque  dans  les  détails  les  plus  accessoires. 


(1)  Préface  do  Urilannicus. 

Ii2j  1)k  Hakantk  ,  Uhloire  des  Ducs  de  Bourgogne,  préface. 

M.  TiHF.uiiY  {Leltreli"  sur  l'histoire  de  France)  expose  les  mêmes 
idées  :  «  Je  crois,  dit-il,  que  Tbistoire  ne  doit  pas  plus  se  servir  de 
dissertations  hors  d'œuvre  pour  peindre  les  différentes  époques, 
que  de  portraits  hors  d'œuvre  ,  pour  représenter  lidèlement  les 
différenls  personnages.  » 
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où  tous  les  traits  ,  toutes  les  couleurs  ,  toutes  les 
nuances  appartiennent  réellement  à  l'époque  indiquée, 
et  font  de  l'histoire  une  image  entière  et  fidèle  des 
temps  qu'elle  décrit.  Alors  seulement  l'historien  peut 
se  flatter  d'avoir  saisi  et  rendu,  en  peintre  intelligent, 
la  vcrîté  locale  et  conteBnporaiete  des  événe- 
ments. C'est  un  des  caractères  des  récits  bihiiques. 
«  Moïse  surtout,  selon  Ch.  Nodier,  est  empreint  d'un 
mérite  extraordinaire  de  vérité  locale  (1).  »  Ecoutons 
Fénélon  sur  ce  sujet  :  «  Un  peintre  qui  ignore  ce  qu'on 
nomme  il  costume  ne  peint  rien  avec  vérité.  Les  pein- 
tres de  l'école  lombarde,  qui  ont  d'ailleurs  si  naïvement 
représenté  la  nature  ,  ont  manqué  de  science  en  ce 
point  :  ils  ont  peint  le  grand-prétre  des  Juifs  comme 
un  papC;,  et  les  gens  de  l'antiquité  comme  les  hommes 
qu'ils  voyaient  en  Lombardie....  Un  historien  mon- 
trerait .une  ignorance  grossière,  s'il  représentait  le 
repas  de  Curius  ou  de  Fabricius  comme  ceux  de  Lu- 
cullus  ou  d'Apicius.  On  rirait  de  celui  qui  parlerait  de 
la  magnificence  de  la  cour  des  rois  de  Lncédémone  ou 

de   celle  de  Numa Un  historien  qui  représentera 

Clovis  environné  d'une  cour  polie,  galante  et  magni- 
fique aura  beau  être  vrai  dans  les  détails  particuliers  , 
il  sera  faux  pour  le  fait  principal  des  mœurs  de  toute 
la  nation  {^),  »  Or,  c'est  là  un  reproche  qu'on  est  en 
droit  d'adresser  à  un  grand  nombre  d'historiens  des 
peuples  modernes  :  ils  ont  transporté  les  idées  ,  les 
mœurs  et  l'état  politique  de  leur  temps  dans  les  temps 
passés.  Ils  ont  modelé  la  royauté  germanique  des  pre- 
miers conquérants  de  l'empire  romain  et  la  royauté 


(1)  Nodier  attribue   cet  avantage  inconleslable  à  la   tratlition 
orale  des  patriarches. 

(2)Fé:sélon,  Lettre  à  l'Académie. 
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féodale  du  xii*  siècle  sur  les  vastes  et  puissantes  royau- 
lés  du  xvH^'  siècle.  «  Klovigh  dans  nos  annales  anté- 
révolutionnaires  ressemble  à  Louis  XIV,  et  Louis  XIV 
à  Ilugues-Capet.  On  avait  dans  la  tète  le  type  d'une 
grave  monarchie,  toujours  la  même,  marchant  car- 
rément avec  trois  ordres  et  un  parlement  en  robe 
longue  ;  de  là  cette  monotonie  de  récits,  cette  unifor- 
mité de  mœurs,  qui  rend  la  lecture  de  notre  histoire 
générale  insipide  (1).  »  Aujourd'hui  encore,  qu'il  en 
evSt  peu,  même  parmi  les  soi-disanls  réformateurs  de 
l'histoire ,  qui  donnent  aux  personnages  le  langage 
et  les  sentiments  de  leur  temps  !  Qu'il  en  est  peu 
surtout  qui  règlent  leurs  jugements  sur  une  juste  apjiré- 
eiation  de  chaque  époque  !  Or,  si  nous  regardons  les 
hommes  d'autrefois  à  travers  nos  propres  opinions  , 
«  si,  prenant  pour  règle,  dit  Chateaubriand  ,  ce  que 
nous  croyons  de  la  liberté,  de  l'égalité,  de  la  religion  , 
de  tous  les  principes  politiques,  nous  appliquons  cette 
règle  à  l'ancien  ordre  de  choses,  nous  faussons  la 
vérité,  nous  exigeons  des  hommes  vivant  dans  cet  ordre 
de  choses  ce  dont  ils  n'avaient  pas  même  l'idée.  »  Et 
rillustre  écrivain  ajoute  avec  beaucoup  de  vérité  : 
«  rien  n'était  si  mal  que  nous  le  pensons.  » 

5.  Dans  l'exposé  des  détails  historiques  ,  jusqu'où 
faut-il  aller?  Il  s'ouvre  ici  devant  l'historien  un  champ 
immense,  inépuisable  ;  que  doit-il  prendre?  Que  doit-il 
laisser  ?  A  entendre  certains  littérateurs  ,  l'historien 
n'aurait  pas  de  choix  à  faire  ,  il  ne  pourrait  rien 
omettre,  aucune  pièce  de  chancellerie  ,  aucune  parti- 
cularité défaits,  aucun  détail  de  mœurs  ;  «la  société 
demeure  inconnue,  si  l'on  ignore  la  couleur  du  haul- 
de-chausse  du  roi  et  leprixdu  marcd'argent.  (2).»  Il  est 


(4)  CnATEAi'sniANT),  Éludes  historiques,  préface. 

(2)  ma. 
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aisé  de  voir  qu'un  pareii  système  mène  à  Fabsurcic. 
L'historien  ne  doit  laisser  rien  à  désirer,  mais  il  ne 
doit  pas  tout  dire  ;  il  doit  supprimer  : 

a)  Les  mimities,  c'est-à-dire,  les  faits  insigniflanls 
et  isolés,  les  détails  qui  n'aboutissent  à  aucune  ins- 
truction réelle.  Après  les  mensonges,  le  plus  grand  vice 
d'un  ouvrage  historique,  au  jugement  de  Platon,  est 
d'être  rempli  de  minuties,  et  Lucien  raille  avec  raison 
certains  historiens  qui  emploient  plusieurs  pages  à 
décrire  ou  un  bouclier,  ou  un  harnais,  ou  telle  autre 
particularité  encore  moins  importante.  Ce  critique  eût 
trouvé  une  ample  matière  à  ses  plaisanteries,  s'il  eût 
connu  les  historiens  modernes.  La  plupart  ne  savent 
pas  choisir  les  détails  qui  méritent  d'être  conservés  et 
de  passer  à  la  postérité.  Or^,  c'est  principalement  pour 
la  postérité  qu'on  écrit  Ihistoire,  et  la  postérité  ne 
s'intéresse  pas  à  tout  ce  qui  charme  les  contempo- 
rains (1).  L'historien  doit  considérer  les  objets  du  point 
de  vue  d'une  longue  perspective.  S'il  les  voit  de  trop 
près,  il  donnera  aux  choses  et  aux  personnes  des  pro- 
portions démesurées  ;  la  multitude  des  détails  l'acca- 
blera d'abord  lui-même,  puis  ses  lecteurs,  à  commencer 
par  ceux  de  son  propre  siècle^  jusqu'à  ce  que  le  temps 
vienne  où  l'on  ne  daignera  plus  du  tout  le  lire.  D  un 
autre  côté,  il  y  a  des  détails,  et  surtout  des  détails  de 


(1)  «  La  vie  humaine  est  un  procès  dont  tous  les  détails  inté- 
ressent les  contemporains,  mais  qu'il  faut  abréger  pour  l'avenir.  » 

Daunoc,  Études  historiques,  t.  VII. 
«  L'historien  doit  choisir  dans  ce  nombre  infini  des  faits  ce  qui 
mérite  de  survivre  ,  ce  qui  est  durable,  c'est-à-dire,  dans  un  rap- 
port éternel  avec  la  nature  de  l'homme  et  dans  un  rapport  anec- 
doîique  avec  la  nature  des  hommes  à  telle  ou  telle  époque.  » 

ViLLEJïAiN,  Cours  de  Litîér.  fraUç.  3*^  leçon. 
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mœurs  et  de  coiilumcs,  si  familières  aux  contemj)o- 
rains  qu'il  est  iimtiie  de  les  leur  retraeer,  et  néanmoins 
si  caiaeléristiques  que  sans  eux  la  postérité  ne  peut 
j)as  bieii  appiéeier  Tépoque.  Ici  eneore  il  laut  beau- 
coup de  tact  pour  ne  rien  omettre  de  ee  qui  sera  un 
jour  nécessaire,  sans  rien  dire  qui  paraisse  aujourcriiui 
superflu.  Les  grands  historiens  de  ranliquilc  nous  ont 
laissé  ignorer  bien  des  détails  de  mœurs  ,  mais  dans  le 
récit  des  faits,  ils  ont  saisi  avec  une  admirable  sagacité 
la  mesure  convenable. 

A  vingt-trois  siècles  de  distance,  nous  ne  trouvons 
rien  de  trop  dans  Tbistoire  de  Thucydide;  et  cependant 
il  raconte  en  détail  les  vingt  et  une  premières  années 
de  la  guerre  du  Péloponèse.  César  a  écrit  l'histoire  de 
ses  campagnes  et  il  n'a  pas  eu  l'ambition  de  l'appeler 
une  histoire  :  ce  sont  de  simples  mémoires  et  c'est  là 
que  l'excès  des  détails  eut  pu  se  pardonner  jusqu'à 
certain  point.  Mais  le  graiid  capitaine  a  montré  jusque 
dans  la  rédaction  de  ces  notes  ou  de  celte  espèce  de 
journal,  Tordre,  la  précision,  le  bon  sens  qui  prési- 
daient à  ses  actions  ,  et  ses  Commentaires  sont  un  vrai 
modèle  de  narration  simple,  noble,  juste  et  suflisante. 
Citons  un  seul  exemple  de  cette  sobriété,  de  celte 
sagesse.  On  connaît  son  fameux  pont  sur  le  Rhin. 
Quelle  entieprise  et  quelle  construction  à  une  époque 
aussi  éloignée!  Or,  la  description  totale  de  cet  immense 
Iravail  occupe  à  peu  près  vingt-cinfj  lignes  de  son 
ouvrage.  Qu'on  juge  par  là  du  reste  (1). 

Ij)  Les  détails  qui  offensent  la  pudeur.  Il  y  a  des 
détails  qui  par  eux-mêmes  répugnent  à  la  pudeur  de 
riiisloire;  il  y  a  aussi  une  nianière  de  peindre  les  dé- 
sordres (|ui   é(|iiivaul    piescpie  à  les  enseigner.    H  ne 


(1)V.  M.  \ii:n:^\i::\,  Journal  Ilislorique  et  Littéraire,   r.'vrior  1851 


542  HlSTOlPxE. 

suffît  pas  d'éviter  les  expressions  malsoiinaiitcs  et  de 
recouvrir  d'un  vernis  d'élégance  la  grossièreté  des 
images  :  c'est  l'image  même  qu'il  faut  écarter  et  aucun 
art  de  style  ne  peut  légitimer  certains  détails. 

APxT.   II. 

ÉLÉMENTS   SECONDAIRES. 

Liiistoire  exige  avant  tout  les  détails  essentiellement 
inhérents  aux  faits  ;  mais  elle  ne  s'en  contente  pas  : 
elle  se  complète  par  d'autres  éléments  dont  l'emploi 
présente  souvent  de  grandes  difficultés.  Ces  éléments 
sont  indiqués  dans  le  passage  suivant  de  Ciccron  : 
Rerum  ratio  ordinem  temporum  desiderata  regioniim 
descriptionem  ;  vidt  etiamy  quoniam  in  rébus  magnis 
memoriaque  dignis  consilia  primum ,  deiiide  acla^ 
postea  eventus  expectantur ^  et  de  consiliis  signiflcari 
quid  scriptor  probet^  et  in  rébus  gestis  declarari,  non 
solum  quid  actuni  aut  dictum  sit,  sed  etiam  quo- 
modo ;  et  quum  de  eventu  dicatur ^  ut  causœ  cxpli- 
centur  omnes ^  vel  casus ,  vel  sapientiœ,  vel  temeri- 
îatiSy  hominumque  ipsoruni  non  solum  res  gestœ^  sed 
etiam  qui  fama  aut  nomine  excellant^  de  cujusque 
vita  atque  natura  (1).  Laissant  de  côté  la  chronologie 


(4)  «  L'exposition  des  faits  exige  Tordre  des  temps,  la  descrip- 
tion des  lieux  ;  et  comme  dans  les  événements  importants  qui  mé- 
ritent d'être  transmis  à  la  postérité,  on  veut  connaître  la  pensée 
qui  les  a  préparés,  puis  Texécution,  et  enfin  le  résultat,  l'écrivain 
doit  énoncer  son  opinion  sur  l'entreprise  elle-même ,  puis  faire 
connaître  non  seulement  tout  ce  qui  s'est  dit  ou  fait,  mais  encore 
de  quelle  manière;  et  quant  au  résultat,  en  indiquer  fidèlement 
les  causes,  en  faisant  la  part  du  hasard  ,  de  la  prudence  ou  de  la 
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v:l  les  détails  essentiels  des  faits  dont  nous  avons  parlé, 
nous  trouvons  iei  : 

a)  Les  descriptions  topographiques; 

b)  Les  causes  et  les  résultats  des  événements; 

c)  Les  réflexions  de  l'historien  ; 

cl)  Les  portraits  des  hommes  célèbres; 
e)  Nous  y  ajouterons    quelques    réflexions  sur   les 
harangues. 

En  traitant  de  ces  détails  secondaires  dans  les  para- 
graphes suivants,  nous  tiendrons  compte  de  ce  que  nous 
avons  dit  dans  la  2«  partie  de  cet  ouvrage,  au  chapitre 
de  la  description, 

§  i.  DESCRIPTIONS  TOPOGRAPHIQUES. 

Les  descriptions  topographiques  doivent  comprendre 
non  seulement  les  indications  géographiques,  sans  les- 
quelles rhistoire  nest  pas  bien  inteî!igi!)!e ,  mais  aussi 
l'aspect  des  lieux  qui  sont  devenus  le  théâtre  d'événe- 
ments mémorables.  Cette  partie  exige  un  soin  très- 
spécial  s  il  s'agit  de  sièges,  de  batailles  ou  d'autres 
actions  semblables.  Il  faut  alors  plus  que  de  Texactitude 
et  de  la  clarté  :  il  faut  une  peinture.  Or,  l'art  d'exposer 
avec  clarté  les  disj)ositions  locales,  n'est  pas  commun  , 
et  le  talent  dépeindre  est  encore  plus  rare  (1). 

Si  les  descriptions  exigées  par  la  nature  du  récit  sont 


lémérité.  Il  ne  se  conlenlera  pas  non  plus  de  rapporter  les  actions 
dos  pcrsoiiiiagos  célèbres;  il  s'attachera  aussi  à  peindre  leurs 
nnœurs  et  leur  caractère.  »  Cic.  De  Oral.  II,  15. 

(1)  Etudiez  sous  ce  rapport  et  comparez  les  narrations  de  deux 
sièges  célèbres,  celle  du  Siège  de  Sagonte  au  \\\l  livre  de  VHis- 
fflire  de  Titk-Livi:,  et  celle  du  Siège  de  Sarrngosse  au  \i\n\  XXXIII 
de  VUitiloiredu  Connulal  et  de  V Empire,  par  M.  Thieus. 
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agréables,  celles  auxquelles  rhistorien  s'arrête  pour  le 
seul  plaisir  de  peindre  sont  souverainement  fastidieuses. 
«  Soyez  sobre  de  descriptions,  dit  Lucien,  et  ne  cher- 
chez pas  à  étaler  Yotie  talent  en  ce  genre.  N'ayez  égard 
qu'à  l'utilité  et  à  la  clarté,  et  après  y  avoir  satisfait, 
fuyez  les  dangereux  attraits  de  ces  ornements  (1).  » 

Comme  modèle  de  description  géographique  ,  on 
peut  lire  celle  que  Tite-Live  nous  a  laissée  de  la  Macé- 
doine, au  livre  xlv<^  de  son  Histoire  Romaine,  et  celle 
de  nie  de  Caprée  dans  les  Annales  de  Tacite.  La 
première  est  un  modèle  de  précision  ;  la  seconde,  outre 
qu'elle  est  très-remarquable  en  elle-même,  se  trouve  ratta- 
chée et  mêlée  au  récit  de  la  manière  la  plus  heureuse. 

Parmi  les  tableaux  d'un  cadre  plus  resserré,  nous 
mentionnerons  la  situation  respective  des  armées  de 
Métellus  et  de  Jugurlha,  dans  Salluste,  les  Fourches 
Caudines  au  livre  ix*'  de  VHistoire  de  Tite-Live,  et 
au  livre  xxii^  la  vallée  dont  Annibal  a  fait  choix  pour 
tromper  Minucius.  Nous  citerons  ce  dernier  morceau  : 

Tumulus  erat  inter  castra  Minucii  Pocnorumque.  Eum  qui  occu- 
passet,  haud  dubie  iniquiorem  erat  hosti  locum  facturus.  Eum  non 
tam  capere  sine  certamine  volebat  Annibal  [quamquam  id  operœ  pre- 
tiiim  erat),  quam  cansam  certaminis  eum  Minucio ,  quem  semper 
ùccursurmn  ad  obsistendum  satis  sciebat,  contrahere.  Ager  omnis 
médius  erat  prima  specie  inutilis  insidiatori,  quia  non  modo  silvestre 
quidquam,  sed  ne  vepribus  quidem  vestitum  habebat  :  re  ipsa  natus 
tegendis  insidiis,  eo  magis  quod  in  nuda  valle  nuUa  talis  frans  timeri 
pot  erat  :  et  erant  in  anfractibus  cavœ  rupes,  ut  quœdam  eariim  du- 
rentos  armatos  possent  capere  (2). 


kpu.rrjz.iv.iz,  X.  t.  )..  LuciEN,  Manière  d'écrire  l'histoire,  57. 

(2)  «  Entro  le  camp  de  Minucius  et  celui   des   Carthaginois ,  il  y 

avait  une  éminence  qui  devait  évidemment  assurer  au  parti  qui 

l'occuperait  un  grand  avantage  déposition.   Annibal  était  moins 
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Daîis  VHùîoire  du  Consulat,  par  M.  Thicrs,  nous 
trouvoiis  une  belle  descriplion  de  Gènes  à  Toccasion  delà 
célèbre  défense  de  cette  place  par  les  Français  en  1800. 

Pour  faire  comprendre  les  opérations  que  le  général  français 
exécuta  pendant  ce  siège  mémorable,  il  faut  décrire  le  théâtre  sur 
lequel  il  était  placé.  Gênes  est  située  au  fond  du  beau  golfe  qui 
porte  son  nom,  au  pied  d'un  conlre-fort  de  l'Apennin.  Ce  contre- 
fort, en  s'avançant  du  nord  au  sud,  au  milieu  des  eaux,  se  par- 
tage, avant  d'y  plonger,  en  deux  arêtes  ,  Tune  dirigée  au  levant, 
l'autre  au  couchant ,  et  forme  ainsi  un  triangle  incliné  ,  dont  le 
sommet  est  lié  à  l'Apennin,  dont  la  base  s'appuie  à  la  mer.  C'est 
vers  la  base  de  ce  triangle  et ,  bien  entendu,  avec  l'irrégularité 
ordinaire  à  la  nature ,  que  Gênes  se  déploie  en  rues  allongées  , 
bordées  de  palais  magnidques.  La  nature  et  l'art  avaient  beau- 
coup fait  pour  sa  défense.  Du  côlé  de  la  mer  deux  môles,  se  diri- 
geant l'un  vers  l'autre  presque  jusqu'à  se  croiser,  formaient  le 
port,  et  le  défendaient  contre  les  escadres  ennemies.  Du  côté  de 
la  terre,  une  première  enceinte  bastionnée  enveloppait,  en  la  ser- 
rant de  près  ,  la  partie  bâtie  et  peuplée  de  la  ville.  Une  seconde 
enceinte  plus  vaste,  et  bastionnée  comme  la  précédente,  était 
tracée  sur  ces  hauteurs  qui  décrivent,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
dire,  une  figure  triangulaire  autour  de  Gênes.  Deux  forts,  disposés 
en  étage  l'un  au-dessus  de  l'autre,  les  forts  de  l'Éperon  et  du 
Diamant,  étaient  placées  au  sommet  de  cette  ligure  triangulaire  et 
couvraient  de  leur  feu  dominateur  tout  l'ensemble  de  la  fortification. 

Mais  ce  n'était  pas  tout  ce  qu'on  avait  fait  pour  tenir  l'ennemi  à 
une  grande  dislance.  Si  on  tourne  le  dos  à  la  mer,  et  si  on  regarde 


jaloux  de  l'occuper  sans  combat,  quoique  l'avantage  en  valût  la 
peine,  que  d'en  tirer  l'occasion  d'un  engagement  avec  Minucius, 
qu'il  était  siir  de  voir  toujours  accourir  à  sa  rencontre.  Le  terrain 
intermédiaire  n'olïVait,  au  [)remier  aspect,  aucune  facilité  pour 
dresser  un  piège,  parce  qu'on  n'y  trouvait,  d'aucun  côlé,  ni  bois 
ni  buissons;  mais  il  était  d'autant  [>lus  [)ro|)re  à  mascjner  une  em- 
buscade, que  dans  une  vallée  toute  nue  rien  de  tel  ne  semblait  à 
craindre,  tandis  que  des  anfractuosités  avaient  des  roches  creuses, 
dont  quelques-unes  étaient  capal)les  de  contenir  deux  cents 
hommes  armés.  »  Tite-Live, ///s/.  XXII. 
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Gênes,  ou  a  le  levant  ù  droite  ,  le  couchant  à  gauche.  Deux  petites 
rivières,  celle  du  Bisagno  au  levant  ou  à  droite  ,  celle  de  la  Polce- 
vera  au  couchant  ou  à  gauche,  baignent  les  deux  côtés  de  l'en- 
ceinte extérieure.  Le  Bisagno  descend  de  ces  hauteurs  mêmes  de 
Monte-Creto  et  de  ScofFera,  qu'il  faut  franchir  quand  on  vient  du 
revers  de  l'Apennin  en  remontant  la  Trebia.  Le  coté  de  la  vallée 
du  Bisagno,  qui  est  opposé  à  la  ville,  s'appelle  le  Monie-Ratli,  et 
présente  diverses  positions  ,  du  sommet  desquelles  on  aurait  pu 
causer  de  grands  dommages  à  Gênes  ,  si  elles  n'avaient  été  occu- 
pées. Aussi  avait-on  eu  grand  soin  de  les  couronner  par  trois  forts, 
ceux  de  Quezzi ,  de  Richelieu,  de  Ste-Tècle.  La  vallée  de  ia  Polce- 
vera,  au  contraire,  qui  est  placée  à  gauche  de  Gênes,  et  descend 
des  hauteurs  de  la  Bocchetta,  n'offre  aucune  position  dominante 
que  l'art  eût  à  occuper  pour  protéger  la  ville.  Mais  un  long  fau- 
bourg, placé  au  bord  de  la  mer,  celui  de  St-Pierre-d'Arena,  com- 
posait un  amas  de  maisons,  utile  et  facile  à  défendre. 

Ainsi  la  fortification  de  Gênes  présentait  un  triangle,  incliné  de 
quinze  degrés  à  l'horizon,  ayant  neuf  mille  toises  de  développe- 
ment, se  rattachant  par  son  sommet  à  l'Apennin,  baigné  à  sa  base 
par  la  mer,  et  bordé  sur  ses  deux  côtés  par  le  Bisagno  au  levant, 
par  la  Polcevera  au  couchant.  Le  fort  de  l'Éperon,  et  au-dessus  de 
''Eperon  celui  du  Diamant,  couvraient  son  sommet.  Les  forts  de 
Richelieu,  de  Ste-Tècle,  de  Quezzi  empêchaient  que,  des  flancs 
du  Monte-Ratti,  des  feux  destructeurs  ne  fussent  dirigés  sur  >a 
cité  aux  palais  de  marbre. 

Telle  était  Gênes  alors  ;  telles  étaient  ses  défenses,  que  l'art ,  le 
temps,  les  contributions  imposées  à  la  France,  ont  beaucoup  per- 
fectionnées depuis  (1). 

§    2.    CAUSES    ET    RÉSULTATS    DES    ÉVIInEMENTS. 

C'est  ])ar  renchaîiiemcnt  des  faits  que  Thistoire 
tend  à  rinsiruclion.  Si  elle  n'exposait  pas  par  quelle 
influence,  à  quelle  occasion,  de  quelle  manière,  dans 
quel  but,  avec  quel  succès  les  faits  se  sont  accomplis, 


(1)M.  Thiers,  Hist.  du  Consulat  et  de  VEmpire,  t.  l^»",  p.  227. 
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elle  DC  nous  oiïrirait  qu'un  vain  spectacle  (i).  Or  il 
n'est  pas  facile  de  satislaire  sur  ce  point  la  juste 
exigence  des  lecteurs  et  il  faut  beaucoup  de  discerne- 
ment pour  démêler  les  causes  réelles  de  certains 
événements.  Quelquefois,  il  est  vrai,  elles  se  trouvent 
indiquées  suflisamment  par  les  circonstances  et  par 
toute  la  suite  des  faits  ;  mais  bien  souvent,  au-delà  des 
causes  apparentes,  on  en  découvre  de  plus  réelles  dans 
les  mémoires  secrets,  et  toujours  il  faut  puiser  des 
lumières  dans  les  principes  généraux  qui  régissent  les 
actions  bumaines  et  surtout  dans  la  nature  des  pas- 
sions. Ici  toutefois  préservons-nous  d'un  excès  fort 
ridicule,  qui  consiste  à  affecter  constamment  un  ton 
mystérieux  et  à  voir  dans  cbaque  événement  quelque 
cause  romanesque;  avec  ce  système,  tantôt  on  fait 
remonter  les  plus  grandes  révolutions  à  des  futilités  , 
tantôt  on  invente  des  combinaisons  subtiles  pour 
expliquer  les  événements  les  plus  naturels  (2).  Un 
observateur  sérieusement  sagace  étudie  les  effets  réels 


(1)  'I^TOp^as  '/àp  èàv  «^iJ^/j  riç  rb  Sitx.  t^,  xai  ttôï^,  xocl  Tt'voç  '//J^pi'J 
i-n p^xO-n  1  y-^^l  TÔ  Tipay^Oï-j  -KOTEpcf.  suloyov  e^X-  "^^  T4A05,  tô  xary-Aei- 
■Koij-ivov  aùrriÇy  à'/wvtc/za  //èv,  /j.û.dY}/j.u  Sk  où  yiyjSTCit  '  xui  7rapauTtx« 
/jÀv  xipizziy  Tzpbç  $k  TO  /izÀ/ov   oùâh-j    ù^sXzl  rb   iia.pu.7tav. 

POLYBE,  HlSt.  III,  51. 

Polybe  insiste  beaucoup  sur  la  nécessité  d'expliquer  les  causes 
des  événements.  Il   y  revient  encore  au  livre  IX  et  ailleurs. 

(2)  M.  Villemain,  après  avoir  blâmé  ce  défaut  dans  Thistorien 
aiii^lais  Hume,  ajoute  :  «  C'est  la  méthode  de  Voltaire  dans  V Essai 
sttr  les  Mœurs,  de  s'amuser  du  genre  humain,  de  le  supposer  tou- 
jours dupe  ,  et  pour  cela,  de  faire  sortir  sans  cesse  un  grand  effet 
d'une  petil(;  cause;  mais  cela  est-il  la  vérité?)^ 

Cours  de  lAH.  fr.  3"  1er. 
Au  jugement   de    Fénélon   et  de    quelques    autres    critique» , 
Tacile  lui-même  raffine  trop. 
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de  l'inipriidence,  de  la  folie,  de  la  malice,  de  l'ignorance 
et  de  la  vanité  :  ceux  des  opinions  dominantes  et  des 
institutions  publiques  ;  il  recherche  les  causes  de  ce 
qu'il  y  a,  soit  d'uniforme,  soit  de  variable  dans  les 
sociétés  ;  dans  cette  série  de  mouvements  à  la  fois 
si  constants  et  si  variés  ,  il  lâche  d'assigner  une  part 
à  la  force  permanente  des  habitudes  communes,  une 
part  aux  forces  individuelles  des  hommes  actifs  et 
énergiques  ,  une  part  aussi  à  ce  que  d'autres  appel- 
lent hasard  et  ce  que  nous  appelons  la  providence  de 
Dieu. 

Je  dis  :  «)  une  part  à  la  force  permanente  des  habi- 
tudes. Faute  d'avoir  suivi  le  mouvement  des  esprits, 
Robertson  n'a  vu  dans  les  croisades  qu'une  bizarre 
entreprise  due  au  zèle  d'un  moine  fanatique.  Il  n'a 
pas  même  songé  que  vingt  ans  auparavant  le  grand 
pape  Grégoire  VIÎ  avait  fait  un  chaleureux  appel 
aux  princes  d'Occident  en  faveur  des  chrétiens  d'outre- 
mer. 

b)  Une  part  aux  forces  individuelles  des  hommes. 
L'école  fataliste  efface  V individu  et  ne  voit  partout  que 
f espèce  humaine.  Or,  de  même  qu'un  siècle  influe  sur 
un  homme,  un  homme  influe  sur  un  siècle,  et  si  un 
homme  est  le  représentant  des  idées  du  temps  ,  plus 
souvent  aussi  le  temps  est  le  représentant  des  idées 
d'un  homme.  Sans  les  causes  antérieures,  on  ne  conce- 
vrait pas  les  actions  d'un  Charlemagne,  d'un  Luther  , 
d'un  Napoléon  ;  sans  ces  hommes  ,  les  causes  paraî- 
traient encore  impuissantes  et  seraient  ajournées  dans 
leurs  effets  (1).  » 

c)  Une  part  à  la  providence  de  Dieu.  «  Souvenez- 
vous  que   le  long  enchaînement  des  causes  qui  font 


(1)  Chateaubriand,  préface,  et  Villemain,  4""  leçon. 
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et  défont  les  empires  dépend  des  ordres  secrets  de  la 
divine  Providence.  Dieu  lient ,  du  plus  liant  des  cieux, 
les  rênes  de  tous  les  royaumes  ;  il  a  tous  les  cœurs  en 
sa  main  :  tantôt  il  relient  les  passions,  tantôt  il  leur 
lâche  la  bride,  et  par  là  il  remue  tout  le  genre  hu- 
main  »  Bossuet^   qui  s'en  explique  ainsi  ,  fournit 

lui-même  un  modèle  universellement  admiré. 

Tacite,  en  commençant  ses  histoires,  retrace  en  peu 
de  mots  la  situation  de  Home,  la  disposition  des  ar- 
mées,  l'état  des  provinces,  ce  qu'il  y  a  de  sain  comme 
ce  qu'il  y  a  de  corrompu  dans  le  monde  entier  :  pour- 
quoi ?  Afin  de  faire  connaître  renchainement  et  les 
causes  des  événements  :  Ut  non  modo  casns  eventusque 
renmi^  sed  ratio  ettani  causœque  noscantur  (1). 

§     5.     RI'FLEXIONS. 

Les  réflexions  de  l'historien  servent  à  compléter 
rinstruction  tirée  des  causes  et  des  résultats  des  évé- 
nements. Il  est  bien  vrai  que  le  récit  des  faits  ,  de  sa 
nature,  sujrgère  à  tout  lecteur  sensé  bien  des  réflexions 
sur  lesquelles  il  serait  inutile  et  fastidieux  d'appeler 
expressément  son  attention  ;  il  est  vrai  encore  que 
souvent,  en  faisant  connaître  l'opinion  et  les  réllexions 
des  témoins  contemporains,  l'historien  fait  a[)précier 
les  faits  d'une  manière  aussi  exacte  et  plus  agréable 
que  s'il  présentait  ses  propres  idées  ;  il  conserve 
néanmoins  le  droit  d'émettre  son  appréciation  ,  comme 


(1)  Ceterum  antequam  destinata  componam,  repetendinn  videtur 
quaiis  status  Urlns  ,  quœ  mens  exerciliium  ,  qins  habilus  provincia^ 
rum,  quid  in  toto  lerrarum  orbe  validum,qnid  œyrum  fuerit,  ut  non 
modo  casns  eventusque  rerum ,  qtti  plerumque  forluiti  sunt,  sed  ratio 
ctiam  causœque  noscantur.  Taciti:,  Hisl,  I,  -i. 
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nous  l'avons  vu,  et  clans  beaucoup  de  cas  il  aura  de 
l'avantagea  présenter  directement  ses  réflexions.  Lors- 
qu'il juge  à  propos  de  le  faire, 

a)  Qu'il  choisisse  quelque  vérité  frappante  :  point 
de  réflexions  banales  :  elles  dégoûtent  le  lecteur  des 
faits  les  plus  intéressants. 

b)  Qu'il  la  présente  en  peu  de  mots  ;  point  de  disser- 
tations, point  de  théories  :  elles  fatiguent  le  lecteur  et 
le  détournent  de  l'objet  principal. 

c)  Qu'il  la  rattache  convenablement  et,  s'il  se  peut , 
(ju'il  ïincorpore  au  récitai). 

«  Jl  y  a,  dit  le  P.  Rapin,  des  historiens  en  ce  siècle 
(le  17^) ,  qui  se  sont  décriés  par  la  trop  grande  déman- 
geaison qu'ils  avaient  de  mêler  leurs  raisonnements  à 
tous  les  événements  et  de  se  débiter  eux-mèines  en 
débitant  leur  histoire  (2).  «  Les  exemples  de  ce  défaut 
abondent.  Velly  rapportant  dans  son  Histoire  de 
France,  que  saint  Louis  s'appliquait  à  remplir  son 
conseil  de  gens  habiles,  croit  à  propos  d'ajouter  que 
cela  était  de  la  dernière  importance  j  il  nous  fait 
observer  que  les  profits  criminels  que  font  les  officiers 
de  la  maison  d\in  prince  blessent  r honneur  en  souil- 
lant la  conscience.  Il  faut  supposer  assez  de  sagacité  au 
lecteur  pour  lui  épargner  de  pareilles  réflexions. 

Les  anciens,  et  Tacite  entre  tous,  sont  en  ce  point 
des  modèles  d'à-propos  et  de  délicatesse.  Après  avoir 
parlé  des  réunions  honteuses  qui  se  formaient  à  la 
cour  de  Néron^  l'écrivain  des  Annales  indique  les 
résultats  de  ces  désordres  ,   puis  par   une  belle  ré- 


(1)  Cnrandum  est  ne  sententiœ  emineant  extra  corpus  orationh 
expressœ,  sed  intexto  vestious  colore  niteant. 

Petro.ne. 

(:2)  Réflexions  sur  l'histoire. 
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flexion,   il   fait  scnlir  vivement  rinflucnce  de  pareils 
exemples. 

Inde  (jliscere  flagitia  et  infamia;  nec  ulla  moribus  olim  corruptis 
plus  lihidinum  circinndedit  quam  illa  colliivies.  \ix  artibiis  honestis 
pudor  retinetiir;  nedum  inter  certamina  vitiorum  piidicitia  aut  mo- 
destia  aut  quidquam  probi  moris  reservarelur  (1). 

Ordinairement  Tacite  présente  ses  réflexions  d'une 
manière  moins  directe;  il  leur  donne  rarement  une 
forme  abstraite;  souvent  il  les  insinue  plutôt  (fu'il  ne 
les  cxpiime  formcilement.  Au  sujet  de  la  jalousie  que 
Livie  et  Tibère  portaient  à  Germanicus  ,  il  dit  : 

Anxms  (Germanicus)  in  se  patrui  aviœque  odiis ,  quonnn  cansœ 
acriores,  quia  iniquce  (2). 

Il  termine  le  beau  portrait  de  Galba  par  ce  trait  : 

Omnium  consensu  capax  imperii,  nisi  imperasset  (3). 

Les  barangues  prononcées  par  des  personnages  re- 
marquables sont  aussi  pour  les  bistoriens  de  Fantiquité 
un    moyen   de   faiie  valoir  leurs    propres    reflexions. 


(!)  «Ce  fut  là  une  source  de  désordres  et  d'infamies,  et  ce 
ramas  de  liijerlins  jeta  dans  une  société  depuis  longtemps  per- 
vertie ,  une  corruption  jusqu'alors  inconnue.  Les  bonnes  mœurs 
ont  peine  à  se  maintenir  sous  une  administration  sage  :  comment 
dans  cette  lutte  de  tous  les  vices  pouvait-il  subsister  quelque 
honneur,  quelque  modestie,  quelque  resle  de  vertu? 

Tacite,  Annales,  XIV,  16. 

{;2)  «  Inquiet  de  la  liaine  secrète  que  nourrissaient  contre  lui  S(>n 
oncle  et  son  aïeule,  liaine  d'autant  [)lus  vive,  que  le  mol  if  en  c!«ii 
plus  injuste.  »  Tacite  ,  Ann.  W. 

(3)  «  Au  jugement  do  tous,  il  était  digne  de  l'empire  s'il  n'cùi 
pas  régné.  »  iH^t-  '• 
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Tite-Live  met  dans  la  bouche  de  Quintius  Capitolinus 
ce  mot  sur  les  tribuns  du  peuple  : 

Malœ  rei  se  quam  nullius ,  turbarum  ac  seditionum  duces  esse 
volunt  (1). 


§  4.  PORTRAITS. 

Les  hommes  et  les  nations  se  font  connaître  par  leurs 
actions,  et  aucun  portrait  ne  peut  suppléer  à  Taniina- 
tion  d'un  récit  circonstancié.  Mais,  à  Toccasion  de  cer- 
tains événements,  nous  aimons  parfois  à  méditer  le 
caractère  et  à  contempler  les  traits  des  principaux  per- 
sonnages, et,  comme  accessoire,  soit  au  commence- 
ment, soit  à  la  fin  du  récit,  le  portrait  est  d'un  eiïet 
très-utile  et  très-agréable. 

Tout  portrait  présente  dans  un  petit  cadre  l'analyse 
de  plusieurs  actions,  dont  les  détails  importent  peu  à 
l'histoire.  Cette  analyse  plaît  et  provoque  l'attention 
du  lecteur  :  elle  exige  aussi  un  soin  extraordinaire  de 
la  part  de  l'historien. 

C'est  peu  qu'un  portrait  soit  exact,  c'est-à-diie 
tracé  fidèlement  d'après  des  documents  valables  et  des 
études  consciencieuses,  il  doit  encore  être  caracté- 
ristiqne  ,  c'esl-à-dire  rassemblant  les  traits  indi- 
viduels qui  n'appartiennent  qu'à  l'objet  à  peindre.  A 
celte  oriiiinalilé  des  traits,  si  Thistorien  peut  ajouter 
celle  du  talent  et  des  pensées,  nous  aurons  une  œuvjc 
d'art  dans  le  genre  des  chefs-d'œuvre  de  Tanliquilé. 


(1)  «  Ils  préfèrent  un  mauvais  rôle  à  la  nullité,  et  pour  être 
quelque  chose,  il  se  font  chefs  d'émeutes  et  de  séditions.  » 

TiTE-LivE,  Hi^t.  III,  68. 
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Ces  morceaux  se  distinguent  généralement  par  une 
énergique  concision  :  c'est  une  subtile  analyse  du  cœur 
humain;  c'est  le  fruit  de  longues  et  profondes  obser- 
vations. 

Thucydide,  au  livre  vi,  ch.  15  de  son  Khlolrc ^ 
nous  a  donné  en  peu  de  lignes  le  caraclère  d'AIcibiade; 
Salluste  nous  a  laissé  le  célèbre  portrait  de  Catilina  et 
le  parallèle  entre  César  et  Caton;  Tile-Liveet  surtout 
Tacite  excellent  en  ce  genre.  Annibal ,  les  Gaulois, 
Galba,  Pereennius,  Séjan  et  bien  d'autres  sont  marqués 
dans  leurs  histoires  de  traits  inefl'arables.  iNous  citerons 
le  résumé  par  lequel  Tacite  termine  la  vie  de  Tibère. 

Morum  tempora  illa  lUverm  :  egrefjiitm  vila  famaqne ,  qiwad  pri- 
vatus  vel  in  imperiis  sub  Aiigusto  fuit  :  occullum  ac  suhdolum  fui- 
gendis  virtutibus, douée  Germanicus  ac  Druszts  stiperfiiere.  Idem  inler 
bona  malaque  mixtiis,  incolumi  matre  :  intestubUis  sœvitia  sed  obtec- 
tis  libidinibiis ,  dum  Sejanum  dilexit  limiiitvc;  postremo  in  scelera 
simnl  ac  dedecora  prornpil ,  postquam,  remolo  pudore  et  metti ,  s  uo 
tantum  ingénia  ntebatur  (1). 

Aujourd'hui  beaucoup  d'historiens  se  ressentent  des 
habitudes  du  roman.  Ils  exagèrent  les  portraits,  et,  au 
lieu  de  pénétrer  au  fond  du  caractère  ,  ils  énumèrent 
les  détails  physiques.  Ce  n'est  pas  que  nous  pré- 
tendions  bannir   du   porlialt   histori({ue   les   (|uali!és 


(1)  «  Son  caractère  cliani,'oa  suivant  les  temj)s  :  probe  et  irrépro- 
chable tant  qu'il  resta  simple  ciloyen  ,  ou  qu'il  coniniaiula  sous 
Auguste;  replié,  mais  liabile  à  simuler  des  vertus,  pendant  la  vie 
de  Germanicus  et  de  Drusus  ;  mêlé  de  mal  et  de  bien  tant  (pie  vécut 
sa  mère;  atroce  datis  ses  cruautés,  mais  mystérieux  dans  ses  dé- 
bauches, s(îlon  qu'il  aima  ou  craignit  Sejan,  il  se  jeta  enliii  dans 
tous  les  crimes  et  toutes  les  infamies,  lorsque,  alIVanclii  île  U 
honte  et  de  la  crainte  ,  il  ne  suivit  (pie  son  pein'iinnl.  » 

Annules,  VI,  .'il . 

7.0 
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extérieures  :  dans  une  certaine  mesure  elles  complètent 
Irès-bien  les  descriptions  importantes  ;  mais  c'est  rape- 
tisser l'histoire  et  méconnaître  son  importance  que 
d'attacher  notre  vue,  avec  une  sorte  de  prédilection,  sur 
les  moindres  particularités  physiques  des  individus^  sur 
la  couleur  des  yeux  et  des  cheveux,  sur  la  forme  du 
nez  et  de  la  bouche.  Que  nous  importe  de  savoir  si 
tel  ou  tel  personnage  a  les  dents  belles  ou  non ,  la  peau 
lisse  ou  rude  (1)  ? 


(1)  C'est  M.  de  Lamartine  surtout  qui  a  sacrifié  à  ce  système 
tout  matériel  et  physique.  Dans  sa  romanesque  et  anecdotique 
Histoire  des  Girondins,  il  fait  défiler  à  nos  yeux  toute  une  suite  de 
portraits  assez  semblables  à  ces  statues  de  cire  ou  de  plâtre  qu'on 
promène  par  nos  villes;  dès  les  premiers  livres  ,  il  nous  présente 
entre  autres  les  bustes  de  Robespierre,  de  Marie-Antoinette  et  de 
Louis  XVI  ;  ce  dernier  va  nous  donner  une  idée  de  ce  genre  ana- 
tomique  : 

«  Le  roi  Louis  XV^I  n'avait  alors  que  trente-sept  ans;  ses  traits  étaient 
ceux  de  sa  race,  un  peu  alourdis  par  le  sang  allemand  de  sa  raère,  prin- 
cesse de  la  maison  de  Saxe.  De  beaux  yeux  bleus  largement  ouverts  .  plus 
limpides  qn' ébloui ssanls .  un  front  arrondi,  fuyant  en  arrière,  un  nez 
romain,  mais  dont  les  narines  molles  et  lourdes  altéraient  un  peu  l'énergie 
de  la  forme  aquiline  ,  une  bouche  souriante  et  gracieuse  dans  l'expression, 
les  lèvres  épaisses  mais  bien  découpées,  une  peau  fine,  une  carnation  ricin; 
et  colorée  quoiqu'un  peu  flasque,  la  taille  courte  ,  le  corps  gras,  l'attitude 
timide,  la  marche  incertaine;  au  repos ,  un  balancement  inquiet  du  corps 
portant  alternativement  sur  une  hanche  et  sur  l'autre  sans  avancer,  soit 
que  ce  mouvement  fut  contracté  en  lui  par  cette  habitude  d'impatience 
qui  saisit  les  princes  forcés  à  donner  de  longues  audiences,  soit  que  ce  tût 
le  signe  physique  du  perpétuel  balancement  d'un  esprit  indécis;  dans  l;i 
personne  une  expression  de  bonhomie  plus  vulgaire  que  royale,  qui  prêtait 
autant  au  premier  coup-d'œil  à  la  moquerie  qu'à  la  vénération,  et  dont  ses 
ennemis  s'emparèrent  avec  une  perversité  impie  pour  montrer  au  peuple, 
dans  les  traits  du  prince,  le  sjmbole  des  vices  qu'ils  voulaient  immoler 
dans  la  royauté;  en  tout  ,  quelque  ressemblance  avec  la  physionomie 
impériale  des  derniers  Césars  à  l'époque  de  la  décadence  des  choses  et  des 
races  :  la  douceur  des  Antonins  dans  l'obésité  massive  do  V^ilcliius;  voila 
l'homme.  » 
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g  5.    HARANGUES. 

Parmi  les  détails  de  Thistoire  faut-il  comprendre  les 
harangues  des  chefs  politiques  ou  militaires,  et  générale- 
ment les  discours  directs  des  personnages  qui  ont  joué 
un  rôle  dans  le  monde  ?  Cette  question,  autrefois  con- 
troversée, nous  semble  éclaircie  aujourd'hui.  Elle  se 
résout  par  les  principes  que  nous  avons  exposés  ;  mais 
il  importe  de  bien  distinguer  les  cas  qui  peuvent  se 
présenter. 

1.  Si  un  personnage  important  a  réellement  pro- 
noncé tel  discours,  et  si  ses  paroles  sont  assez  remar- 
quables pour  être  transmises  à  la  })ostérité,  elles  font 
évidemment  partie  de  Thisloirc  et  souvent  elles  en 
sont  une  partie  très-intéressante.  De  pareils  morceaux 
ne  le  cèdent  guère  en  importance  historique  aux  actes 
olTiciels  mêmes  et  ils  contribuent  à  répandre  sur  le 
récit  la  variété  et  le  mouvement  dramatique.  Ce  serait 
donc  alors  une  faute  de  réduire  en  discours  indirect 
une  conversation  intéressante  ou  une  vive  allocution. 
Qu'on  en  juge  par  rexemple  suivant.  Grégoire  de  Tours 
avait  conservé  dans  ses  beaux  récits  une  apostrophe 
du  roi  Chlodowig  à  un  soldat  dont  il  voulait  se 
venger  :  «  Personne  que  toi  n'a  apporté  des  armes  si 
»mal  soignées  ;  ni  ta  lance,  ni  Ion  épée,  ni  ta  hache  ne 
«sont  en  état  de  servir  (1).  »  Ce  mot  d'une  dureté  si 
(^jractéristique  se  perd  chez  Adrien  de  Valois^  auteur 
d'une  Histoire  des  Francs,  dans  ce  récit  pâle  et  ina- 
nimé :  «  Comme  il  passait  l'armée  en  revue  et  exami- 


ij)  Nulli/s  tam  inculta  ul  lu  detulil  arma  :  nam  neque  tibi  Iiasla , 
ncque  gladius ,  neque  securis  est  titilis. 

GnÉG.  DE  Tours,  Ilist.  Franc.  Eccks.  11,  ;27. 
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»  liait  tous  les  hommes  I\iii  après  l'autre,  il  s'approcha 
»du  soldat  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus^  et  regardant 
»scs  armes,  les  prenant  et  les  retournant  plusieurs  fois 
«entre  ses  mains  ,  il  dit  qu'elles  n'élaicnt  ni  fourbies, 
))ni  affilées,  ni  proj)res  au  combat —  » 

Même  à  l'égard  des  longues  discussions  qu'il  n'est  pas 
possible  de  produire  en  entier  et,  comme  on  dit,  m 
extensOy  il  ne  faut  pas  renoncer  à  la  forme  directe.  On 
peut  sans  inconvénient  mêler  la  forme  directe  à  la 
forme  indirecte  ,  pourvu  que  partout  on  conserve  sa 
])hrase  au  personnage  historique  et  que  le  sens  ne 
soulfre  aucunement  de  l'omission  des  passages  sup- 
])rimés.  C'est  ainsi  que  M.  de  Gerlache  extrait  d'une 
conversation  du  roi  Guillaume  P""  avec  un  député  wal- 
lon, un  discours  substantiel,  qui  rassemble  et  résume 
les  réponses  du  roi  (1).  C'est  ainsi  encore  que  M.  Thiers 
résume  avec  plus  d'étendue,  selon  son  habitude,  les 
longues  délibérations  de  Napoléon  au  sujet  du  rétablis- 
sement du  culte  en  France.  Nous  en  citerons  un 
passage,  où  le  discours  indirect  tourne  peu  à  peu  au 
(iiscours  direct. 

Quant  à  Tidée  de  pousser  la  France  au  Prolestanlisme  ,  elle 
])araissait  au  Premier  Consul  plus  que  ridicule,  elle  lui  paraissait 
odieuse.  D'abord  il  croyait  qu'il  n'y  réussirait  pas.  On  s'imaginait 
à  tort ,  suivant  lui,  qu'en  France  on  pouvait  tout  ce  qu'on  voulait, 
c'était  une  erreur  peu  honorable  pour  ceux  qui  la  commettaient, 
car  ils  supposaient  la  France  sans  conscience  el  sans  opinion. 

11  ferait,  disait-on,  tout  ce  qu'il  voudrait.  Oui,  répondait-il, 
mais  dans  le  sens  des  besoins  vrais  et  sentis  delà  France.  Elle  était 
dans  un  trouble  profond  ,  et  il  lui  avait  apporté  le  calme  le  plus 
parfait;  il  l'avait  trouvée  en  proie  à  des  anarchistes,  qui  commen- 
çaient à  ne  plus  savoir  la  défendre  contre  l'étranger,   et  il  avait 


(1)  Voyez  Histoire  des  Pays-Bas,  t.  il,  p.  16. 
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dispersé  CCS  anarcliistes,  rétabli  l'ordre,  renvoyé  loin  des  fronlit'res 
les  Autrichiens  et  les  Russes,  donné  la  paix  dont  on  était  avide; 
il  avait  fait  cesser,  en  un  mot,  les  scandales  d'un  gouvernement 
faible  et  dissolu  :  était-il  bien  étonnant  qu'on  lui  laissât  faire  de 
telles  choses?  Et  encore  tout  récemment,  les  opposants  du 
Tribunal  avaient  voulu  lui  refuser  le  moyen  de  purger  les 
gi'andes  routes  des  brigands  qui  les  infestaient.  Et  on  prétendait 
après  cela  qu'il  pourrait  tout  ce  qui  lui  plairait  !  c'était  une  erreur. 
Il  pouvait  ce  qui  était  dans  le  sens  des  besoins  et  des  opinions 
régnant  dans  le  moment  en  France ,  mais  pas  davantage.  Il  le 
l>ourrait  mieux  ,  plus  puissamment  qu'un  autre,  mais  il  ne  pour- 
rail  rien  contre  le  mouvement  actuel  des  esprits.  Ce  mouvement 
p-ortait  vers  le  rétablissement  de  toutes  les  choses  essentielles 
dans  une  société  :  la  religion  était  la  première.  Je  suis  bien  puissant 
aujourd'hui ,  s'écriait  le  Premier  Consul  ;  eh  bien  !  si  je  voulais 
changer  la  vieille  religion  de  la  France ,  elle  se  dresserait  contre 
mo4  et  me  vaincrait  (1).... 

2.  Il  en  est  tout  autrement,  lorsque  l'historien  ignore 
ce  qui  a  été  dit  en  telle  eirconstanee,  ou  même  si  tel 
personnage  a  réellement  parlé  :  dans  ce  cas  il  ne  lui  est 
aucunement  permis  d'inventer  un  discours.  Le  récit  en 
deviendrait  peut-être  plus  intéressant,  les  causes  des 
événements  seraient  mieux  comprises,  les  personnages 
ainsi  mis  en  scène  feraient  mieux  connaître  et  leur 
caractère  et  les  motifs  qui  les  ont  fait  agir  :  toutes  ces 
raisons  seraient  excellentes  dans  un  roman  ;  elles 
tombent  devant  la  rigoureuse  vérité  de  Tliistoire.  L'his- 
torien n'invente  rien,  il  nous  communique  le  fruit  de 
ses  recherches. 

Mais,  dira-t-on,  les  plus  grands  historiens  de  Tanli- 
quité  profane  ont  inventé  de  pareilles  harangues.  — 
Dans  la  supposition  qu'ils  se  soient  donné  cette  liherlé  , 
nous  repoussons  toute  conclusion  tendant  à  poser  cette 


(1)  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Lmpirc,  liv.  XII. 
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liberté  en  principe  et  nous  maintenons  contre  rautorité 
(îe  cet  exemple  la  loi  fondamentale  de  la  vérité  histo- 
rique. Mais  afin  d'apprécier  convenablement  les  haran- 
gues des  historiens  d'Athènes  et  de  Rome,  faisons  les 
remarques  suivantes  : 

a)  Grand  nombre  de  ces  discours  ont  été  bien  moins 
inventés  que  retouchés  et  polis  par  les  historiens.  Ils 
possédaient  des  documents,  perdus  depuis  j,  soit  dans  les 
acles  des  assemblées  publiqnes^  soit  dans  les  relations 
])rivées;  et,  à  Tégard  des  événement  récents,  ils  joi- 
gnaient à  leurs  propres  souvenirs  les  traditions  popu- 
laires. Les  harangues  militaires  étaient  sans  doute  les 
plus  difficiles  à  recueillir  :  eh  bien  !  Thucydide  nous 
déclare  qu'à  défaut  de  ses  propres  souvenirs,  il  compul- 
sait et  comparait  les  diverses  relations  des  témoins  , 
afin  dapprocher  le  plus  près  qu'il  lui  était  possible, des 
paroles  qui  avaient  été  réellement  prononcées  (1).  Po- 
lybe  déclare  expressément  que  le  devoir  de  Ihistorien 
esl  de  recueillir  ce  qui  a  été  dit.  S'en  écarter,  dit-il,  pour 
inventer  des  discours,  c'est  ôler  à  l'histoire  son  caractère 
essentiel  :  à^jaipzi  zo  tt;;  idzoploi;,  ïdio)j(T).  César  est  très- 
sobre  de  harangues  et,  selon  toutes  les  apparences, 
d'une  entière  fidélité;  Tacite  composait  sur  des  docu- 
ments trop  bien  connus  de  ses  contemporains  pour  qu'il 
put  les  modifier  considérablement  (5).  Nous  ne  pouvons 
donc  souscrire  aux  observations  de  M.  Cormeniii ,   qui 


Thucydide,  Hist.  ï,  22. 

(2)  Livre  XII.  Fragm. 

(3)  Nous  en  avons  une  preuve  certaine  dans  le  discours  de 
Claude  au  liv.  XI  des  Annales.  Ce  discours  ne  di.Tère  pas  essentiel- 
Jomcnt  do  la  pièce  ori.uinule  gravée  sur  les  tables  de  bronze  dé- 
couverles  à  Lvon  en  io28. 
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Irailc  les  tliscoiirs  mililaires  des  anciens  historiens  de 
fi(^lion  et  de  mensonge  et  qui  n'admet  pas  même  la  pos- 
sibilité de  pareilles  liarangues  (I)  ,  comme  si  les  géné- 
raux d'aJors,  libres  de  choisir  le  lieu  et  le  temps  et  les 
moyens  de  commuiii(|uer  leurs  penséeS;,  s'étaient 
entourés  à  plaisir  des  diflicullés  qu'élève  le  critique 
moderne!  ou  comme  si  Thucydide,  par  exemple,  avait 
pu  en  imposer  à  ses  contemporains  en  fait  de  coutumes 
militaires  de  la  Grèce! 

h)  Les  anciens  avaient  conçu  de  l'histoire  une  idée 
quelque  peu  dilïérentede  celle  qui  domine  aujourd'hui. 
A  leurs  yeux,  l'histoire  est  essentiellement  une  œuvre 
d'art  voisine  de  la  poésie  :  Est  enim  (Jiistoria)  proxima 
poi'tis  et  qnodcunrnodo  cannen  soluiiim  (2).  La  forme 
littéraire,  le  côté  poétique  devait  donc  avoir  pour  eux 
une  extrême  importance.  Cette  idée  enhardissait  l'his- 
torien à  orner  les  parties  dramatiques  de  son  sujet  et 
disposait  le  lecteur  à  accueillir  favorablement  de  pa- 
reilles hardiesses. 

c)  Considérées  en  elles-mêmes,  les  harangues  an- 
ciennes sont  la  plupart  de  chefs-d'(X'uvre.  Ce  ne  sont 
pas  seulement  de  brillantes  compositions,  elles  sont 
de  plus  très-bien  adaptées  au  cai'actère  de  l'orateur, 
aux  mœurs  de  l'éqoque  et  à  toutes  les  circonstances. 
A  ce  point  de  vue  (illcs  méritent  d'être  étudiées  avec 
soin.  S'il  est  vrai  que  Tite-Live  s'est  donné  une  grande 
liberté  d'invention  dans  ses  harangues,  il  faut  aussi 
reconnaître  avec  Quintilien,  qu'il  est  un  parfait  modèle 
de  convenance  oratoire  et  que  nul  historien  n'a  porté 
plus  haut  rex|)ression  des  sentiments  doux  et  palhé- 


(1)  [.irre  (U'si  Orateurs,  I,  9. 
(-2)  Qi;iM.  /y/.s7.  X,  I. 
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tiques  (1).  Ici  encore  M.  Cormeûin  est  injuste  envers 
les  historiens  de  l'antiquité  (2).  A  part  la  perfection 
du  langage,  le  style  même  de  leurs  harangues  est  con- 
forme aux  mœurs  de  celui  qui  les  prononce. 

En  résumé  nous  dirons  avec  Cicéron  :  «  Je  ne  pour- 
rais les  imiter  quand  je  le  voudrais ,  et  je  ne  le  voudrais 
j)cut-étre  pas  quand  je  le  pourrais.  »  Orationes  autem, 
(juas  interposuit  (Thucydides) ,  eas  ego  laudare  soleoj 
iiWitari  neqiie  possim  si  velim ,  nec  veliin  fartasse  si 
possim  (o). 


(1)  T.  Livium  quum  in  narrando  mirœ  juciniditatis ,  clarissimique 
oandoris,  tum  in  concionibus  supra  qiiam  narrari  potest  eîoquentem  ; 
ita  quœ  dicuntur  omnia,  quum  rébus,  tum  personis  accommodata 
sunt;  affectus  quidem ,  prœcipue  eos ,  qui  sunt  dulciores ,  ut  parcis- 
S'hue  dicani,  nemo  historicorum  commendavit  magis. 

Qlint.  Inst.  X,  1. 

(2)  A  entendre  M.  Cormemm  ,  «  Tacite  a  fait  de  Galgacus  un 
r!!éteur,uue  espèce  de  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  fran- 
çaise, etc.  » 

Ce  n'est  pas  ainsi  qu'en  ont  jugé  les  Lommes  les  plus  compé- 
tents ,  et  leurs  éloges  concernent  précisément  l'expression  des 
mœurs.  «  Dans  le  discours  de  Galgacus,  dit  M.  Laurektie  ,  je 
croyais  entendre  l'éloquence  de  la  barbarie.  Le  genre  d'éloquence 
(jui  y  domine  est  rude  et  sévère  comme  le  caractère  de  celui  qui 
parle.  Point  de  phrases,  point  de  transitions  ,  point  d'expressions 
rliétoriciennes...  »  Etudes  sur  les  historiens  latins.\,ô. 

(,3)  Gic.  Brutus,  8. 
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La  composilion  historique  est  un  travail  d'art  autant 
(jue  dï'ruditioii  ;  le  soin  de  la  forme  et  du  style  n'y  est 
{);!S  moins  néeessaire  que  la  reeherche  et  la  ciitique 
des  faits.  Sans  doute,  le  spectacle  de  la  vie  humaine, 
dont  riiisloire  présente  le  tahîeau,  est  fait  pour  nous 
intéresser;  nous  sommes  naturellement  avides  de  récils 
et  nous  prenons  plaisir  même  à  nous  repaître  de  contes; 
mais  n'allez  pas  conclure  de  là  avec  Pline  que  «l'his- 
toire amuse  de  quel({ue  manière  qu'elle  soit  écrite  (1);» 
il  n'y  a  que  trop  d'histoires  ennuyeuses  malgré  la  ri- 
chesse du  sujet  ,  et  dédaignées  malgré  l'exactitude  du 
fond,  uni(juemenl  parce  que  la  forme  en  est  négligée. 
Est-il  vrai  d'ailleurs,  comme  l'assure  Chàteauhriand, 
(jue  «  c'est  une  question  oiseuse  que  de  demander 
«comment  l'hisioire  doit  être  écrite?  »  pai'ce  que 
«  chafjue  historien  l'écrit  d'après  son  génie,  que  l'un 
«raconte  bien,  que  l'autre  ])eint  mieux;  que  celui-ci 
»cs[  sententieux^  celui-là  indilï'érent  ou  pathéticpie  (!2),» 


{\)  r/csL  par  cn'cur  qiK^  M.  Villcninin  (C.a/fr.s'  d('  J/tU.  II,  T).) 
anrilHic  co  mot  à  (iiccroii  :  il  npparlicnl  à  Pline  le  jeune,  doiil 
voici  le  lext(;  : 

Orntloni  et  rarniini  parra  f/rafia,  nisi  cloquevria  si!  sumuia  : 
llisl{)i'i;i  (iuo(ni()  modo  scri|>li  (lelcclîil.  Sinii  eitim  homincs  nalura 
nirioni  clqnamlibct  iiKda  rerum  roijnlUone  rapiuntur,  ut  qui  seniiun- 
riflis  eliam  fubellisque  ducanlur. 

LeKrc  (le  PHik;  à  C;ij)ilon,  V,  8. 

(2)  C^.VT^:.vl•î!ltI.v^D,  Éludes  hisL,  préface. 
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s'en  suit-il  qu'on  ne  peut  pas  raisonnablement  se  de- 
mander quelle  est  la  meilleure  manière  d'écrire  This- 
taire? 

Nous  avons  préparé  de  longue  main  le  jeune  litté- 
rateur à  cette  grande  tache.  S  il  s'est  formé  d'après 
les  conseils  contenus  dans  la  première  partie  de  ce 
traité,  s'il  s'est  exercé  à  l'art  de  narrer  dans  le. sens  du 
2*^  chapitre  de  la  seconde  partie,  il  lui  restera  peu  de 
dîose  à  faire  pour  écrire  convenablement  l'histoire  ; 
et  ce  qui  lui  reste  à  faire  il  doit  le  puiser  avant  tout 
dans  l'élude  approfondie,  sur  laquelle  nous  avons  insisté 
dans  les  chapitres  précédents.  Car  le  style  n'est  pas 
un  simple  procédé,  il  tient  aux  choses  mêmes  et  à 
toutes  les  dispositions  de  l'àme.  Toutefois  il  ne  sera  pas 
inutile  d'examiner  ici  quel  doit  être  le  caractère  spé- 
cial de  l'élocution  historique ,  en  consultant  la  nature 
de  son  objet  et  le  but  et  la  fonction  de  r historien. 

\ .  Le  caractère  de  l'élocution  historique  se  déduit  de 
la  nature  de  sobi  o1>Jet.  Or,  qu'est-ce  que  le  cours 
de  l'histoire,  si  ce  n'est  le  mouvement  rapide  imprimé 
aux  choses  humaines  par  l'action  combinée  de  tant  de 
forces  physiques  et  morales  ?  La  forme  historique 
représente  ce  mouvement,  en  reproduit  la  rapidité.  Ce 
principe  domine  évidemment  dans  les  considérations 
des  plus  célèbres  rhéteurs  sur  ce  sujet.  Cicéron,  après 
nous  avoir  fait  connaître  les  détails,  auxquels  peut 
s'étendre  l'histoire  (détails  que  nous  avons  développés 
dans  le  chapitre  précédent),  exige  dans  la  rédaction 
un  snoQBTCBuent  cIokx  ce  sosatesasi  (1)  ,  tel  que 
l'expliquent  et  Quintilien  au  livre  10'^  de  ses  Institu- 


(1)  YerJjorum  autem  ratio  et  genus  orationis  fusum  atqiie  tractum 
et  ciim  Icnilate  quadam  œquahUi  profluens.  De  Orat.  II,  15 
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tions  Oratoires  (i)  et  Lucien  dans  son  Traité  sifr 
f Histoire.  Celui-ci  ,  après  avoir  fait  remarquer  que  le 
corps  (le  riiistoirc  n'est  qu'une  «  longue  narration 
^r/iy/^o-t;  (j.azpâ  ,  »  en  conclut  «  qu'elle  doit  procéder 
»d'un  pas  soutenu,  sans  saillies  comme  sans  vide,  avec 
»îa  lucidité  que  donnent  et  l'habile  disposition  des 
«phrases  et  le  parfait  enchaînement  des  choses  :  t-?i 
»  o-up.TTspiTrXGzfj  rwy  TToayp.àrwv.  Ainsi,  di(-il,  le  plus 
«vaste  récit  est  un  :  chaque  morceau  tient  à  celui  qui 
»  le  suit  comme  à  celui  qui  le  précède;  il  n'y  a  pas 
«seulement  contiguïté,  il  n'y  a  qu'une  seule  et  même 
«chaîne.  De  là  la  brièveté  de  l'histoire  (2).  »  Cicéron 
arrive  à  la  même  conclusion.  Alhil  enim  est  ia  historia 
pur  a  et  illustri  brcvitate  dulcius.  Cette  brièveté  cor- 
recte et  lumineuse ,  le  critique  romain  la  trouve 
éminemment  dans  les  Commentaires  de  César  (5), 
semblables  en  cela  aux  délicieux  écrits  de  Xénophon. 
Quant  à  la  brièveté,  nous  pouvons  étendre  cet  éloge  aux 


(1)  Nous  avons  cité  le  passage  de  Quinlilien  à  la  2"=  partie  de  ce 
traité,  ch.  II,  art.  2. 

(2)  Lucien,  sur  la  Manière  d'écrire  l'histoire,  55. 

(3)  Voici  le  passage  entier  de  Cicéron  :  Nudi  enim  sunt  [commen- 
tarii  Cœsaris),  recti  et  venusti,  omni  ornatu  orationis ,  tamqnam 
veste,  detracto.  Sed  dum  voluit  alios  Jiahere  parafa,  tindesumerent, 
qui  vellent  scribere  historiam,  ineptis  gratum  fartasse  fecit,  qui  vo- 
lent nia  calamistris  inurere;  sanos  quidem  homines  a  scribendo  dé- 
lerruit.  Nihil  enim  est  in  historia  pura  et  illustri  brevitate  dulcius. 

Cic.  Bralus,  Tô. 
«  Rien  n'est  plus  digne  de  Cicéron,  dit  Fénélon  ,  que  cette  r**- 
marque  sur  les  Commentaires  de  César.  Un  bel-esprit  méprise  une 
îjisloire  nue;  il  veut  l'iiahillcr,  l'orner  de  broderie  et  la  friser. 
(Vest  une  erreur  :  ineplis.  L'homme  judicieux  et  d'un  goût  e\(iiiis 
désespère  d'ajouter  rien  de  beau  à  cette  nudité  si  nol)lc  et  si  n;a- 
jestueuse.  »  Lettre  à  l'Académie,  VII!. 
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hisloricns  les  plus  renommés  de  l'aiiliquilé.  Plusieurs 
d'entre  eux  ont  même  porté  celte  qualité  jusquà  ses 
dernières  limites.  Thucydide,  Sallusle  et  Tacite  ne  sont 
pas  seulement  vils  et  rapides,  ils  sont  serrés  autant 
(si  ce  nVst  plus)  qu'il  est  permis  de  Tètre,  et  chacun 
d'eux  Test  d'une  manière  originale  (1).  Les  modernes 
se  portent  plus  volontiers  vers  rextrcme  opposé. 
M.  Thiers  ,  par  exemple,  a  des  longueurs];  il  fatigue 
souvent  par  ses  redites. 

Î2.  La  seconde  chose  à  considérer  pour  déterminer  le 
caractère  de  Félocution  historique,  c'est  le  tout  et  la 
fouctiou  de  riii«»torîeii.  Sa  fonction  est  grande, 
nous  Pavons  vu;  les  leçons  qu'il  veut  faire  découler  de 
ses  récits  sont  importantes  et  elles  concernent  tous  les 
hommes;  il  les  puise  dans  les  événements  les  plus  nié- 
morahles  des  siècles  passés  :  toutes  ces  considérations 
lui  commandent  la  gravite.  L'historien  doit  s'inter- 
dire non  seulement  la  fougue  passionnée  du  pamphlet 
et  la  parui'c  suj)erflue  des  compositions  de  pur  agré- 
ment, mais  encore  le  ton  véhément  des  luttes  oratoires. 
Cicéron  nous  avertit  à  plusieurs  reprises  de  cette  dilfé- 
rence,  et  toujours  il  oppose  la  marche  grave  et  ma- 
jestueuse de  l  histoire   aux  vives  saillies  que  demande 


(1)  Voici  comment  M.  Laurentie  (Etudes  sur  les  historiens  latins) 
apprécie  la  difTérence  entre  Tacite  et  Salluste  :  «  La  concision  de 
Salluste  diffère  de  celle  de  Tacile,  en  ce  que  celui-ci  abréiio  la 
phrase  et  que  l'autre  abrège,  pour  ainsi  dire,  les  idées,  en  ne 
choisissant  que  celles  qu'il  veut  rendre.  Deux  mots  de  Tacile  ren- 
ferment souvent  un  long  développement  :  il  n'y  a  guère  darts 
Salluste  que  ce  qui  est  exactement  renfermé  dans  le  sens  natniel 
de  l'expression.  » 

Selon  M.  di:  Geulachi:  {Etudes  sur  Salluste)  «  la  concision  de 
Tacite  est  plus  travaillée.  )•  ^ 

Voyez  les  ouvrages  de  ces  savants  critiques. 
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lo  forum  (1).  L'historien  n'ayant  pas,  comme  Foratcur, 
à  inculquer  une  opinion,  ni  à  triompher  d'un  adver- 
saire, n'amplifie  pas  les  faits  qu'il  expose  ,  il  ne  les 
exagère,  ni  ne  les  atténue,  il  se  tient  dans  la  juste  me- 
sure des  émotions  qu'ils  excitent.  Telle  est  la  majesté 
de  rhistoire  ,  et  tels  nous  apparaissent  dans  leurs 
formes  simples  et  nobles  les  grands  historiens  de  l'an- 
tiquité, et  par-dessus  tous,  les  auteurs  inspirés  de  la 
Dihle.  Mais  condjien  d'autres  ont  fait  prévaloir  l'em- 
phase et  la  déclamation  !  Il  en  est  parmi  ceux-ci,  qui 
ont  prétendu  justifier  cette  manière  d'écrire  par  l'exem- 
ple de  Tacite.  Ils  avaient  découvert  dans  ce  modèle 
unique  mille  sens  dont  la  profondeur  avait  jusque-là 
échappée  à  tous  les  interprètes  !  Ils  y  trouvaient  en 
germe  toutes  les  idées  à  développer,  soit  pour  exaller, 
soit  pour  foudroyer  l'ordre  de  choses  actuel  (2)  !  Ce 
système  d'applications  forcées  et  cette  admiration 
exclusive  et  outrée  ont  produit  des  ouvrages  insup- 
portables. 

Mais  pour  ne  pas  être  passionnée,  Thistoire  ne  doit 
pas  être  dépourvue  de  clialcui*  car  dès  lors  elle 
serait  dépourvue  d'intérêt.  C'est  à  celte  qualité  que  le 
jeune  littérateur  doit  s'être  spécialement  attaché  dans 


(1)  In  liis  tracta  quœdam  et  flmns  expetitur,  non  hœc  conforta  et 
a  cris  oratio.  Oral.  20. 

Sine  hac  judiciali  asperitate  et  sine  senlentiarum  forensimn 
aculeis.  De  Orat.  Il,  15. 

(2)  «  Cliacun  (le  ces  caHinls  do  morale  et  de  liherlé  se  croyail  un 
Tacite  fait  pour  immorlaliser  des  crimes  qu'il  lùvait,  et  une  op- 
pression qui  consistait  à  les  laisser  déclamer  fort  à  leur  aise.  » 

Duss\L'i/r,  Annales  lit/. 
Voyez  sur  Tacite  de  très-bonnes  remarques  de  M.  nr:  r.i:n[,AciiE 
dans  ses  Études  sur  SalUisle,  p.  110  et  151, 
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ses  pi'emieis  exercices  :  nous  ne  ferons  ici  qu'une 
seule  remarque  et  nous  la  fonderons  sur  l'exemple  d'un 
historien  qui  a  possédé  au  plus  haut  degré  Part  de 
rendre  l'histoire  intéressante.  Tite-Live  vit  toujours 
dans  les  temps  dont  il  nous  parle  ,  il  est  successive- 
ment le  contemporain  de  toutes  les  générations  ro- 
maines. Rarement  il  se  souvient  qu'il  écrit  sous  le 
règne  d'Auguste.  Ses  idées,  ses  affections,  ses  craintes, 
ses  espérances  sont  de  chaque  époque  où  ses  narrations 
parviennent  :  espèce  d'illusion,  née  de  la  sensibilité  et 
de  l'imagination,  qui  fait  naître  les  plus  doux  mouve- 
ments du  style  historique.  Après  la  bataille  de  Cannes, 
(fuand  les  Romains  ont  succombé,  l'historien  de  Rome 
succombe  lui-même  sous  le  poids  de  son  travail  : 
Nunquam ^  salua  Urbe,  tantum  pavoris  tn.midtusque 
Ultra  mœnia  romana  fuit.  Itaque  succumbam  oneri  , 
neqiie  aggrediar  narrare  ,  quœ  edissertando  minora 
vero  feccro  (I).  Il  partage  la  désolation  publique,-  et 
sa  propre  tristesse  va  rester  empreinte  sur  les  détails 
à  parcourir,  jusqu'à  ce  que  l'espoir  renaisse  dans  son 
cœur  comme  dans  celui  de  ses  concitoyens.  Ainsi 
faut-il  que  l'historien  s'intéresse  aux  événements,  aux 
personnes,  aux  peuples,  à  l'humanité  ;  qu'il  s'attache 
à  la  destinée  de  la  nation  dont  il  se  fait  l'historien  , 
qu'il  la  suive  à  travers  les  siècles  comme  on  suit  les 
pas  d'un  ami  dans  un  voyage  périlleux.  Si^  au  contraire, 
l'historien  ne  partage  aucunement  les  sentiments  des 
peuples  qu'il  met  en  scène,  s'il  ne  voit  dans  les  juifs 
qu'un  peuple  indocile  et  ingrat  ,  chez  les  Romains 
que  des  patriciens  altiers  et  des  plébéiens  turbulents, 
dans  l'Europe  du  moyen-âge  que  des  institutions  bar- 


(i)  TiTE-LivE  ,  Hist.  XXÎI,  5i. 

V.  M.  DE  Gerlaciie,  Études  sur  Salluste ,  noie  10. 
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bares  et  des  fureurs  insensées,  il  pourra  bien  nous  offrir 
sur  les  révolutions  de  ces  peuples  quelques  observa- 
tions judicieuses,  mais  il  n'écrira  pas  leur  histoire  ;  ils 
lui  sont  trop  indifférents.  L'on  peut  dire  en  ce  sens 
que  riiistorien  a  besoin  d'être  poète  ,  non  seulement 
pour  être  éloquent,  mais  pour  être  vrai  (1). 

Toutes  ces  qualités  appartiennent  éminemment  à 
rhisloire  la  plus  ancienne  du  monde,  au  Livre  de  la 
Genèse.  Même  dans  une  faible  traduction,  ces  récils 
ont  un  charme  infini.  Tant  de  fois  et  sous  tant  de 
formes  différentes  on  a  reproduit  avec  des  embellisse- 
ments les  scènes  patriarcales,  Thistoire  de  Joseph,  par 
exemple  ;  eh  bien  !  y  a-t-il  une  seule  de  ces  composi- 
tions modernes  qui  puisse  soutenir  un  instant  le  pa- 
rallèle avec  le  simple  récit  de  Moïse  ?  Après  l'avoir  lu 
cent  fois,  relisez-le,  vous  donnerez  encore  une  larme 
d'attendrissement  aux  entrevues  de  Joseph  avec  ses 
frères.  Au  lieu  d'une  narration  détaillée,  voulez-vous 
un  modèle  de  grandeur  et  de  rapidité  ?  Lisez  les  cha- 
pitres i^'"  et  v^ 

«  Chez  les  Romains  l'idéal  du  style  historique  se 
forme  de  la  pure  et  luuiineuse  brièveté  de  César,  de  la 
concision  savante  de  Sallusle,  de  l'abondance  laclée  , 
lactea  nbcslas  (2),  de  Tite-Live.  îl  est  réservé  à  Tacite 
crachever  cet  idéal  par  une  profondeur  de  pénétration 
et  une  émotion  de  langage  inconnues  jus(ju'à  lui.  Et 
par  une  de  ces  harmonies  du  moitde  moral  dont  toutes 
les  grandes  littératures  offrent  quelqric  exemple ,  en 
même  temps  que  la  réunion  des   quah'c  historiens  de 


(1)  V.  Dalnou,  Cours  d'éludés  hist.,  l.  Vil,  20;  Ville-.îvin,  Courn 
de  un.  franc.  II,  i^  leçon,  el  Alg.  Tiuluuv,  l"-''  Lcllrc  sur  riJisfoin- 
de  France. 

(2)  i:\prc:ision  de  Quinlilicn. 
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Rome  composera  un  modèle  incomparable  dliistoire  , 
nous  aurons ,  pour  chacun  des  grands  changements  de 
ce  pays,  1  historien  le  plus  propre  à  le  retracer.  Tite- 
Live,  rhistorien-poète,  nous  racontera  les  fables  de  son 
origine  et  son  agrandissement  prodigieux  ;  Sallusle  la 
corruption  insensible  de  Rome  au  milieu  des  dépouilles 
du  monde  dont  elle  est  gorgée  ;  César  ses  efforts  pour 
se  renouveler  par  la  guerre  civile  ;  Tacite  sa  lenle  dis- 
solution (1).  » 

5.  Nous  venons  d'indiquer  le  ton  général  de  l'his- 
toire. Cependant  un  ouvrage  de  si  longue  haleine  doit 
être  bien  varié  pour  soutenir  Tintérét.  Il  faudrait 
rechercher  la  Tapîété  lors  même  que  le  sujet  ne  l'exi- 
gerait pas  ;  mais  d'ailleurs  il  l'exige,  la  diversité  des 
faits  commande  et  facilite  les  tableaux  les  plus  variés. 
Or,  c'est  un  précepte  d'une  application  universelle  et 
sur  lequel  nous  n'insisterons  plus,  qu'en  toutes  choses 
il  faut  proportionner  la  forme  à  la  matière,  les  expres- 
sions aux  idées,  les  couleurs  au  fond. 

Mais  ici  vient  se  placer  une  question  délicate  :  jus- 
qu'où faut-il  conformer  l'élocution  historique  aux 
époques  dont  on  écrit  Thistoire?  Le  faut-il,  par  exemple, 
jusqu'à  reproduire  le  style  des  historiens  et  des  chro- 
niqueurs contemporains  ?  —  11  faut  se  garder  assuré- 
ment d'y  substituer  partout,  comme  l'ont  fait  plusieurs 
liistoriens  français ,  un  faux  air  de  cour,  et  d  étendre 
sur  la  naïveté  et  la  rudesse  des  vieux  temps  le  brillant 
vernis  des   grâces  modernes   (2);    d'un    autre  côté, 


(î)  M.  NiSARD,  Jugements  sur  les  quatre  Historiens  latins,  III. 

(^)  Voyez  les  Lettres  sur  l'histoire  de  France,  de  M.  Aug.  Thierry. 

Ce  critique  développe  Tidée  que  nous  n'avons  fait  qu'indiquer, 
et  il  l'éclaircit  au  moyen  de  quelques  exemples  empruntés  à  Phis- 
loire  de  Fabbé  Velly.  11  oppose  à  cet  bistorien  la  manière  exacte 
et  sévère  du  P.  Daniel,  dont  il  fait  un  éloge  mérité,  et  à  qui 
M.  Viliemain  n'a  pas  rendu  justice. 
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comment  se  présenterait  un  ouvrage  où  serait  conservée 
Texpression  conleinporaine  des  t'ails,  où  chaque  siècle 
se  raconterait,  pour  ainsi  dire,  lui-même  et  parlerait 
par  sa  propre  voix  (1)?  Ce  serait  peut-être  un  réper- 
toire utile  à  consulter,  mais  non  pas  une  histoire 
agréable  à  lire.  La  bonne  méthode  est  entre  ces  deux 
extrêmes.  On  peut  citer  à  cet  égard  celle  que  M.  de 
Baranle  nous  indi(jue  dans  les  lignes  suivantes  :  «  De 
»  ces  chroniques  naïves,  de  ces  documents  originaux, 
»j'ai  tâché  de  composer  une  narration  suivie,  complète, 
«exacte,  qui  leur  empruntât  Tintérêt  dont  ils  sont 
«animés,  et  suppléât  à  ce  qui  leur  manque.  Je  n'ai 
«point  tâché  d'imiter  leur  langage;  c'eut  été  une  ailec- 
»  talion  et  une  recherche  de  mauvais  goût;  mais  péné- 
»  Irant  dans  leur  esprit,  je  me  suis  efforcé  de  reproduire 
«leur  couleur  (2).  »  «  Je  me  proposais,  dit  un  autre 
«écrivain,  d'allier,  par  une  sorte  de  travail  mixte, 
«au  mouvement  largement  épiîjue  des  historiens  grecs 
»  et  romains,  la  naïveté  de  couleur  des  légciidaircs  et 
«la  raison  sévère  des  écrivains  modernes.  J'aspirais 
«un  peu  ambitieusement  peut-être,  à  me  faire  un  style 
«grave  sans  emphase  oratoire,  et  simple  sans  affec- 
»  talion  de  naïverie  et  d'archaïsme  ;  à  peindre  les 
«hommes    d'autrefois    avec    la   physionomie   de    leur 


(1)  M.  Aug.  Thierry  Ta  essayé,  mais  il  a  bientôt  renoncé  à  son 
projet.  Voyez  Dix  ans  d'Études  hist.,  préface. 

(2)  Histoire  des  Ducs  de  Bourgogne,  préface. 

«Dans  tout  ce  qu'on  appelle;  liisloriens,  dit  Cn.  Nodikr,  surtout 
en  France,  je  ne  vois  presque  d'ailleurs  que  de  froids  comi)ilateuis 
de  froids  documents ,  des  grefiiers,  des  feudisles,  des  gazeliers, 
d'une  part,  et  de  l'autre  que  des  rhéteurs  ampoulés,  des  déclaniti- 
leurs  enflés  de  paroles  et  de  vent,  qui  paraphrasent  le  procès- 
verbal  Ue»  premiers  cn  pathos  oratoire.  »  Contes. 
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»  temps .   mais    en  parlant  moi-même   le  langage  du 
«mien  (1).  » 

Réunir  ainsi  la  gravité  de  l'histoire  à  l'intérêt  du 
m.éinoire,  être  à  la  fois  Thucydide  et  Plutarque,  Tacite 
et  Suétone,  Bossuet  et  Froissard  :  quelle  merveille  ! 
dit  Chateaubriand,  mais  à  qui  le  ciel  a-t-il  départi  cet 
ensemble  de  talents  (2)  ? 

4.  Parmi  les  détails  de  style  qui  contribuent  à  con- 
server à  chaque  époque  sa  physionomie  propre ,  il  con- 
vient de  faire  attention  à  certains  mots  qui  désignent 
les  personnes^  les  nations,  les  titres  et  les  distinctions 
politiques.  «  Les  Grecs  étaient  grands  corrupteurs  de 
la  vérité  syllabique  ;  leur  oreille  poétique  et  dédai- 
gneuse, sans  s'embarrasser  de  la  vérité  historique  ,  ra- 
menait de  force  les  noms  barbares  à  l'euphonie  (3).  » 
Cette  observation  de  Chateaubriand  s'applique  tout 
aussi  bien,  si  ce  n'est  encore  mieux,  aux  Français. 
Aussi  des  écrivains  éminents  s'efforcent-ils  depuis 
quelque  temps  de  ramener  à  leur  forme  primitive  les 
noms  qui  avaient  subi  une  trop  forte  altération.  On  ne 
peut  pas  les  blâmer,  là  surtout  où  le  changement  a 
réellement  une  importance  historique.  Ainsi  «  rien  ne 
fixe  mieux  le  moment  de  la  métamorphose  des  Francs 
en  Français  que  les  altérations  survenues  dans  les 
noms  (4).  »  «  Les  Francs,  dit  M.  Kervyn,  faisaient 
retentir  les  consonnes,  mettant  peu  de  soin  à  prononcer 
les  voyelles.  Dans  la  langue  française,  il  n'en  est  plus 
ainsi:  Les  noms  teutoniques  de  Baldwin,  Wilhelm  , 
Théodbald  ,  Rotbert  ,  Edward ,  Landrik ,  Walter  , 
Arnulf,  se  modifient  et  font  place  aux  noms  moins  rudes 


(1)M.  AuG.  Thierry,  Dix  ans  d'Études  /iwf.,  préface. 
(2)  Études  hist.,  préface. 
(5;  et  [À)  Ibid. 
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(le  Baudouin,  Guillaume,  Thihaud^  Robert,  Edouard, 
Laiidri,  Gaulliicr,  Arnould  (1).  »  Fidèle  à  celle  idée, 
l'cslimable  auteur  de  VHistoire  de  Flandre  a  soin 
d'adopter  à  Tégard  des  noms  propres  lorlhograplie  qui 
correspond  aux  coutumes  de  chaque  époque.  Crai- 
gnons, cependant  ,  de  pousser  trop  loin  ce  système 
et  n'espérons  pas  changer  Charlemagne  en  Karle-le- 
grand  (2). 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  noms  propres  doit 
s'appliquer  sans  réserve  aux  dénominations  qui  tien- 
nent aux  institutions  mêmes  de  l'époque.  Ce  serait  une 
grave  erreur  d'employer  pour  les  actes  et  les  distinc- 
tions du  moyen-âge  les  formules  du  style  moderne  et 
les  titres  d'une  date  récente.  On  comprend  assez  qu'une 
entière  exactitude  sous  ce  rapport  ne  peut  être  que  le 
fruit  d'une  étude  approfondie. 


(1)  M.  Kervyn,  Histoire  de  Flandre,  liv.  [II. 

(2)  «  Que  voulez-vous!  on  ne  peut  rien  contre  la  gloire; quand 
elle  a  fait  un  nom,  force  est  de  l'adopter  ;reùt-ellc  mal  prononcé.  « 

Chateaijdriand  ,  Études  hist. 


CHAPITRE  VI. 


DIFFERENTES  ESPECES  DE  COMPOSITIONS 
HISTORIQUES. 

Nous  avons  en  vue  dans  ce  chapitre  non  seulement 
tous  les  récils  historiques,  quelle  que  soit  la  nature  du 
sujet,  ou  Textension  du  plan ,  mais  bien  d'autres  ou- 
vrages qui  prennent  pour  base  les  laits  historiques.  De 
ce  nombre  sont  ceux  où  Ton  s'attache  à  éclaircir  les 
documents  et  à  discuter  leur  valeur,  et  ceux  qui,  sans 
faire  le  récit  des  actions,  les  commentent  à  un  point 
de  vue  philosophique.  Les  premiers  préparent  Thistoire 
proprement  dite ,  c'est  la  critique  de  l'histoire  ou 
l'histoire  critique  ;  les  seconds  supposent  les  faits  de 
l'histoire  connus,  c'est  la  philosophie  de  l'histoire  ou 
riiistoire  philosophique.  Ainsi  ,  histoire  critique , 
Jûstoire  proprement  dite  ^  histoire  philosophique  :  la 
distinction  principale  et  l'orclre  à  suivre  nous  sont 
indiqués  par  le  sujet.  Quant  au  roman  historique  ,  ii 
trouvera  sa  place  parmi  les  fictions  poétiques. 

ART.   i^"". 

HISTOIRE  CRITIQUE. 

L'étude  des  monuments  historiques  et  surtout  des 
origines  des  peuples  est  hérissée  de  difficultés  sans 
nombre  ;  les  documents  les  plus  importants  sont  loin 
d'offrir  toujours  un  texte  sûr  et  clair.  Les  événements 
de  la   haute  antiquité  et  de  certaines  époques  inler- 
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inédiaires  sont  cnvoloppés  de  nuages  ;  après  riiistoire 
poétique  qui  ressemble  peu  à  Fliistoire  véritable,  il  y  a 
chez  la  plupart  des  peuples  un  mélange  ,  auquel  le 
célèbre  critique  allemand  Niebuhr  donne  le  nom 
d  histoire  mythique  (i)  :  plus  tard  mille  autre  causes 
ont  altéré  Thisloire,  et  même  à  l'égard  des  faits  récents 
et  nationaux  il  reste  plus  d'une  difficulté  à  résoudre. 
C'est  à  dissiper  tous  ces  doutes  que  se  consacre  Thi»- 
toire  critique.  M.  Villemain  l'appelle  conjecttt^ 
raie  (2),  lorsqu'elle  se  rapporte  «  aux  temps  antiques 
sur  lesquels  il  nous  est  parvenu  un  petit  nombre  d'ou- 
vrages incomplets  et  mutilés,  sans  qu'on  y  puisse  sup- 
pléer par  des  monuments  originaux  et  primitifs  ;  »  il 
la  distingue  de  l'histoire  critique  ou  savante  ,  qu'il 
applique  spécialement  à  ces  époques  à  la  fois  mal 
connues  et  remplies  de  monuments,  où  la  vérité  a 
besoin  d'être  cherchée  mais  non  pas  d'être  devinée.... 
à  ce  moyen-âge,  par  exemple,  que  l'on  a  généralement 
si  mal  compris,  si  mal  raconté....  »  Aces  deux  espèces 
le  même  écrivain  ajoute  enfin  l'histoire  complète ,  qu'il 
applique  aux  temps  modernes.  Mais  n'y  a-t-il  donc  pas 
dans  les  temps  auxquels  nous  touchons  des  points 
d'histoire  à  débrouiller?  N'y  a-t-il  pas  lieu  d'appliquer 
à  toutes  les  époques  la  critique  et  même  la  conjecture? 
Et  les  innombrables  monuments  du  moyen-âge  une  fois 
bien  éclaii'cis,  qu'est-ce  qui  empêche  d'écrire  une  his- 
toire complète  du  moyen-âge  ? 


(1)  NiKnuiiR  ,  Histoire   romaine,    I""*:  partie,  Commencemenl  et 
nature  de  la  plus  ancienne  histoire  romaine. 

(2)  Ninl)ulir  la  nomme  peul-ôlre  mieux  l'histoire  fragmentaire, 
fondée  sur  des  preuves.  Ibid. 

Quant  à  roi)inion  de  M.  Villemain,  voyez  Cours  de  lÀllérature 
franc.  \\,  -1"  Icron. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  V histoire  critique,  dans  son  accep- 
tion la  plus  large,  est  celle  qui  s  attache  à  résoudre  les 
difficultés  historiques  de  toute  nature  :  elle  discute  , 
et  elle  a  trop  besoin  de  Tappui  des  preuves  pour  se 
livrer  au  mouvement  du  récit  ;  elle  ne  raconte  qu'autant 
(fu'il  est  nécessaire  pour  justifier  ses  recherches  et 
l'aire  apprécier  ses  résultats  ;  elle  déblaie  le  terrain  ; 
elle  rassemble  les  bons  matériaux,  elle  en  sépare  les 
mauvais  ;  elle  est  d'un  secours  indispensable  à  tout 
historien  qui  veut  embrasser  dans  son  récit  une  longue 
suite  d'événements. 

Celte  espèce  d'ouvrages  suppose  dans  un  degré 
éminent  les  qualilés  que  nous  avons  indiquées  au  cha- 
pitre lîl  de  la  deuxième  partie  ,  et  spécialement  ce 
que  nous  avons  recommandé  plus  haut  en  parlant  des 
études  de  l'historien.  En  résumé  ,  l'histoire  critique 
exige  plus  de  science  et  d'érudition  que  d'agrément  dans 
les  formes. 

L'ouvrage  le  plus  considérable  qui  ait  jamais  été 
entrepris  en  ce  genre  est  celui  des  Bollandistes  intitulé 
Acta  Sanctorum.  Ces  Vies  des  Saints  renferment,  si 
vous  savez  y  lire,  toute  l'image  du  temps.  Parmi  les 
travaux  qui  de  nos  jours  ont  excité  vivement  l'atten- 
tion du  monde  savant,  nous  signalerons  les  recherches 
curieuses  de  Niebuhr  sur  V Histoire  romaine  (1).  Cet 
écrivain  a  tenté  de  refaire  1  histoire  avec  des  maté- 
riaux qui  n'étaient  pas  destinés  à  cet  usage.  Si  les 
résultats  qu'il  présente  n'ont  pas  obtenu  l'assentiment 
unanime  des  érudils,  au  moins  sa  méthode  éminem- 
ment analytique  a  ouvert  une  bonne  voie  à  la  critique 
de  Ihisloire. 


(1)  La  traduction  française  de  cet  ouvrnge  a  c-té  imprimée  à 
Bruxelles  en  1842. 
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ART.     II. 

HISTOIRE  PROPREMENT  DITE. 

Riche  des  résullals  de  la  critique,  récrivaio  fait  le 
récit  exact  des  événements  :  c'est  Thistoire  propremenl 
dite,  telle  que  nous  l'avons  définie,  telle  que  nous 
l'avons  envisagée  dans  les  chapitres  précédents.  Selon 
la  nature  du  sujet  que  l'on  traite  et  l'étendue  du  plan 
qu'on  adopte,  la  composition  historique  subira  quel- 
ques modifications,  qui  seront  mieux  comprises  au 
moyen  d'une  classification  bien  méthodique.  S'il  s'a- 
içissait  de  distribuer  en  diverses  catégories  les  livres 
d'une  bibliothèque  ,  nous  pourrions  les  classer  par 
nations  ;  mais  à  notre  point  de  vue,  qui  est  celui  de 
la  composition,  nous  devons  recourir  à  un  principe  de 
distinction  plus  littéraire,  tiré  du  j)lan  même  de  l'ou- 
vrage. 

§    1  .    HISTOIRE    GÉNÉRALE. 

Lorsque  l'histoire  embrasse  tons  les  grands  cvcne- 
menls  diine  nation  pendant  une  époque  considérable, 
elle  mérite  d'être  appelée  rjénérale.  Ce  terme  n'indi(|U(» 
pas  une  étendue  absolue  de  plan  ;  une  histoire  peut 
être  générale  dans  un  sens  plus  ou  moins  large  :  il  y  a 
lliistoire  générale  du  peuple  de  Dieu,  l'hisloire  géné- 
rale du  moyen-âge^  l'histoire  générale  de  TEurope,  de 
France,  delielgique,  etc.  S  étend-elle  à  tous  les  peu|)les 
et  à  tous  les  temps  ,  elle  j)rend  le  nom  d'histoiie 
universelle. 

Deux  lègles  importantes  trouvent   ici  leur  place  : 
1.  Une  histoire  générale  ne  peut  pas  entrer  dans  tous 
les  détails  que  peut  admettre  une  histoire  particulière  ; 
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elle  deviendrait  d'une  longueur  rebutante  et  ne  pré- 
senterait pas  assez  Tensemble  des  événements  qui  se 
passent  sur  tant  de  points  différents.  îl  faut  suivre 
en  cela  les  lois  de  la  perspective.  A  mesure  que  l'on 
s'éloigne  d'un  objet ,  cet  objet  parait  plus  petit  ,  et 
quoique  encore  distinct  dans  ses  grands  contours,  il  ne 
montre  plus  certains  détails.  Or,  Tbistorien  qui  plane 
sur  tant  de  pays  doit  se  trouver  nécessairement  à  une 
hauteur  considérable,  d'où  les  objets  lui  apparaissent 
dans  de  moindres  proportions  et  d'où  bien  des  particu- 
larités échappent  à  sa  vue.  Plus  il  étend  le  cercle  de 
ses  observations,  plus  il  s'élève,  plus  il  augmente  la 
distance  des  objets,  plus  il  perd  de  détails.  Dans  ses 
recherches  il  a  tout  examiné  de  près,  mais  sa  rédac- 
tion doit  répondre  à  l'idée  que  nous  venons  d'émettre. 
A  son  exactitude  on  reconnaîtra  la  profondeur  de  ses 
éludes,  à  sa  sobriété  on  reconnaîtra  Tétendue  de  son 
ci)up  d'œil. 

2.  Dans  le  vaste  plan  d'une  histoire  générale  _,  il  faut 
que  tout  soit  bien  proportionné,  que  chaque  partie, 
chaque  événement  y  occupe  autant  de  place  que  lui 
en  assigne  son  importance  réelle  ,  que  rien  n'y  soit 
absorbé,  que  rien  n'y  soit  amplifié  aux  dépens  du  reste. 
Dans  une  histoire  de  l'Eglise  ou  de  l'Europe ,  donner 
aux  actions  d'un  seul  peuple  des  développements  exor- 
bitants ,  et  traiter  les  autres  avec  une  dédaigneuse 
concision,  ce  n'est  pas  écrire  une  histoire  générale. 
Or,  c'est  là  le  défaut  de  la  plupart  des  historiens  fran- 
çais^ qui  trop  souvent  sacrifient  tout  au  désir  de  faire 
valoir  la  France  et  de  la  faire  apparaître  au-dessus  des 
autres  peuples  qui  composent  TÈglise  ou  l'Europe. 

§    2.    HISTOIRE    rARTICULIÈRE. 

L'histoire  générale,  dans  sa  vaste  étendue ,  embrasse 
plusieures  parties  qui  de  leur  nature  peuvent  être  trai- 
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tées  sêparcmenl  :  c'est  ce  que  fait  l'histoire  particu- 
Hère.  L'avantage  de  celte  (livision  consiste  à  éludier 
et  à  faire  connaître  mieux  en  détail  la  contrée  ^  ou  la 
période  ainsi  détachée  de  l'agglomération  compliquée 
des  faits  historiques.  Par  ces  détails  ,  l'histoire  parti- 
culière offre  donc  bien  des  tableaux  pittoresques,  bien 
des  scènes  dramatiques  ,  qui  sous  la  plume  d'un  habile 
écrivain  charment  le  lecteur.  Avec  quel  intérêt  ne  suit- 
on  pas  les  ducs  de  Bourgogne  à  travers  les  vicissitudes 
décrites  par  M.  de  Barante  ou  M.  de  Gerlaclie  ? 

La  plupart  des  histoires  particulières  n'exigent  pas 
de  notre  part  des  remarques  au-delà  de  celles  que 
nous  avons  faites  précédemment ,  notamment  au  cha- 
pitre IV;  mais  il  y  en  a  deux  espèces  dont  le  sujet  est 
non  seulement  particulier,  mais  pour  ainsi  dire  indivi- 
duel :  Tune  fait  le  récit  d\m  seid  grand  événement , 
l'autre  s'attache  à  faire  connaître  un  seul  personnage. 
Arrêtons-nous  y  quelques  instants. 

l.   HISTOIRE   d'un   grand    ÉVÉNEMENT. 

1.  Pour  qu'un  événement  soit  digne  d'être  Tu- 
nique sujet  d'un  ouvrage  historique,  il  faut  que,  par 
ses  résultats,  par  ses  enseignements,  par  des  rapports 
quelconques,  il  se  trouve  lié  aux  plus  graves  intérêts 
de  la  société.  L'historien  l'a  choisi  librement  entre 
mille,  il  est  censé  l'avoir  étudié  avec  prédilection,  il 
a  tout  le  loisir  de  le  déveloj)per  et  de  l'orner  :  tout 
promet  donc  au  lecteur  un  ouvrage  intéressant  autant 
que  solide.  Si  uno  in  argumento  ,  unaque  in  persona 
mens  tua  tota  versabitur  ^  cerno  jam  animo  quanlo 
omnia  ubcriora  atqae  ornaliora  futura  sint  (1). 


(1)  Cic,  Le! Ire  à  Luccéius,  V.  12. 
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^.  En  présenlanl  isolément  un  événement  qui  néan- 
moins en  réalité  se  rattache  à  des  événements  anté- 
rieurs, l'historien  est  obligé  d'initier  son  lecteur  à  tout 
ce  que  suppose  la  parfaite  intelligence  de  sa  narration; 
peut-être  il  ne  se  contentera  pas  de  fournir  les  notions 
indispensables,  il  voudra  donner  la  physionomie  com- 
j)lète  de  l'époque  dont  il  se  propose  de  nous  détailler 
un  épisode  :  tel  est  le  but  ordinaire  de  la  préface  ou 
îBiti'odnctiou  à  l'histoire  particulière. 

Si  rintroduction  sert  parfois  à  faire  passer  des  dis- 
sertations ou  même  des  déclamations,  c'est  un  abus, 
que  les  hors-d'œuvre  même  de  Salluste  ne  feront  jamais 
excuser.  Quant  au  reste ,  l'histoire  de  la  Conjuration 
de  Catilina  et  celle  de  la  Guerre  contre  Gugurtha  sont 
des  modèles  en  ce  genre.  Au-dessus  de  ces  modèles 
nous  plaçons  néanmoins  certains  récits  de  la  Bible, 
tels  que  VHistoire  de  la  délivrance  de  Béthulie  par 
Judith, 

5.  L'histoire  particulière  acquiert  un  nouveau  degré 
d'intérêt,  lorsqu'elle  est  écrite  par  un  témoin  oculaire 
de  l'événement  ;  mais  si  l'auteur  de  pareils 
a  pris  quelque  part  aux  actions  à  décrire,  il  donne  aisé- 
ment lieu  de  soupçonner  la  sincérité  de  son  témoi- 
gnage :  ut  minor  sit  fides  ,  minor  aiictoritas  (1).  Le 
danger  est  encore  plus  grand,  lorsque  l'historien  expose 
les  détails  de  sa  vie  intime  ;  aussi  la  plupart  des  con- 
teurs de  ce  genre  ne  paraissent  avoir  en  vue  que  de 
faire  du  scandale  ,  de  remplir  l'univers  des  folies  de 
leur  jeunesse   égarée.  Les  plus  admirables   mémoires 


(1)  Hœc  sunt  in  hoc  génère  vitia  :  et  verecnndius  ipsi  de  sese  scri- 
hant  necesse  est,  si  quid  est  laudandum  ,  et  prœtereant  si  qtiid  repre- 
hendendum  est.  Accedit  etiam ,  ut  minor  sit  fides,  minor  autorit as... 

Cîc.  Lettre  à  Luccéius. 
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qui  existent  sont  la  Retraite  des  dix  milles  par  Xéno- 
phon  et  les  Commentaires  de  César. 

II.    HISTOIRE    d'une   PERSONNE  CÉLÈBRE,  OU    BIOGRAPHIE. 

1.  Étudier  les  grands  hommes,  c'est  étudier  This- 
toire  de  leur  temps.  Leurs  actions  résument  tout  le 
mouvement  de  la  société;  nous  Tavons  dit,  ils  su- 
bissent rinfluence  des  idées  et  des  mœurs  de  leur 
époque  et  à  leur  tour  ils  exercent  une  influence  incon- 
testable sur  tout  ce  qui  les  entoure  (1)  :  c'est  sous  ce 
double  point  de  vue  que  rhislorien  doit  étudier  et  faire 
apprécier  les  hommes  extraordinaires. 

2.  Indépendamment  de  ce  rapport  d'idées  et  de  sen- 
timents d'un  grand  homme  avec  son  siècle,  on  peut 
s'attacher  spécialement  à  considérer  l'hoatime  ew 
Inî-méme,  étudier,  pour  ainsi  dire,  l'homme  dans  le 
grand  homme.  «  Alors,  dit  M.  Cousin,  le  plus  grand 
des  hommes  paraît  assez  petit  :  »  Oui,  à  moins  que 
cet  homme,  dégagé  des  sottises  de  l'orgueil  humain, 
ne  puise  sa  force  et  sa  grandeur  dans  les  maximes  de 
l'Evangile. 

5.  La  personne  dont  on  écrit  l'histoire  n'est  |)as 
sim|)lement  la  figure  principale ,  autour  de  laquelle 
viennent  se  grouper  ceux  qui  ont  eu  des  relations  avec 
elle,  le  centre  auquel  se  lient  les  événemcnls  ;  elle  est 
l'objet  d'une  étude  spéciale  :  les  motifs  de  sa  conduite, 


(1)  M.  Cousin,  ainsi  que  plusieurs  autres  écrivains  modernes, 
méconnaît  cette  influence  et  «  déclare  le  grand  homme  impossible 
quand  le  peuple  ne  lui  donne  pas  quelque  cliose  de  j-rand  à  faire.  » 

Ilht.  de  la  Pli  il.  \()^  leç. 

C'est  là  une  manière  de  flatter  les  masses  dont  heureusement 
ou  commence  à  sentir  le  ridicule. 
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les  moyens  dont  elle  s'est  servie,  rinlluencc  de  ses 
opinions  et  de  ses  vertus  sur  ses  succès  ,  tout  doit  être 
mis  en  lumière.  Partant  de  ce  principe,  Plutarque 
fait  remarquer  très-bien  que  «  les  plus  hauts  et  les 
plus  glorieux  exploits  ne  sont  pas  toujours  ceux  qui 
montrent  le  mieux  le  vice  ou  la  vertu  de  Thomme  : 
ainsi  bien  souvent  une  légère  chose ,  une  parole  ou  un 
jeu  mettent  plus  clairement  en  évidence  le  naturel  des 
personnes  ,  que  ne  font  pas  des  défaites  où  il  sera  de- 
meuré dix  mille  hommes  morts ,  ni  les  grosses  batailles, 
ni  les  prises  des  villes  par  siège  ni  par  assaut.  Tout 
ainsi  donc  comme  les  peintres  qui  portrayent  au  vif , 
recherchent  les  semblances  seulement  ou  principale- 
ment en  la  face  et  aux  traits  du  visage,  esquels  se 
voient  comme  une  image  empreinte  des  mœurs  et  du 
naturel  des  hommes,  sans  guère  se  soucier  des  autres 
parties  du  corps  :  aussi  nous  doit-on  concéder  que 
nous  allions  principalement  recherchant  les  signes  de 
rame,  et  par  iceux  formant  un  portrait  au  naturel  de 
la  vie  et  des  mœurs  d'un  chacun,  en  laissant  aux  histo- 
riens à  écrire  les  guerres ,  les  batailles  et  autres  telles 
grandeurs  (1).  » 

«  Une  circonstance  bien  choisie,  dit  Fénélon,  un  mot 
bien  rapporté,  un  geste  qui  a  rapport  au  génie  ou  à 
l'humeur  d'un  homme,  est  un  trait  original  et  précieux 
dans  rhistoire.  Il  vous  met  devant  les  yeux  cet 
lionisne  tout  eiatter  (2).  »  C'est  ce  que  paraît  avoir 
Irès-bien  compris  M.  Audin  dans  les  Histoires  de 
Luther,  de  Calvin^  de  Léon  X,  et  de  Henri  VILl^  qui 
ont  obtenu  un  succès  mérité. 

4.  Dans  la  contemplation  assidue  d'un  personnage 


(1)  Plutarque,  Vie  d'Alexandre,  traduction  (.I'Amyot. 
(2;  Lettre  à  V Académie,  YIII. 
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unique,  l'historien  est  sujet  à  se  laisser  surprendre  par 
les  suggestions  d'une  admiration  outrée  ou  d'une  aver- 
sion excessive  :  qu'il  soit  donc  bien  en  garde  contre  ce 
péril;  lors  même  que,  par  cette  consécration  solennelle 
de  l'histoire,  vous  vous  proposez  de  rendre  hommage 
aux  vertus  d'un  homme  justement  ^vénéré,  on  vous 
passera  une  expression  de  pieuse  reconnaissance  et 
quelques  mouvements  d'une  âme  attendrie,  tels  que 
nous  les  admirons  dans  la  vie  d'Agricola,  mais  non 
pas  la  plais  légère  alé:ci*al£oiB  cleis  faSàis,  non 
pas  même  le  ton  et  les  couleurs  du  panégyrique.  La 
Cyropèdie  est  une  histoire  très-agréable  et  très-ins- 
tructive ;  mais  Fauteur  n'a-t-il  pas  trop  cédé  au  désir 
de  nous  présenter  un  héros  en  tout  point  accompli  ? 

Nous  ne  (inii  ons  pas  ce  qui  concerne  les  biographies 
sans  nommer  Ifiirler  ,  qui  a  écrit  \ Histoire  cVInno- 
cent  Illy  et  Voigt,  qui  a  écrit  celle  de  5.  Grégoire  Vil. 
(]es  histoires,  il  est  vrai,  ne  sont  pas  des  biographies 
dans  le  sens  ordinaire,  semblables  à  la  belle  Vie  de 
Théodose,  par  Fléchier  ;  elles  présentent  bien  moins 
le  tableau  de  la  vie  de  ces  grands  papes  que  celui  de 
leur  siècle  ;  mais  ces  deux  ouvrages  occupent  une  place 
distingtiée  parmi  ceux  ,  qui  ont  réhabilité  le  rôle  de  la 
papauté  au  moyen-Age. 

^    0.    HISTOIRK    SPÉCIALE. 

1 .  L'histoire  ,  soit  générale,  soit  particulière,  peut 
être  envisagée  au  point  de  vue  d'une  science,  ou  d'un 
art^  ou  d'une  partie  (juelcon(|ne  de  la  civilisation  :  c'est 
rhi«toia*c  i»ipé€*ia8e  de  cet  objet.  La  religion,  la  phi- 
losophie, la  littérature,  le  commerce^  etc.,  auront  ainsi 
leur  histoire  spéiiaie. 

*2.  L'avaeatage  de  l'histoire  spéciale  consiste  à 
rassembler,  pour  les  approfondir  ,  les  faits  de  même 
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nature  ,  à  suivre  sans  interruption  leur  encliainement 
et  à  mieux  saisir  les  rapports  qu'ils  présentent  avec 
les  théories.  Ces  avantages  ont  été  appréciés  particu- 
lièrement depuis  qu'on  a  senti  la  nécessité  de  partager 
les  diverses  branches  des  connaissances  humaines,  et 
de  se  livrer  à  des  études  spéciales.  Dans  ce  système  , 
l'histoire  spéciale  est  d'un  secours  indispensable  ,  ou 
plutôt  elle  constitue  une  partie  importante  de  l'étude 
spéciale.  Qui  oserait  aujourd'hui  se  dire  philosophe 
s'il  ne  connaît  pas  l'histoire  de  la  philosophie  ?  Que 
(lirions-nous  d'un  littérateur,  qui  n'aurait  pas  étudié 
les  diverses  formes  de  l'art  aux  principales  époques 
littéraires  ? 

3.  De  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  il  est  aisé  de 
conclure  que  l'histoire  spéciale  est  nécessairement 
l'œuvre  d'un  homme  spécial.  L'intelligence  complète 
des  faits  qui  se  rapportent  à  telle  science,  n'appartient 
({u'à  celui  qui  possède  les  secrets  de  la  science  même. 
Mais  rappelons-nous  que  les  hommes  spéciaux  sont 
souvent  systématiques  et  exclusifs;  or,  dans  cette 
disposition,  on  n'apprécie  pas  équitablement  les  faits  ; 
on  les  ramène  à  son  système.  Aux  connaissances  posi- 
tives il  faut  donc  que  l'auteur  d'une  histoire  spéciale 
joigne  une  grande  élévation  d'esprit. 

Parmi  les  chefs-d'œuvre  en  ce  genre  il  faut  compter 
V Histoire  des  Variations  des  Protestants   de  Bossuet. 

ART.    3. 

HISTOIRE  PHILOSOPHIQUE. 

Au  lieu  de  faire  le  récit  des  faits  comme  les  ouvrages 
(jui  nous  ont  occupés  dans  l'article  précédent,  Thif^- 
toire  philosophique ,  autrement  dite  la  philo- 
sophie   de    l'histoire  ,  se  propose    directement  et 
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principalement  d'étudier  les  principes   dans  les  faits. 

Cette  étude  a  ses  degrés  : 

a)  L'on  peut  s'arrêter  aux  réûexions  qui  se  déduisent 
immédiatement  des  faits  et  développer  les  leçons  im- 
portantes renfermées  dans  certains  grands  événements, 
tels  que  le  déluge,  la  destruction  de  Jérusalem,  et 
d  autres  faits  qui  proclament  bien  haut  la  justice  di- 
vine; tels  encore  que  les  révolutions  des  derniers 
siècles ,  où  Bossuct  a  puisé  de  si  grandes  et  de  si  ter- 
ribles leçons. 

h)  Poussant  plus  loin  cette  étude,  veut-on  rappro- 
cher les  unes  des  autres  les  idées  déduites  d'une  longue 
suite  d'événements  et  parvenir  à  un  ou  plusieurs  prin- 
cipes qui  les  dominent,  on  marchera  sur  les  traces  de 
Bossuet  dans  le  Discours  sur  V histoire  universelle.  Ce 
modèle  nous  dispense  de  donner  de  plus  amples  expli- 
cations, il  présente  l'idée  juste  et  complète  de  la  saine 
philosophie  de  Thistoire. 

c)  Quelques  écrivains  modernes  ont  prétendu  aller 
plus  loin  :  ils  ont  voulu  tracer  systématiquement  la 
marche  du  genre  humain;  ils  se  sont  faits  les  con- 
seillers du  Très-Haut  et  quelque  peu  réformateurs  de 
ses  œuvres  :  mais  eux  aussi,  comme  autrefois  les  phi- 
losophes païens,  ils  se  sont  évanouis  et  perdus  dans 
leurs  pensées  hautaines,  et  leur  exemple  a  prouvé  une 
fois  de  plus  que  toute  science,  pour  donner  de  bons 
résultats,  doit  se  rattacher  à  la  vérité  religieuse. 
Voyez  sur  ce  système  le  P.  Freudenfeld,  Tableau  ana- 
lytique de  V Histoire  Universelles  Principes. 

Nous  nous  bornons  ici  à  ces  notions  qui  renferment 
deux  règles  importantes  : 

1  '■'^  uiîGLE  ;  Toute  philosophie  de  l  histoire  doit  s'ap- 
puyer sur  le  christianisme^  qui  seul  est  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lieux;  qui  seul  remplit  et  explique 
rhistoire,  parce  que  seul  il  embrasse  riiumanité  dans 
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ses  faits  universels ,  celui  de  sa  chute  et  celui  de  sa 
réhabilitation;  qui  seul, enfin,  enseigne  Tidée  exacte  du 
gouvernement  de  ce  monde,  en  nous  faisant  voir  dans  la 
société  humaine  des  créatures  libres  sous  une  provi- 
dence qui  atteint  toute  limite  et  tout  détail  (1).  «L'his- 
toire bien  traitée  est  le  tableau  des  justices  du  ciel  (2)  :» 
les  individus  ne  terminent  point  leur  rôle  ici-bas  et 
subissent  le  complément  de  la  justice  divine  dans 
Téternité,  mais  les  nations,  comme  telles,  accom- 
plissent leur  mission  et  leurs  destinées  sur  la  terre  , 

et  l'action  de  la  Providence  sur  elles  est  entière  et 

« 

complète,  A  côté  de  ce  principe  chrétien  ,  qu'est-ce  que 
k  progrès  perpétuel  de  r/iumanité  en  tout  sens  et  dans 
toutes  les  directions  de  M.  Cousin  ,  ou  plutôt  de  Herder 
reproduit  par  M.  Cousin  ?  Qu'est-ce  que  la  quadruple 
manifestation  de  Vâme  humaine  selon  Hegel ,  ou  les 
retours  périodiques  (ricorsi)  d'âge  divin ,  d'âge  hé- 
roïque et  d'âge  humain,  que  Vico  applique  à  chaque 
peuple,  avec  l'influence  insurmonlable  du  climat  sur 
les  tendances  des  nations,  et  autres  inventions  de  cette 
espèce  ?  Les  fauteurs  de  ces  systèmes  n'ont  pu  s'em- 


{i)  AUingit  a  fine  usque  ad  finem  forliîeret  disponit  omnia  suaviter. 

Sap.  YIII,  1. 

Voyez  DE  RiA>xEY,  Histoire  du  Monde,  préface. 

(2)  Cette  pensée  est  de  M.  de  Salvandy. 

«  L'étude  des  événements  humains  ,  dit  d'Aguesseau  {Instruc- 
tifs, t.  II,  p.  46.),  nous  ramène  à  la  première  cause  morale  de 
tout  ce  qui  arrive  parmi  les  hommes;  en  sorte  que  ceux  qui  ne 
trouvent  pas  Dieu  dans  l'histoire,  et  qui  ne  lisent  pas  sa  grandeur, 
sa  puissance,  sa  justice  dans  les  caractères  éclatants  qu'elle  en 
trace  à  des  yeux  éclairés,  sont  aussi  inexcusables  que  ceux  dont 
parle  S.Paul,  qui,  à  la  vue  de  l'univers,  de  l'ordre,  du  concert  et 
de  la  proportion  de  toutes  ses  parties,  s'arrêtaient  à  la  créature 
sans  remonter  au  Créateur.  « 
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pécher  de  comprendre  le  vide  de  leurs  idées  :  ils  ont 
voulu  les  renforcer^  en  y  adaptant  les  idées  chrétiennes; 
mais  en  cela  ils  n'ont  réussi  qu'à  défigurer  le  chris- 
tianisme. Pour  faire  valoir  la  vérité  révélée  ,  il  faut  la 
recevoir  avec  respect,  et  non  pas  la  juger  avec  orgueil; 
pour  en  parler  comme  Bossuet,  il  faut,  comme  lui, 
I  avoir  dans  le  cœur.  De  Faveu  de  tous ,  la  religion  lui 
avait  inspiré  la  conception  de  son  ouvrage,  la  religion 
aussi  le  rendit  capable  de  l'exécuter.  M.  Cousin  lui- 
même  y  admire  «  cette  manière  hautaine  de  traiter  les 
héros  et  les  empires,  cette  marche  inflexible  vers  le  but 
marqué,  à  travers  tout  ce  qui  détourne  et  distrait  les 
historiens  ordinaires,  ce  style  aussi  altier  et  aussi 
simple  que  la  pensée  qu'il  exprime  (1).  »  M.  Guizot, 
malgré  son  incontestable  talent,  était  trop  imbu  des 
préjugés  calvinistes  pour  saisir  exactement  le  principe 
et  le  développement  de  la  civilisation  en  France  et  en 
Europe.  Il  faut  bien  reconnaître  que  «  dans  l'histoire 
prise  au  pied  de  la  croix  et  conduite  jusqu'à  nos  jours 
il  y  a  (encore  aujourd'hui)  de  grandes  erreurs  à  dis- 
siper ,  de  grandes  vérités  à  établir^  de  grandes  justices 
à  faire  (2).» 

2^  RÈGLE  :  L'étude  des  faits  doit  précéder  toute  ap- 
plication des  principes.  Il  ne  s'agit  pas  de  créer  une 
histoire  au  moyen  d'un  système,  en  combinant  une 
série  d'idées  abstraites  et  de  conjectures  plus  ou  moins 
probables  ;  la  philosophie  de  l'histoire  ne  peut  pas  , 


(1)  M.  Cousin,  Eistoire  de  la  Pliil.,  2«  loç. 

L'éloge  de  IJossuet,  historien,  se  trouve  dans  les  Études  hist. 
de  Chateaihiriand,  dans  l'ouvrage  de  M.  Ladrentik  sur  V Étude  et 
t'ICnseig.  des  Lettres,  et  dans  plusieurs  autres. 

(2)  Chateaubriand,  Études  hist.  Exposition. 
Voyez  M.  de  Gerlache,  Etudes  sur  Salluste,  note  À. 
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comme  une  théorie  à  part,  être  séparée  de  Thistoirc 
même  ;  ses  résultats  doivent  surgir  du  milieu  des  faits 
et  s'offrir  comme  d'eux-mêmes  à  l'observation ,  si  elle 
est  faite  avec  conscience  et  avec  vérité  (1).  «  Bossuet  ne 
doit  rien  qu'aux  faits,  selon  la  remarque  de  Dussault, 

il  ne  s'est  point  piqué  de  créer  un    système Il  ne 

communique  à  sa  diction  que  le  degré  de  chaleur  qui 
se  concilie  avec  le  sang-froid  et  la  gravité  de  Ihisto- 
rien  (*2).  »  Ainsi  le  philosophe  chrétien  apporte  à 
l'étude  des  faits  les  principes  divins  qui  doivent  le 
diriger^  mais  il  interroge  les  faits  mêmes  ,  il  se  laisse 
inspirer  par  les  faits.  Ce  n'est  pas  lui  qui  restreindra 
jamais  le  coup  d'œil  de  l'observateur  ;  il  n'appartient 
qu'aux  écoles  soi-disant  libres  et  qui  vantent  sans  cesse 
la  liberté  d'examen  et  de  jugement ,  de  se  renfermer 
dans  le  cercle  étroit  d'un  petit  système  conçu  a  priori. 
Ce  sont  les  Vico  et  les  Ilerder  qui ,  de  Taveu  même  de 
M.  Thierry,  «  ont  jeté  l'histoire  hors  des  voies  qui  lui 
»sont  propres,  qui  l'ont  fait  passer  du  domaine  de 
*  l'analyse  et  de  l'observation  dans  celui  des  hardiesses 
»  synthétiques  (3).  »  Il  faut  bien  l'avouer:  l'esprit  de 
système  seul  préside  d'ordinaire  à  ce  genre  de  travaux. 
On  pose  un  principe  inspiré  par  les  besoins  actuels  de 


•i)  V.  Fréd.  Sciilegel,  Philosophie  de  l'histoire.  Cet  auteur  rai- 
sonne aussi  d'une  manière  fort  juste  sur  la  i)remière  règle.  «  L'es- 
sentiel, selon  lui,  est  d'observer  l'esprit  de  Dieu  dans  sa  marche  à 
travers  les  siècles,  de  suivre  à  ses  traces  visibles  et  lumineuses  cet 
esprit  qui  se  révèle  dans  l'histoire,  qui  éclaire  et  dirige  l'entende- 
ment humain  ,  qui  guide  l'humanité  par  la  main  et  la  sauve  des 
périls,  qui  enfin  exhorte,  juge  et  punit  dès  ici-bas  les  nations  et 
le*  siècles.  » 

r2)  Dussault,  Annales  litt. 

(5)  M.  Aus.  Thierry,  Récils  de ^  temps  mérovingiens,  ch.  Y. 
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là  cause  que  ron  défend,  on  appelle  les  faits  histo- 
riques en  preuve,  on  les  ploie,  on  les  courbe,  on  les 
force  à  passer  sous  le  joug  de  cette  idée  première  ; 
elle  seule  domine,  et  les  faits  de  l'histoire  sont  tortu- 
rés, faussés,  dénaturés. 


CINQUIÈME  PARTIE. 


POESIE. 


INTRODUCTION. 

i .  Dans  la  première  et  dans  la  seconde  partie  du  Guide 
du  Jeune  Littérateur  nous  avons  souvent  parlé  de  la 
poésie  ;  nous  avons  analysé  ffuelques-uns  de  ses  genres, 
j'emarqué  les  difîérences  qui  les  séparent  des  genres  en 
|)rose,  reconnu  ainsi  la  plupart  des  éléments  poétiques. 
Ces  éléments,  ces  différences,  ces  analyses,  il  nous  les 
faut  maintenant  réunir,  les  présenter  en  un  seul  fais- 
ceau, étal)lir  ainsi  une  théorie  complète  de  la  poésie  et 
des  grandes  œuvres  poétiques,  tliéoric  que  ne  compor- 
tait pas  renseignement  élémentaire  qui  nous  occupait 
alors. 

2.  Nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  la  poésie  ne 
peut,  dans  la  formation  littéraire,  comme  dans  la  vie, 
occuper  qu'une  place  restreinte.  Les  grands  poètes  sont 
l'exception  ;  à  côté  de  ces  génies  hors  ligne  ,  nous 
faisons  peu  de  cas  de  ces  poètes  médiocres,  de  ces 
imaginations  malades  ,  de  cette  foule  d'hommes  de 
lettres,  poètes  de  profession  etdemélier,  dont  l'exis- 
tence aujourd'hui  est  au  moins  inutile,  si  elle  n'est  pas 
funeste.  Comme  le  disait  récemment  un  critique  (1), 
les   iirands   écrivains    n'étaient    pas  des    hommes   de 


(1)  Vovcz  la   Revni' (les  Dc/x-Moudes,  avril    is:il. 

o7) 
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lettres  ;  ils  ne  prenaient  la  plume  que  pour  remplir 
leur  devoir  ou  pour  égayer  leurs  loisirs.  Il  faut  avant 
tout  être  homme  religieux,  bon  citoyen,  administrateur 
laborieux,  et  puis  poète  si  Ton  peut.  Mais  si  le  poète 
exclusif  est  chose  généralement  inutile,  ou  dange- 
reuse, l'homme  qui  n'est  point  du  tout  poète  est  trop 
inccfmplet.  Ne  pas  sentir  la  poésie  ,  ne  point  apprécier 
les  grandes  œuvres  du  génie^  c'est  renoncer  à  un  des 
plus  nobles  exercices  de  notre  intelligence.  Heureux 
celui  qui,  au  milieu  des  devoirs  multipliés  d'une  posi- 
tion sociale,  trouve  des  loisirs  pour  se  refaire  un  peu 
l'esprit  et  le  cœur  à  la  contemplation  des  chefs-d'œuvre, 
pour  s'éclairer  et  s'échauffer  à  la  flamme  du  génie  î 
Plus  heureux  encore  celui  qui  peut  épancher  son 
àmc  en  nobles  expressions  et  trouver  une  délicieuse 
jouissance  aux  travaux  de  Tesprit  après  s'être  fatigué 
aux  pénibles  luttes  du  barreau,  de  la  tribune,  de^la 
concurrence  mercantile,  en  un  mot  de  la  société  ac- 
tive (1).  Voilà  pour  l'homme  fait,  pour  l'avenir. 

5.  Un  autre  avantage  plus  immédiat  dans  l'étude  de 
la  poésie,  c'est  la  formation  de  l'intelligence,  du  senti- 
ment et  surtout  de  l'imagination  ;  c'est  la  formation  du 
style.  Tous  les  grands  orateurs  ont  reconnu  à  cet 
égard  l'heureuse  influence  de  la  poésie.  Bossuet  lisait 
assidûment  lîomère  ,  Cicéron  savourait  toutes  les 
beautés  des  œuvres  grecques.  Les  grands  critiques 
ont  confirmé  cet  usage:  Optimum  instituliim  est,  dit 
Quintilien,  î^^  «6  Homero  et  Virgilio  lectio  iiiciperet , 
qiiamquam  ad  inteUigendas  eorum  vir tûtes  firmiorc 
jndicio  opus  esset, . .  Ut  intérim  et  sublimitate  hcroïci 
carminis  animiis  assurgat ,  et  ex  magnitudine  rernm 


(1)  Om  connnît  les  belles  paroles  de  l'Orateur  romain  dans  sou 
plaidoyer  pra  Archia,  VI  et  VII. 
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spirîtum  ducat  et  optimis  imhuatur  (1).  Plus  loin 
cet  admirable  précepteur  explique  plus  en  détail  ce 
que  les  jeunes  gens  y  doivent  chercher  :  in  rcbus  spi- 
ritum  et  in  verbis  sublimitatem ^  et  in  affectibus  mo- 
tum  (2). 

Telle  aussi  a  toujours  été  la  méthode  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  Jamais  dans  renseignement  littéraire 
elle  n'a  séparé  Téloquence  de  la  poésie.  Dans  sa  longue 
expérience  elle  a  toujours  reconnu  que  l'élève  y  ap- 
prend à  connaître  son  génie,  y  est  initié  peu  à  peu  à 
tous  les  mystères  du  cœur  humain,  et  y  acquiert  ces 
formes  nobles  et  harmonieuses,  qui  font  le  charme  du 
langage. 

4.  Ce  traité  est  donc  le  complément  de  nos  études  sur 
le  style,  sur  l'éloquence  et  sur  Thistoire.  Il  embrasse  la 
partie  la  plus  intéressante  de  la  littérature.  Nous  y 
étudierons  successivement  : 

1«  La  nature  de  la  poésie; 

2^  Le  genre  épique  ; 

Z'^  Le  genre  dramatique. 


(1)  «  €'est  fort  sagement  qu'on  fait  commencer  la  lecture  par 
Homère  et  Virgile,  quoique  pour  comprendre  ces  deux  poètes,  il 
faille  un  jugement  plus  formé...  En  attendant,  la  sublimité  du 
poème  héroïque  élèvera  leur  àme,  la  grandeur  du  sujet  excitera 
leur  enthousiasme,  et  cette  lecture  jettera  en  eux  les  semences  du 
beau  et  du  bon.  »  Quint.  Inst.  1 ,  8. 

Pétrone  exprime  la  même  pensée  : 

Del  primos  vergihas  anuox 

Slœonîumque  hibal  felici  pectore  fonlem  ; 

Plus  tard  Ingentis  qualial  Demoslhcnis  arma. 

(2)  «  C'est  dans  les  poètes  qu'il  faut  chercher  le  feu  des  peii- 
sées,  la  sublimité  des  expressions,  la  force  et  le  mouvement  des 
sentiments.  »  Ibid.L.  X,  I. 


CHAPITRE  ^^ 
NATURE  DE  LA  POÉSIE. 

ART.  l^^ 

OBJET  DE  LA  POÉSIE. 

Qu'est-ce  que  la  poésie?  Qaeiie  est  sa  définition  ?  A 
celte  question  les  littérateurs  de  tous  les  temps  ont 
donné  des  réponses  bien  différentes  et  souvent  contra- 
dictoires. 

Pour  y  répondre  à  notre  tour  et  pour  concilier  les 
idées  raisonnables  qui  se  trouvent  au  fond  de  ces  dissen- 
timents au  moins  apparents,  nous  commençons  par 
nous  poser  une  autre  question  :  quel  est  Tobjet  de  la 
poésie?  Quel  a-l-il  toujours  été  ? 

1.  Le  domaine  de  la  poésie  est  vaste  comm.e  l'uni- 
vers ;  tout  dans  le  monde  a  été  Tobjet  de  ses  cbants. 
Depuis  ic  grain  de  sabie  jusqu'à  l'iiommc^  l'abrégé  de 
toutes  les   merveilles  delà  création,  jusqu'à  l'auteur 
et  le  conservateur  de  toutes  choses  :  le  poète  remonte 
toute  l'échelle  des  êtres  et  les  contemple  en  eux-mêmes 
et  dans  les  rapports   mystérieux  qu'ils   ont  entre  eux. 
Mais  il  ne  les  contemple   pas  à  la  manière  du  philo- 
sophe et  du  naturaliste,  qui  recherchent  partout   les 
causes  et  les  effets,   les  substances  et  les  accidents,  en 
un  mot  la  raison  d'être  de  toutes  choses,  la  vérité  ;   le 
])oète  admire  la  nature  comme  belle,  comme  sublime  , 
comme  souverainement  harmonieuse  ;   partout  et  tou- 
jours  il    a  reconnu  et  chanté  la  ?3eauté  dans  l'ordre 
physique  et  dans  Tordre  moral. 
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2.  Celle  beauté  est  vraie  et  réelle  :  qui  peut  en  dou- 
ter? Mais  qu'est-ce  que  le  beau  «  Je  sais  bien  ce  qui 
est  beau,  dit  Socrate^  mais  je  demande  ce  que  c'est  que 
le  beau  (1)  ?»  c'est-à-dire ,  quel  est  le  principe  qui  rend 
belles  toutes  choses.  Cette  question  a  beaucoup  occupé 
les  philosophes  et,  comme  d'ordinaire,  elle  a  été  ré- 
solue très-diversement.  Selon  les  uns,  le  beau  consiste 
dans  l'ordre  et  la  proportion;  sefon  les  autres,  c'est 
l'accord  et  l'harmonie;  selon  S.  Thomas,  il  résulte 
d'une  certaine  splendeur  ajoutée  à  une  exacte  propor- 
tion de  tous  les  éléments  (2).  Ne  pourrait-on  pas  dire 
d'après  cela  que  le  beau  est  la  splendeur  de  l'ordre  ? 

5.  Quoiqu'il  en  soit  de  ces  opinions,  que  nous  aban- 
donnons aux  philosophes,  le  beau  existe,  et  l'homme 
le  perçoit.  Il  le  perçoit  par  la  vue  et  l'ouïe,  sens  moins 
i'rossiers  et,  pour  nous  servir  de  l'expression  de 
S.  Thomas,  plus  cognitifs  que  les  autres ,  et  qui  trans- 
mettent l'impression  du  beau  à  son   intelligence  (5). 


(1)  èpwTÔ3  Ce   où  Tt  loxi  /.«^ôv,   à/A'  0   ri    ectI  to  x«).ôv. 

Plato,  Ilippias  maj. 
Voyez  Aristote,  Rhét.  I,  H,  23.  lll,7,elc.;  la  Lettre  à  Alexandre^ 
V;  S.  Augustin,  Lettre  XVIII;  M.   Cousin,   Théorie  du  Beau;  le 
P.  André,  Essai  sur  le  Beau. 

(2)  A  d  rationem  pulchri  concurrit  et  claritas  et  débita  proportio, 

Summ.  2,  2,  q.  43,  a.  2. 
Le  saint  docteur  fait  l'applicalion  du  principe  en  ces  termes  : 
Vulchritudo  corporis  consista  in  proportione  membrorum  cum  qua- 
dam  débita  claritate.  Puîchritudo  spiritualis  est  ut  actio  sit  propor- 
tionata  secundum  spiritualem  rationis  claritalem.  —  Deus  dicitur 
pulcher  sicut  universorum  consonantia  et  clarilatis  causa. 

(3)  un  sensus  prœcipue  respiciunt  pulchrum  qui  sunt  viagis  co- 
ijnosciiivi:  scilicet  visus  et  auditnrationi  deservientes.  Dicimus  enim 

pvlchra  visibilia  et  pulchros  sonos.  In  sensibilibus  autem  aliorum 
i;ens'ium  non  utimur  nomine  pulchritudinis ;  non  dicimus  pulchros 
snpores  aut  odores.  S.  Thomas,  Summ.  1,  2;  q.  27,  a.  I. 
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Tous  les  hommes  ont  la  pe5»ceptfioM  du  beau  mais 
à  des  degrés  bien  différents.  Tandis  que  les  uns  livrés 
à  leurs  appétits  grossiers  parviennent  à  peine  à  s'élever 
jusque-là  et  que  les  autres  laissent  absorber  les  forces 
de  leur  intelligence  par  des  recherches  plus  positives  , 
un  petit  nombre  est  ému  par  le  spectacle  du  beau  jus- 
qu'à l'enthousiasme,  première  condition  pour  réussir 
dans  les  beaux-arts.  Encore  dans  ce  petit  nombre  les 
uns  emportés  par  leur  imagination ,  se  trompent  sou- 
vent et  prennent  pour  beau  ce  qui  ne  Pest  pas,  les 
autres  ont  une  vue  tellement  sure  du  beau  qu'ils  ne  se 
trompent  jamais.  Ce  sont  les  artistes  complets.  Leur 
su})ériorité  vient  de  ce  qu'ils  sont  doués  à  un  haut 
dciiréetdans  une  juste  proportion,  et  de  l'imagination 
qui  saisit  le  beau,  et  de  la  sensibilité  qui  s'y  attache  , 
et  du  jugement  qui  seconde  et  tempère  tous  les  mouve- 
ments del'àme.  La  parfaite  harmonie  entre  ces  facultés 
est  le  principe  de  la  perfection  du  goût  (1). 

4.  L'homme  doué  de  ces  avantages  naturels  ne  se 
boriie  pas  à  admirer  ce  qui  est  beau;  il  ne  se  borne  pas 
mémo  à  reproduire  en  lui-même  l'image  des  objets 
absents  et  éloignés  ;  il  décompose  les  objets  par  une 
vertu  propre  à  son  imagination,  il  en  détache  les  détails 
qu'il  veut ,  il  rassemble  ensuite  ce  qu'il  a  emprunté  à 
mille  objets  divers,  il  compose  ,  il  crée  pour  ainsi  dire 
(noiii)  un  objet  nouveau,  un  hean^  idéal  qui  ,  pour  la 
reproduction  artistique,  lui  sert  de  modèle,  de  type. 
L'artiste  agit  avec  la  beauté  idéale  comme  le  géomètre 
avec  les  figures,  ces  types  abstraits  qui  n'existent  que 
dans  son  imagination.  Comme  le  géomètre,  il  tache  de 
réaliser  cet  idéal  autant  qu'il  lui  est  possible,  sans  jamais 
pouvoir  l'atteindre.  Celte  puissance  d'abstraction  et  de 


(1;  Sur  le  yoàt,  voyez  M.  Cousin,  Philos,  mod.  p.  101. 
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reproduction  caractérise  le  génie  dans  les  beaux-arts  ; 
c'est  ce  qui  le  distingue  du  vulgaire  (1),  et  Ton  peut 
dire  de  Tartisle  éminent  en  général  ce  que  Cicéron  a  dit 
(le  Piiidias  :  «  En  sculptant  la  statue  de  Jupiter  et  de 
Minerve,  il  n'avait  pas  devant  les  yeux  un  modèle  sen- 
sible ,  mais  dans  son  esprit  se  trouvait  gravée  l'image 
d'une  beauté  suj)érieure  à  toute  beauté  réelle  ,  et  c'est 
par  la  contemplation  de  cette  beauté  idéale  qu'il  diri- 
geait son  travail  (2).  "  Dans  un  sens,  l'art  est  toujours 
une  imitation,  mais  ce  n'est  pas  une  simple  copie  de 
la  nature  ;  ce  n'est  pas  non  plus  un  produit  purement 
idéal,  fantasti(jue,  vague,  inanimé.  «=  Il  y  a  deux 
extrémités  également  dangereuses,  dit  M.  Cousin,  un 
idéal  mort  ou  l'absence  d'idéal;  ou  bien  on  copie  le 
modèle  et  on  manque  la  vraie  beauté  ,  ou  bien  on  tra- 
vaille de  tète  et  on  tombe  dans  une  idéalité  sans  carac- 
tère. Le  génie  est  une  perception  j)romptc  et  siire  de 
la  juste  proportion  dans  laquelle  l'idéal  et  le  naturel, 
la  l'orme  et  la  pensée  se  doivent  unir.  Cette  union  est 
la  perfection  de  l'art,  les  cbcls-d'œuvrc  sont  à  ce 
prix.  » 

5.  Les  chcfs-crœnvB»©  de  l'art  deviennent  à  leur 


(1)  Voyez  le  Timée  de  Platon,  qui  applique  ccUc  idée  au  grand 
artiste  du  monde.  Édit.  Didot,  p.  204. 

(2)  Efjo  sic  statuo  nihil  esse  in  ullo  f/enere  tam  pulchrum,  quo  non 
pulchrlus  id  sit,  unde  illiid,  Ut  ex  ore  aiiquo,  quasi  imcujo  exprima- 
tur,  qiiod  neque  oculis,  neque  auribus,  neque  nllo  sensu  percipi  po- 
test;  cogilatione  tanlum  et  mente  complectimur.  Ilaque  et  Phidiai 
simulacris  f  quibiis  nihil  in  illo  génère  perfectius  videmus,  cogitare 
tamen  possiimus  pnlchriora.  Nec  vero  ille  arlifex  cum  faceret  Jouis 
fonnam  aut  Minervœ,  comtemplahatiir  aliquem  a  quo  similitudincni 
ducerel;  sed  ipsins  in  mente  insidebat  species  pulchritndiuis  e.iimiu 
quœdam ,  quam  intuens  in  eaqne  defixus  ad  illiits  similitudinem 
artem  et  mannm  dirigcbnt.  Orator,  2. 
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lour  des  sources  d'inspiration,  des  modèles,  où  les 
jeunes  talents  viennent  s'initier  à  la  juste  appréciation 
du  beau,  au  bon  goiit.  Cette  espèce  d'imitation  a  été 
vivement  blâmée  par  quelques  écrivains  modernes  ;  ils 
ont  cru  y  voir  un  obstacle  à  la  spontanéité  et  à  l'origi- 
nalité du  génie,  ils  ont  voulu  faire  croire  que  cette 
élude  introduit  nécessairement  dans  les  arts  la  gène,  la 
monotonie ,  la  roideur.  Quoi  donc  !  parce  que  l'homme 
enthousiaste  du  beau,  le  cherche  et  l'admire  partout  où 
il  le  trouve,  parce  que,  l'ayant  trouvé  dans  telle  pro- 
duction du  génie,  il  s'enflamme  du  désir  de  rivaliser 
avec  ce  chef-d'œuvre,  parce  qu'il  aura  dérobé  à  tel 
grand  maître  le  secret  de  sa  supériorité ,  il  en  sera  moins 
apte  à  produire  à  son  tour  une  œuvre  sublime  et  ori- 
ginale? On  peut  imiter  sottement,  servilement,  sans 
doute;  et  déjà  nous  avons  blâmé  ce  défaut  dans  la 
i'*"  partie  de  cet  ouvrage;  nous  dirons  plus,  et  nous 
avouerons  volontiers  qu'on  peut  pousser  trop  loin  le 
système  de  l'imitation  même  raisonnable.  Si  non  con- 
tent d'apprendre  du  modèle  l'exactitude  du  dessein  , 
l'heureuse  combinaison  des  couleurs,  en  un  mot  le  pro- 
cédé, le  style,  la  forme,  vous  vous  renfermez  éternel- 
lement dans  les  mêmes  sujets ,  si  vous  travaillez  sans 
cesse  sur  le  même  fond,  vous  nuirez  assurément  au 
développement  de  votre  talent.  C'est  le  sujet  qui  doit 
inspirer  l'artiste  et  le  mettre  en  possession  de  la 
création;  c'est  le  fond  ,  c'est  l'idée  fondamentale  de 
Tœuvre  qui  doit  être  en  harmonie  avec  le  poète ,  avec 
son  époque,  avec  sa  nation.  A  l'égard  de  nos  modèles^ 

Changeons  en  notre  miel  leurs  plus  antiques  fleurs; 
Pour  peindre  notre  idée  empruntons  leurs  couleurs; 
Allumons  nos  flambeaux  à  leurs  feux  poétiques; 
Sur  des  pensers  nouveaux  faisons  des  vers  antiques. 

A.  Chémer,  Invention. 

Plus  Tart  est  national,   plus  il  est  vivace  et  vrai. 


NATURE    DE    LA    POÉSIE.  397 

Voyez  la  Grèce  originale  et  s'iiispirant  toujours  d'elle- 
même.  Les  Latins  ne  s'élèvent  à  cette  hauteur  que  lors- 
({u'ils  célèbrent,  comme  Virgile  et  Horace,  cette  Rome 
qui  est  la  leur.  Les  plus  belles  productions  françaises 
sont  celles  dont  le  sujet  a  été  choisi  dans  les  souvenirs 
nationaux  ou  qui  sont  l'expression  des  idées  chrétiennes, 
(}ui  certes  sont  nationales  chez  les  Français  comme 
chez  nous.  Ce  serait  une  noble  tâche  à  remplir  au- 
jourd'hui que  celle  de  réhabiliter  ainsi  les  souvenirs  de 
la  patrie,  mais  en  les  représentant  nobles  et  vrais  , 
grands  et  glorieux.  Le  romantisme  qui  s'est  donné  un 
jour  cette  mission  y  a  fait  défaut,  et,  au  lieu  de  nous 
présenter  les  preux  d'autrefois,  il  nous  a  fait  des 
charges  ,  des  masques,  des  parodies. 

6.  L'art  reproduit  le  beau  de  différentes  manières 
selon  la  diversité  de  ses  moyens  dexpression  et  de  ses 
instruments.  De  là  la  variété  des  Beawx-arts,  qui  tous 
ont  pour  objet  de  reproduire  le  beau  et  qui  par  là  se 
distinguent  de  toutes  les  inventions  nées  du  besoin  et 
appelées  arts  mécaniques.  Parmi  les  beaux-arts  la 
sculpture  reproduit  le  beau  dans  la  matière  informe  , 
le  marbre,  le  bois,  etc.,  la  neinture  par  les  couleurs 
harmonieusement  combinées ,  la  musique  par  Taccoi  d 
des  sons ,  la  poésie  enfin  par  l'harmonie  de  la  parole 
humaine.  De  là  mille  rapprochements  pour  expliquer 
les  beaux-arts  les  uns  par  les  autres. 

Ut  pictora  poësis....  (1). 

Horace,  Art  poét. 

7.  Ainsi,  tandis  que  les  autres  arts  ont  pour  moyen 
d'expression ,  des  sons  ,  des  couleurs ,  des  métaux  ]  la 


(1)  Ce  sont  des  vers  muets  ,  que  les  tableaux  de  prix: 

Ce  sont  tableaux  parlants,  que  les  vers  bien  éerils. 

V.UQrEi.îN  i)i:  Lv  Fuiis.Nov,  Ali  pocl.  (lii-  sieele.) 
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poésie  a  pour  instrument  la  parole  humaine ,  le  plus 
expressif,  le  plus  profond,  le  moins  matériel  de  tous  les 
moyens.  De  là  la  jsnpérjoi*jté  de  la  poésie    que 

M.  Cousin  développe  en  ces  termes  :  «  La  parole  est 
l'instrument  de  la  poésie  :  la  poésie  la  façonne  à  son 
usage  et  Tidéalise  pour  lui  faire  exprimer  la  beauté 
idéale  ;  elle  lui  donne  le  charme  et  la  puissance  de  la 
mesure,  elle  en  fait  quelque  chose  d'intermédiaire  entre 
la  \oix  ordinaire  et  la  musique,  quelque  chose  à  la  fois 
de  matériel  et  d'immatériel  ;  de  fini,  de  clair^  de  pré- 
cis, comme  les  contours  et  les  formes  les  plus  arrêtées  ; 
de  vivant,  d'animé^  comme  la  couleur  ;  de  pathétique 
et  d'indéfini  comme  le  son Les  autres  arts  recon- 
naissent la  supériorité  de  la  poésie  ;  ils  la  proclament 
eux-mêmes,  car  ils  prennent  la  poésie  pour  leur  propre 
mesure  ;  ils  estiment  et  ils  demandent  qu'on  estime 
leurs  œuvres  à  proportion  qu'elles  se  rapprochent 
davantage  de  l'idéal  poétique.  Et  le  genre  humain  fait 
comme  les  artistes.  Quelle  poésie^  s'écrie-t-on  à  la  vue 
d'un  beau  tableau  ,  d'une  noble  mélodie,  d'une  statue 
vivante  et  expressive.  Ce  n'est  pas  là  une  comparaison 
arbitraire,  c'est  un  jugement  naturel  qui  fait  de  la 
poésie  le  type  de  la  perfection  de  tous  les  arts...  La 
musique  seule  a  quelque  chose  de  plus  pénétrant  : 
mais  elle  est  vague,  elle  est  bornée,  elle  est  fugitive  ; 
outre  sa  netteté^  sa  variété^  sa  durée^  la  poésie  a  aussi 
les  plus  pathétiques  accents.  Rappelez-vous  les  pa- 
i*oles  que  Priam  laisse  tomber  aux  pieds  d'Achille 
en  lui  redemandant  le  cadavre  de  son  fils,  plus  d'un 
vers  de  Virgile  ,  des  scènes  entières  du  Cid  et  de 
Polyeucte,  la  prière  d'Esther  agenouillée  devant  Dieu, 
les  chœurs  d'Esther  et  d'Athalie.  Dans  le  chant  célèbre 
de  Pergolèse ,  Stabat  mater  dolorosa,  on  peut  deman- 
dei'  ce  qui  émeut  le  plus,  ou  des  paroles  ou  de  la  mu- 
sique ;  le  Dies  irœ  récité  seulement  est  de  lefTet  le  plus 
terrible » 
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ART.    2. 

DÉFINITION  DE  LA  POÉSIE. 

1.  Les  explications  précédentes  ont  préparé  ou  plu- 
tôt elles  contiennent  la  définition  de  la  poésie.  La 
poésie  est  V expression  du  beau  par  le  moyen  de  la  pa- 
role, ou,  si  Ton  veut  caractériser  plus  spécialement  le 
moyen  d'expression,  par  le  langage  de  l'imagination  et 
du  sentiment,  —  langage  ordinairement  assujéli  à  une 
mesure  régulière.  Cette  définition  embrasse  toute 
poésie  et  ne  renferme  qu'elle  seule.  Nous  y  voyons  en 
quoi  elle  diffère  des  autres  beaux-arts,  qui  ont  un  autre 
moyen  d'expression  que  la  parole,  des  arts  mécaniques , 
qui  n'ont  pas  pour  objet  le  beau,  mais  l'utile  ;  enfin  de 
tous  les  arts  ou  sciences  qui ,  comme  elle,  ont  pour 
instrument  la  parole,  mais  n'ont  pas  le  beau  pour 
objet.  Ces  dernières  sont  la  philosopbie,  l'éloquence  et 
l'histoire. — La  philosophie  (et  avec  elle  toute  science) 
a'pour  objet  le  vrai,  la  recherche  de  la  vérité  :  elle 
s'adresse  surtout  à  V intelligence  ;  l'éloquence  a  pour 
domaine  le  bon,  l'amour  et  la  recherche  du  bien,  elle 
s'adresse  particulièrement  à  la  volonté  ;  l'histoire  a 
pour  objet  le  vrai  et  le  bon  dans  la  réédité  des  événe- 
ments passés,   elle  s'adresse  à  la  raison  prcttiqiie. 

Le  moyen  d'expression  ne  constitue  pas  une  différence 
aussi  essentielle  que  celle  que  nous  venons  de  signaler  ; 
et  néanmoins  le  langage  poétique  emprunte  à  son  objet 
quelque  chose  d'idéal  et  d'inspiré,  il  s'adresse  si  spé- 
cialement à  l'imagination  et  au  sentiment  que  nous 
croyons  convenable  de  caractériser  ce  langage  dans  la 
définition  même  de  la  poésie.  En  cela  nous  sommes 
d'accord  avec  Horace,   qui,   parmi  les   qualités  essen- 
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tielles  au  poète,  exige  le  os  magna  sonafurum  (I)  , 
avec  Cicéron  et,  en  un  mot,  avec  toute  Tantiquité,  qui 
n'admet  pas  de  véritable  poète  sans  enthousiasme  et 
sans  une  inspiration  qui  tient  du  délire  (2).  De  là  les 
fictions  et  toutes  les  hardiesses  poétiques  qui  ont  fait 
dire  à  Horace  : 

Pictoribus  atqiie  poëtis 
Quidlibet  audendi  semper  fuit  œqua  potestas. 

2.  Les  définitions  qui  s'éloignent  de  la  nôtre  peuvent 
aider  à  la  faire  mieux  comprendre.  Ceux  qui,  inter- 
prétant Platon  et  Aristote,  font  consister  la  poésie  dans 
r imitation  de  la  belle  nature  comme  Tabbé  Batteux  (5), 
paraissent  restreindre  l'action  du  génie  en  la  bornant 
à  Vimitation  et  en  ne  tenant  pas  assez  compte  <]e 
Vidéal.  Mais  si  par  belle  nature  ils  entendent  le  beau 
réel  et  idéal,  si  par  imitation  ils  veulent  faire  entendre 
que  la  source  première  de  toute  conception  poétique 
est  dans  les  œuvres  du  créateur  ,  ainsi  comprise  ,  leur 
définition  ne  diffère  pas  essentiellement  de  la  nôtre  : 
seulement  elle  manque  de  clarté.  Quant  aux  anciens  , 
sur  lesquels  ils  s'appuient,  nul  autre  que  Platon  n'a 
recommandé  plus  éioquemment  de  reproduire  non  le 
réel  ,  le  relatif  _,  mais  1  idéal  et  l'absolu  ;  et  si  Arislole 
insiste  sur  Vimitation  (£xtp.7;(7i;)  au  commencement  de  sa 
poétique,  plus  loin  cependant  et  ailleurs  (i)  il  semble 


(1)  y.  notre  1'"^  partie,  I,  §  5,  Mots  poétiques. 

(2)  Sœpe  audivi  poëtam  bonum  neminem  {id  quod  a  Democrito  et 
Pïatone  in  scriptis  relatum  esse  dicunt)  sine  inflammntione  animo- 
mm  existere  posse  et  sine  quodam  affïatu  quasi  furoris. 

Cic.  De  Oral.  H,  40. 
(ô)  Élémenls  de  Litt.  par  ral)l)é  Batteux,  t.  I. 

{i)  Poétique,  IX  et  XV.  Rhétor.  11,-2;  III,  7. 
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modifier  son  idée  dans  le  sens  de  nos  explications  sur 
le  beau.  Le  terme  même  de  Trolric-ic,  est  un  correctif 
de  fj.iiJ.Yi<7iç.  Blair  définit  la  poésie,  le  laïujagc  de  la 
passion  et  de  Cimagination  ^  mais  cette  définition  ne 
va  pas  au  fond  de  la  chose  :  elle  s'arrête  exclusive- 
ment à  la  manière  dont  le  poète  se  produit  ^  elle  peut 
tout  au  plus  faire  partie  d'une  définition  rigoureuse 
et  complète. 

3.  Enfin  plusieurs  auteurs,  non  contents  de  prescrire 
dans  la  définition  le  langage    de    rimagination  et  da 
sentiment,   exigent  avec  la  même  rigueur  un   langage 
assujéti  à  une   mesitr    régulière.   Nous   n'allons  pas 
jusque  là,  parce  que,  s'il  est  vrai  de  dire  que  le  langage 
mesuré  est  la  forme  naturelle  et  ordinaire  de  la  poésie, 
il  ne  lui  est  pourtant  pas  absolument  nécessaire.  «  Ce 
qui  distingue  le  poète  de  Thislorien,   dit  Aristote,  ce 
n'est  point  que  Tun  parle  en  vers   et  lautre  en  prose. 
Les  écrits  d'Jférodote  mis  en  vers  ne  seraient  toujours 
qu'une  histoire.  La  différence  essentielle   consiste  en 
ce  que  l'historien  dit  ce  qui  a  été  fait,   et  le  poète  ce 
qui  a  pu  ou  dû  être  fait  (1).   Homère  et  Empédocle  , 
dit-il  ailleurs ,  ont   écrit  tous  les  deux  en   vers  ;    le 
premier  seul  est   poète  ,  le  second  n'est  qu'un  physi- 
cien (2).  »  Boileau  lui-même  dans  sa  Lettre  à  Perrault 
parle  de  certains  «  poèmes  en  prose  ;  »  enfin ,  tout  le 


(1)  'O  yv.p  IrsTOpf/.o^  y.ui  h  Tror/jr/iç  où  T&i  /)  ïit.iHTpy.  Xi-jzv)  vj 
oi.fitTf'Cf.  otu'^épovycJ  '  et/j  yàp  àv  rà  'UpooÔTOu  eîç  /j.érpx  TcO'^vai, 
/«(  oCi<Jèv  xTTOv  àv  Êt/j  luropiv.  rtç,  [izt'x  iJ.i-zpoM  *(n  «v-u  /j.irp'jiv  ' 
à/).à  TOUTO)  oioL'^épzi^  T<û  tÔv  p.ï'j  rà  yvjofj.v^x  Xéyerj ,  rov  <?£  oia  av 
■/ivoiro.  Poétique,  IX. 

(2)  Oûoèv  ce  '/.oivô-J  ioxfj  'O/ir.po)  y.al  'E/z.Treô'ox).??  Tr),yiv  tô  {J.izpov' 
Sib  Tov  jxïv  TTOc/jTTiv  Siy.y.iov  y.ayeiv ,  rôv  Se  ouï£o).'5yov  //«i>ov  }\ 
-noir^r-nv  PoéliquC,  I, 
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monde  est  d'accord  pour  reconnaître  qu'un  poète  de 
génie  peut  reproduire  Tidéal  en  prose  infiniment  mieux 
qu'un  méchant  poète  dans  les  vers  le  plus  rigoureu- 
sement mesurés. 

Il  n'en  est  pas  moins  \rai  que  la  versification  est  la 
forme  naturelle  delà  poésie,  et  qu'elle  y  ajoute  une 
grande  perfection.  Le  langage  mesuré,  harmonique, 
est  essentiellement  idéal  ,  il  sort  directement  de  la 
conversation  vulgaire  de  la  société  réelle  ;  c'est  donc 
un  élément  de  plus  pour  l'idéal  poétique.  Aussi 
voyons-nous  que  toujours  la  voix  des  peuples  a  mis  le 
chant  mesuré  au-dessus  de  la  prose  poétique  ;  toujours 
elle  a  proclamé  poète  par  excellence,  celui  qui  sait 
joindre  à  l'harmonie  des  idées,  celle  des  nombres  et 
des  rhythmes  et  la  faire  accorder  avec  sa  propre  ins- 
piration et  avec  l'âme  de  ses  auditeurs. 

Outre  cette  perfection  plus  idéale,  la  mesure  a  en- 
core plusieurs  avantages.  D'abord  elle  établit  dans 
une  langue  l'utile  distinction  de  la  prose  et  de  la  poésie. 
Ces  ouvrages  qui  tiennent  de  l'une  et  de  l'autre  ont 
l'inconvénient  de  renverser  la  barrière  naturelle  qui 
existe  entre  les  deux  langages  :  celui  du  réel  et  celui 
de  ridéal.  On  produit  ainsi  une  confusion  qui  nuit 
également  à  l'un  et  à  l'autre.  Nous  savons  combien  les 
anciens  se  montraient  jaloux  de  conserverj  ces  limites, 
et  nous  voyons  aujourd'hui  les  déplorables  abus  qui 
se  sont  glissés  partout  dans  les  langues  à  la  suite  de 
l'introduction  ou  plutôt  de  l'invasion  de  la  poésie  dans 
la  prose  (1). 

Un  autre  avantage,  c'est  de  rendre  difticile  l'accès 
de  cet  art  sublime,  et  d'écarter  du  sanctuaire  de  la 
poésie  cette  tourbe  d'écrivains  qui  contribue  tant  à  la 


(1)  V.  M.  Fr.  Wey,  du  Style  et  de  la  Composition. 
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décadence  de  la  littérature.  Ainsi  les  règles  minutieuses 
de  la  versiflcation  française,  l'interdiction  de  Thiatus, 
la  césure  obligée,  renjambement  et  les  rimes  à  Phé- 
mistiche  proscrits,  les  élisions  prohibées,  etc.,  ces 
règles  ont  Tavantage  de  décourager  les  méchants 
poètes  et  d  oter  aux  bons  la  tentation  de  se  négliger. 
«  Malherbe,  dit  M.  Nisard,  marqua  le  caractère  et 
assura  l'avenir  de  la  haute  poésie  en  France,  le  jour 
où  il  substitua  au  mécanisme  qui  permettait  à  Ronsard 
de  faire  deux  cents  vers  à  jeun  et  autant  après  dîner, 
un  ensemble  de  difficultés,  ou  plutôt  un  corps  de  lois 
qui  devait  interdire  l'art  aux  \aines  vocations  et- ne  le 
rendre  possible  qu'aux  poètes  vraiment  inspirés.  C'est 
là  cette  grande  discipline  du  xvii®  siècle,  plus  jalouse 
de  perfectionner  dans  chacun  la  raison  générale,  que 
d'encourager  l'humeur  et  le  caprice  individuel,  tou- 
jours en  défiance  de  la  liberté,  forçant  le  poète  à  choisir 
entre  ses  pensées  et  à  s'approprier,  mais  par  là  lui 
assurant  l'empire  sur  les  âmes.  Heureux  qui  a  Tœil 
assez  sûr  pour  voir  à  queile  hauteur  Malherbe  a  sus- 
pendu la  plume  du  poète  et  qui  résiste  à  l'aller  prendre 
témérairement  au  prix  des  souffrances  attachées  aux 
entreprises  vaines  et  aux  succès  qui  ne  doivent  pas 
durer  (1).  » 

ART.    III. 

FIN  DE  LA  POÉSIE. 

\ .   La  un  imtnéilîs\tc  de  la  poésie  est  cl  exciter  eu 
notiSy  par  C  expression  du  beau  y  ridée  et  le  sentiment 


(1)  V.  M.  Nisard,  Histoire  de  la  lAtt.  fr.  t.  I,  et  pin-liculièremeiit 
tout  le  cliapilrc  sur  Malherbe. 
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de  la  beauté  ^  et  de  nous  élever  par  là  à  la  contempla- 
tion et  à  Vamour  de  la  beauté  parfaite.  Le  sentiment 
(lu  beau,  ou  l'admiration,  est  un  sentiment  désinté- 
ressé :  il  ne  doit  jamais  être  confondu  avec  le  désir. 
«  L'admiration,  dit  M.  Cousin,  est  de  sa  nature  res- 
pectueuse, tandis  que  le  désir  tend  à  profaner  son 
objet.  »  On  le  voit,  la  fin  de  la  poésie  répond  à  son 
objet;  elle  répond  aussi  à  son  origine.  La  poésie  est 
fille  de  l'enthousiasme,  elle  est  née  de  l'adoration  spon- 
tanée de  l'auteur  de  l'univers,  dont  les  perfections  se 
révèlent  dans  ses  œuvres.  Pénétré  de  ce  sentiment,  le 
poète  l'exprime  ,  le  communique  :  ses  chants  tendent 
à  nous  faire  partager  l'enthousiasme  qu'il  éprouve.  Dans 
ce  sens  et  par  opposition  à  d'autres  arts  ou  sciences, 
on  peut  dire  que  la  fin  de  la  poésie  est  de  plaire  ;  l'ora- 
teur persuade,  1  historien  instruit,  le  poète,  avant  tout, 
doit  plaire,  et  lors  même  qu'il  se  propose  de  persuader 
ou  (l'instruire,  c'est  à  la  condition  première  et  essen- 
tielle de  plaire. 

La  poésie  étant  un  art  d'agrément,  et  de  sa  nature 
un  art  fort  sublime,  n'admet  pas  la  médiocrité. 
Dans  les  arts  nécessaires,  la  médiocrité  peut  o(;cuper 
une  place  convenable  ;  ici  elle  n'aurait  aucun  titre. 
C'est  ce  que  déclare  Horace  dans  les  vers  suivants  : 

Hoc  tibi  dictum 
Toile  memor,  certis  médium  et  tolerablle  rébus 
Recte  concedi  :  consultus  juris  et  actor 
Causarum  mediocris  abest  virtute  diserti 
Messalœ,  nec  scit  quantum  CasseUius  Aulus, 
Sed  tamen  in  pretio  est.  Mediocribus  esse  poëtis 
Non  homines,  non  Di,  non  concessere  columnœ. 
Ut  gratas  inter  mensas  symphonia  discors 
El  crassum  unguentttm,  et  sardo  cum  melle  papayer 
Offendunt,  poterat  duci  quia  cœna  sine  istis  : 
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Sic  animis  nalum  invenlumque  poëma  juvandls , 
Si  paulum  a  summo  discessityvergit  ad  inmm  (1). 

2.  De  ce  que  la  poésie  a  pour  fin  immédiate  de 
plaire,  s'ensuit-il  comme  quelques  écrivains  modernes 
ont  osé  prétendre,  qu'elle  soit  indiirérente  à  tout  le 
reste,  i[iiil  ny  ait  ni  bons  ni  mauvais  sujets  et  que 
la  critique  naît  pas  le  droit  de  questionner  r  écrivain 
sur  sa  fantaine  (2) ,  qu'il  faille  cultiver  l'art  pour  Vart, 
que  tart  soit  sa  reUfjion  à  lui-même  (o),  en  un  mot, 
que  le  poète  ne  doive  s'enquérir  de  rien ,  pourvu  qu'il 
ait  réussi  à  plaire?  Détestable  doctrine  qui  n'a,  pour 
elle  ni  raison,  ni  autorité,  qui  n'a  été  mise  en  avant 
que  pour  servir  d'excuse  aux  productions  horribles  et 
immondes  de  certain  romantisme  contemporain  ;  elle 
choque  non-seulement  les  principes  du  chrétien,  mais 
la  raison  du  philosophe.  Il  est  philosophiquement  Taux 
d'isoler  ainsi  la  notion  du  beau  de  celles  du  vrai  et  du 


(1)  «  Retenez  bien  ce  précepte  :  Certains  genres  tolèrent  la 
médiocrité.  Un  jurisconsulte  ordinaire,  un  avocat  peu  marquant, 
est  loin  de  l'éloquence  de  Messala,  loin  du  savoir  de  Cassellius; 
néanmoins  il  a  son  prix.  Mais,  pour  un  poète  médiocre,  rebut  des 
hommes  et  des  dieux,  ses  vers  moisissent  dans  la  poussière.  Au 
milieu  d'un  souper  fin,  une  symphonie  discordante,  de  grossiers 
parfums  et  des  pavots  au  miel  de  Sardaigne,  blessent  des  convives 
délicats  ;  le  festin,  en  elTet,  pouvait  se  passer  de  ce  luxe.  Telle 
est  la  poésie  :  née  pour  plaire,  manque-t-elle  le  premier  rang, 
elle  tombe  au  dernier.  »  Art  poél. 

(:2)  Ces  étranges  assertions  sont  de  M.  V.  Hugo,  préface  des 
Orientales.  Ce  même  homme  cependant  parle  ,  dans  plusieurs 
autres  préfaces,  d'une  espèce  de  sacerdoce  que  la  poésie  est  appelée 
à  exercer! 

(5)  Cette  doctrine  fait  partie  de  la  Théorie  du  beau  et  de  l'art, 
de  M.  Cousin. 


4-OG  POÉSIE. 

bon;  le  beau  est  la  splendeur  du  vrai  (1),  et  le  vrai 
mis  en  rapport  avec  la  volonté  s'identifie  avec  le  bien  ; 
ces  trois  éléments  sont  distincts  logiquement  dans  notre 
entendement,  mais  ils  sont  objectivement  inséparables. 
L'artiste  doit  voir  le  vrai ,  faire  le  bien  ;  de  la  vision  du 
vrai  et  de  l'amour  du  bon  résultera  en  lui  l'amoureuse 
contemplation  du  beau (2).  La  tbéorie  contraire,  en  iso- 
lant le  beau,  aboutit  au  laid  et  au  grotesque ,  et,  sacri- 
fiant tout  au  plaisir,  change  l'art  au  gré  des  lecteurs  du 
jours.  Ils  ne  plairont  en  eflet  qu'un  jour,  les  poètes  de 
cette  école , 

Qui  de  l'honneur,  en  vers,  infâmes  déserteurs, 
Trahissant  la  vertu  sur  un  papier  coupable, 
Aux  yeux  de  leurs  lecteurs  rendent  le  vice  aimable. 
En  vain  l'esprit  est  plein  d'une  noble  vigueur; 
Le  vers  se  sent  toujours  des  bassesses  du  cœur. 

Que  votre  àme  et  vos  mœurs,  peintes  dans  vos  ouvrages, 
N'offrent  jamais  de  vous  que  de  nobles  images. 

BoiLEAU,  Art  poét. 

Du  reste  dans  ses  créations ,  le  poète  n'est  pas  uni- 
quement conduit  par  l'idée  de  reproduire  le  beau  ;  il  a 
autre  chose  en  vue  :  il  veut  agir  sur  la  raison  et  sur  le 
cœur  de  ses  contemporains,  et  cela  d'ordinaire  dans  tel 
but  déterminé.  Toujours  nous  voyons  les  grands 
poètes  mus  et  inspirés  par  une  autre  pensée,  un  autre 
mobile ,  une  autre  fin  que  l'art  pur.  Les  chantres  sacrés 
ont  soutenu  et  propagé  le  culte  du  vrai  Dieu;  les  poètes 


(1)  Cette  expression  est  de  Platon  qui,  ainsi  que  Socrate,  unit 
si  étroitement  le  beau  et  le  bon,  qu'il  les  jend  par  un  seul  mol: 

TC  ■/.xXoy.iycx.do-J, 

(2)  Voyez  le  Cours  de  Philos,  du  P.  De  Decker. 
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(îc  la  Grèce  et  de  Rome  ont  glorifié  leur  patrie.  «  Ils 
instruisaient  le  peuple,  dit  Bossuet,  plus  encore  qu'ils 
ne  le  divertissaient.  Le  plus  renommé  des  conquérants 
regardait  Homère  comme  un  maitre  qui  lui  apprenait 
l'art  de  régner.  Ce  grand  poète  n'apprenait  pas  moins 
à  bien  obéir  et  à  être  bon  citoyen.  Lui  et  tant  d'autres 
poètes,  dont  les  ouvrages  ne  sont  pas  moins  graves 
qu'ils  sont  agréables,  ne  célébrait  que  les  arts  utiles 
à  la  vie  liumaine,  ne  respirait  que  le  bien  public,  la 
patrie,  la  société,  et  cette  admirable  civilité  que  nous 
avons  expliquée  (\)  ;  »  et  dans  les  temps  modernes, 
Dante,  Tasso,  Milton,  Corneille,  Shakespeare  et 
Racine,  n'ont-ils  eu  d'autre  but  que  de  peindre  l'enfer 
et  la  chevalerie,  et  la  chiite  de  l'homme,  de  nous 
montrer  le  Cid  et  Polyeucte,  Athalie  ou  Néron,  Mac- 
beth ou  Richard  III?  Toujours  le  poète  digne  de  ce 
nom  est  inspiré  par  une  noble  fin.  «Le  bon,  l'utile, 
dit  de  Bonald  ,  voilà  la  fin  dernière  d(i  l'art.  »  L'œuvre 
complète,  de  l'avis  même  d'Horace,  est  celle  qui  in- 
struit en  amusant  : 

Omue  hilit  punctum  qui  miscuit  utile  dulci 
Leclorem  delectando  pariterque  monendo. 

Art  poét. 

Le  poète  qui  comprend  ainsi  sa  mission  devient  à 
son  tour  l'objet  de  notre  enthousiasme  :  c'est  là  le 
vates  antique,  que  Pindare  appelle  le  sage  par  excel- 
lence (2),  que  Cicéron  contemple  avec  un  pieux  res- 
pccl(o),à  qui  Platon,  loin  delc  bannir  de  surépid)lique, 


(1)  BossuET,  Disc,  sur  l'ilisloire  univ.,  3«  parlie,  V. 
Voyez  aussi  Féxélon,  !"•  Dialogue  sur  l'Eloquence. 

(2)  Olymp.  liv.  I. 

(ô)  (IiCKuoN,  pro  Archia  :  Poêla  natura  ipsu  valet  et  menlis  viribus 
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rendait  hommage  comme  à  un  être  inspiré  (1),  l'homme 
enfin  dont  la  Sainte-Ecriture  elle-même  a  fait  un  éloge 
qui  n'a  pas  été  surpassé,  quand  elle  le  décrit  sous  la 
plume  de  l'ecclésiaste ,  ch.  44  :  In  peritia  sua  re- 
qidr entes  modos  musicos  et  narrantes  carmina  scrip- 
tiirarum;  homines  divites    in    virtute  ,  pulchritudinis 

STUDILM  HABE^^TES. 

ART.    lY. 

CLASSIFICATION    DES  OEUVRES   POÉTIQUES. 

1 .  Les  divisions  modérées  et  fondées  sur  la  nature 
des  choses  sont  utiles  dans  toutes  les  parties  de  la 
littérature.  Elles  ne  révoltent  que  ceux  qui  trouvent 
leur  intérêt  à  écrire  sans  règle  et  sans  frein.  En  reje- 
tant toute  clBs»l;âBBetî®ii  de  genres,  c'est  à  la  poésie 
surtout,  c'est  à  la  distinction  et  à  la  classification  des 
compositions  poétiques  qu'ils  en  ont  voulu.  C'est  là 
qu'ils  ont  établi  la  confusion  et  le  chaos.  Pour  eux 


excitatur  et  quasi  clivino  quodam  spiritu  afflatur  :  quare  sno  jure 
noster  ille  Enniiis  sanctos  appellat  poëtas,  quod  quasi  deorum  aliquo 
dono  et  munere  commemlati  nobis  esse  videantur. 

(1)  Platon, dans  sou  Ion,  édit.  Leipzig,  III,  130. 

C'est  une  opinion  reçue  que  Platon  bannit  les  poètes  de  sa  ré- 
publique ,  mais  il  établit  clairement  la  distinction  entre  ceux  qui 
imitent  tout  et  ceux  qui  sont  plus  sévères,  xù^rripoTépot.  Il  renvoie 
les  premiers  avec  une  politesse  ironique  en  les  couronnant  de 
fleurs  et  de  parfums,  mais  il  s'attache  les  derniers  et  les  juge  très- 
utiles  :  w'yîs^cta^  i'veza.  C'est  que  cliez  les  Grecs  aussi  l'art  avait 
dégénéré.  Répub.  Édit.  Didot,  p.  29  et  suiv. 

Aristote  parle   dans  le   sens  de  la  même  distinction  dans  sa 
Politique,  VIII,  6  et  7. 

Cicéron  se  joint  aux  deux  philosophes  grecs.  Tuscul.  II,  26. 
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la  poésie,  de  même  qu'elle  est  indéfinissable  ,  est  aussi 
indivisible.  Et    cependant  les  plus   avancés  de   cette 
réaction  romantique  ont  parfois,  pour  le  besoin  de  leur 
cause,  imaginé  de  nouvelles  divisions,  des  divisions  si 
curieuses,  qu'on   est  tenté  de  ne  pas   les   prendre  au 
sérieux.   C'est  ainsi,  par  exemple,  que  M.  V.  Ilugo 
divise  l'art  et  du  même  coup    l'bisloire  de  la  poésie  en 
trois  parties.  Ce  sont  trois  genres,  correspondant  tout 
juste  à  trois  grandes  époques  de  l'humanité  :  les  temps 
primitifs,  les  temps  antiques  et  les  temps  modernes. 
Dans  la  première  époque  il  n'y  a  que  Vode,  l'ode  alors 
est  toute  la  poésie  et  la  seule  poésie  possible  ;  et  cette 
ode  des  temps  primitifs,  c'est  la  Genèse,  Tout  à  l'heure 
nous  entendrons  un    autre  écrivain   qui  en  fera  une 
vaste  épopée.  La  Genèse   n'est  donc  plus  la  première 
histoire  du  genre  humain,  et  une  histoire  admirable  , 
mais  c'est  une  ode.  On  ne  s'arrête  pas  en  si  bon  che- 
min. Toute  la  grande  littérature  grecque,  c'est  l'épopée: 
Pindare  est  plus  épique  que  lyrique,  Hérodote  a  écrit 
une  épopée  !    Toute    la  tragédie  ,   toute  la    comédie 
antique,  épopée  !  Virgile  copie  Homère,  et  comme  pour 
finir  dignement  la   poésie  épique,   expire  dans  ce  der- 
nier   enfantement.    Avec   le    christianisme    un    type 
nouveau  entre  dans  la  poésie,  une  forme  nouvelle  se 
développe  dans  l'art  :  ce  type,  c'est  le  grotesque,  cette 
forme  c'est  la  comédie.  D'après  cela,  inventez  ce  que 
vous  voudrez  ,   sous    peine   de  rétrograder  ,   vous  ne 
ferez   ([ue  du  grotesque,    vous  ne  produirez   que  des 
comédies.    Est-ce  croyable  ?  Et  pourtant ,   les  détails 
de  ce  système  ,  l'auteur  les  a  écrits    dans   la  préface 
de  Cromwell,  tout  en  protestant  (ju'il  ne  bâtit  pas  un. 
système. 

2.  Sans  doute  on  s'est  quelquefois  porté  trop  loin 
dans  un  sens  contraire,  et,  à  force  de  classifications, 
ou  a  enfermé  le  génie  dans  des  bornes   trop  étroites. 
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on  l'a  forcé  de  suivre  servilement  les  traces  de  ses 
devanciers.  Tout  en  aidant  le  génie  ,  il  faut  lui  laisser 
la  liherié  de  seis  ailui*ci§>;  «  tout  grand  poète,  dit 
Manzoni,  saisit  précisément  dans  le  sujet  qu'il  traite 
les  conditions  et  les  caractères  qui  lui  sont  propres  ; 
à  un  but  déterminé  et  spécial  il  ne  manque  jamais 
d'approprier  des  moyens  également  spéciaux  (1).  » 

3.  Si  nous  observons  les  directions  que  peut  prendre 
la  poésie,  nous  voyons  qu'elle  se  dirige  surtout  de 
deux  manières  différentes  :  Tune,  quand  le  poète  se 
renferme  en  lui-même,  rapporte  tout  à  lui-même  ; 
l'autre,  quand,  sortant  de  sa  personnalité  et  se  répan- 
dant au  dehors,  il  expose,  il  raconte,  il  fait  agir  et 
parler  d'autres  personnages.  C'est  la  division  d'une 
grande  école  allemande. 

Une  autre  classification  nous  est  indiquéepar  Platon  et 
confirmée  par  Aristote  ;  elle  a  pour  principe  la  forme 
même  de  l'imitation.  Voici  les  paroles  de  Platon  : 
«  Dans  toute  poésie  et  dans  toute  fiction,  il  y  a  des 
morceaux  de  trois  sortes.  Les  premiers  sont  tout  à  fait 
imitatifs  :  ils  appartiennent  à  la  tragédie  et  à  la  co- 
médie ;  les  seconds  se  font  au  nom  du  poète  :  on  les 
trouve  employés  d'ordinaire  dans  les  dithyrambes  ;  les 
troisièmes  sont  mêlés  de  l'un  et  de  l'autre  :  on  s'en  sert 
dans  l'épopée  et  ailleurs  (2)....»  On  le  voit,  Platon 
établit  ainsi  les  trois  grandes  parties  de  la  poésie  :  le 
genre  dramatique^  le  genre  lyrique  et  le  genre  épique  ; 
auxquels  on  peut  ajouter  un  genre  mixte  :  le  genre 
didactique.  D'après  l'idée  qui  a  présidé  à  la  distribution 
de  cet  ouvrage,  nous  avons  parlé  de  la  poésie  didac- 
tique et  de  la   poésie  lyrique  dans  la  seconde  partie  ; 


(1) Manzoni,  Lettre  sur  les  Unités.  Édit.  Charpentier,  p.  166. 
[2]  République ,  ÏII. 
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€es  deux  genres  occupent  leur  place  parmi  les  compo- 
sitions secondaires,  parce  que  dans  Tune  prédomine  la 
raison,  dans  l'autre  le  sentiment.  Il  nous  reste  à  parler 
des  deux  grands  genres  qui  supposent  à  un  haut  degré 
rexercice  de  toutes  nos  facultés.  Ce  sera  la  matière 
des  deux  chapitres  suivants. 


^-i-jg  »-< 


CHAPITRE  II. 


GENRE  EPIQUE. 

Le  genre  épâqne  (  ïttoç  ,  parole  ,  récit) ,  dans  sa 
plus  grande  extension,  comprend  tout  récit  poétique  qui 
constitue  un  tout,  une  œuvre  à  part.  Nous  avons  déjà 
considéré  la  narration  comme  faisant  partie  d'autres 
œuvres  littéraires  ,  soit  en  prose,  soit  en  vers.  Ici 
nous  avons  en  vue  les  poèmes  dont  le  récit  est  la  base, 
quelle  que  soit  la  nature  du  récit  ou  de  Tévénement  à 
raconter. 

C'est  le  rccît  qui  distingue  essentiellement  ce  genre 
de  la  poésie  dramatique,  qui  consiste  dans  la  repré- 
sentation de  l'événement,  de  la  poésie  lyrique  qui  est 
l'expression  personnelle  du  sentiment.  Il  y  a  néanmoins 
des  rapprochements  utiles  à  faire  entre  ces  différents 
genres. 

Comme  l'a  remarqué  Aristote  dans  sa  poétique^  et 
comme  nous  le  verrons  par  la  suite ,  la  tragédie  a  des 
parties  identiques  avec  l'épopée,  et  nous  avons  déjà 
appelé  l'attention  du  jeune  littérateur  sur  certaines 
compositions  lyriques  dont  le  développement  s'appuie 
sur  le  développement  d'un  événement  à  décrire.  Voyez 
IP  partie,  cliap.  iv. 

Outre  ces  ressemblances,  nous  trouvons  dans  l'anti- 
quité comme  chez  les  modernes,  des  œuvres  où  les 
formes  sont  mêlées,  et  qui,  partie  récits,  partie  drames, 
partie  odes,  sont  le  plus  souvent  aussi  défectueuses 
pour  le  fond  que  bizarres  pour  la  forme. 

Quoique  dans  le  genre  épique  il  y  ait  une  infinité  de 
degrés  dans  la  manière  de  traiter  un  sujet,  comme  il  y 
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a  une  inflnité  de  sujets  susceptibles  de  la  forme  poé- 
lique,  depuis  la  grande  épopée  jusqu'au  plus  infime 
récit,  nous  pouvons  établir  quelques  distinctions  capi- 
tales, et  classer  ces  différentes  compositions  d'après 
la  nature  du  sujet.  Or,  le  sujet  est  ou  grand  ou  sublime, 
ou  familier  ou  badin,  ou  commun  et  gracieux.  De  là 
trois  catégories  :  1"  La  grande  épopée,  2"*  l'épopée 
badine,  3"*  les  épopées  secondaires. 

Comme  c'est  la  nature  même  des  événements,  soit 
en  récit,  soit  en  action,  qui  nous  fournit  cette  division, 
l'on  peut  déjà  prévoir  que  cette  triple  catégorie  divisera 
également  les  pièces  dramatiques. 

ART.    i«^ 

GRANDE  ÉPOPÉE. 

§  1  .   mÉE  DUG  ENRE. 

1 .  L^épopée  a  toujours  été  regardée  comme  l'œu- 
vre la  plus  difficile,  le  monument  le  plus  sublime  du 
génie  poétique.  Aussi ,  bien  peu  de  poètes  ont  pu  at- 
teindre à  la  hauteur  de  ce  genre.  C'est  de  loin  en  loin 
comme  des  hommes  extraordinaires  que  nous  appa- 
raissent les  chantres  épiques.  C'est  Homère,  Virgile, 
dans  l'antiquité;  et  puis,  après  un  long  silence,  c'est 
Dante,  Tasso,  Milton,  Klopstock.  Ici  ,  plus  que  dans 
tout  autre  genre ,  les  règles  sont  insuffisantes  ;  l'épopée , 
c'est  l'inspiration  du  génie,  c'est  l'ouvrage  d'tine  vie 
entière,  le  centre  et  souvent  l'explication  de  l'existence 
du  poète.  Ici  surtout  l'on  peut  dire  avec  Boileau: 

C'est  en  vain  qu'au  Parnasse  un  téméraire  auteur 
Pense  de  l'art  des  vers  atteindre  la  hauteur, 
S'il  ne  sent  i)oint  du  ciel  rinlluence  secrèle  , 
Si  son  astre  en  naissant  ne  l'a  formé  poète. 

00 
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Cela  est  si  vrai,  qu'en  dernière  analyse^  pour  savoir 
si  tel  grand  poëme  est  une  véritable  épopée  ou  non  ,  on 
exigera  bien  plus  la  supériorité  du  talent  _,  quelque 
chose  de  grand ,  d'original ,  de  sublime  ,  que  l'exacte 
observation  de  préceptes  parfois  arbitraires.  Que  man- 
quc-t-il  à  la  Henriade  de  Voltaire  et  aux  Martyrs  de 
Chateaubriand,  pour  être  comptés  parmi  les  grandes 
épopées,  si  ce  n'est  cette  grandeur  et  cette  supériorité 
soutenue  ?  11  faut  donc  reconnaître  avec  Boileau^  que 
l'épopée 

N'est  pas  de  ces  travaux  qu'un  caprice  produit  : 
Il  veut  du  temps,  des  soins;  et  ce  pénible  ouvrage 
Jamais  d'un  écolier  ne  fui  l'apprentissage. 

Cependant  l'élève  étudiera  avec  fruit  ces  grands  mo- 
dèles, qui  élèveront  son  esprit,  féconderont  son  imagi- 
nation et  développeront  son  goût.  «  Ces  grands  maîtres, 
comme  le  dit  Chateaubriand,  ouvrent  des  horizons 
d'où  jaillissent  des  faisceaux  de  lumière  ;  ils  sèment 
des  idées,  germes  de  mille  autres;  ils  fournissent  des 
imaginations,  des  sujets,  des  styles  à  tous  les  arts; 
leurs  dires,  leurs  expressions  deviennent  proverbes, 
leurs  personnages  fictifs  se  changent  en  personnages 
réels,  lesquels  ont  hoirs  et  lignée^  enfin  leurs  œuvres 
sont  des  mines  inépuisables  (1).» 

2.  Nous  définissons  la  grande  épopée,  le  récit  poé- 
tique et  sublime  d\m  mémorable  événement. 

PdiV  événement  nous  entendons  l'ensemble  des  faits, 
des  actions  soit  divines,  soit  humaines  qui,  concourent 
vers  une  issue  heureuse  ou  malheureuse.  Cet  ensemble 
de  faits  et  d'actions ,  de  complication  et  de  dénouement 
est  aussi  appelé  Vaction  du  poëme;  mais  ce  mot  supposant 


(1)  Essai  sur  la  Littérature  anglaise  ,^1.  \,  p.  215. 
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une  entreprise  faite  avec  dessein  ^  nous  ))référons  De 
pas  remployer  dans  la  définition  de  l'épopée,  afin  de  ne 
pas  borner  ainsi  son  domaine  ;  et  de  fait,  nous  cher- 
chons en  vain  une  pareille  entreprise  soit  dans  le 
Paradis  perdu  de  Milton,  soit  dans  la  Divine  comédie 
de  Dante;  nous  l'expliquons  à  peine  dans  V Iliade. 
Toutefois  le  sujet  de  Tépopée  sera  le  plus  souvent  une 
action,  dans  toute  la  rigueur  du  mot. 

Un  événement  quelconque  ne  mérite  pas  les  hon- 
neurs de  Fépopée;  il  le  faut  vaste,  grand,  important, 
soit  en  lui-même,  soit  par  ses  résultats.  C'est  la  gran- 
deur du  sujet  qui  caractérise  particulièrement  ce  genre. 

Ce  sujet  sera  traité  d'une  manière  poétique  et  su- 
blime  :  par  là  le  récit  de  la  grande  épopée  se  distin- 
guera, d'une  part  du  récit  historique,  et  de  l'autre  de 
tous  les  récits  d'un  ordre  inférieur  ;  il  basera  sa  fiction 
sur  un  grand  événement  historique,  il  rassemblera  tout 
ce  que  la  poésie  a  de  plus  élevé  et  de  plus  divin,  il 
s'appropriera  toutes  les  richesses  des  autres  genres  et 
leur  communiquera  cette  majesté  qui  lui  est  propre. 

Il  suit  de  cette  définition  que  le  résultat  du  poëme 
sera  d'exciter  surtout  notre  admiration.  D'autres  sen- 
timents y  trouveront  leur  place  daprès  la  nature  des 
différents  sujets,  mais  l'admiration  les  dominera  tous 
par  la  giandeur  et  du  sujet  et  de  la  forme. 

3.  Cette  définition,  quoique  un  peu  vague  peut-être, 
nous  semble  donner  une  idée  suffisannnent  exacte  de 
l'épopée.  Elle  n'a  pas  Tinconvénient  d'établir  une  règle 
trop  exclusive  sur  le  choix  du  sujet  ou  des  moyens  de 
développement,  comme  celles  de  îkUteux  :  le  récit  poé- 
tique d'une  action  merveilleuse  ;  de  Blair  :  le  récit 
poétique  d'une  illustre  entreprise  ;  de  la  Harpe  :  le 
récit  en  vers  d'une  action  vraisemblable ,  héroïque  et 
intéressante.  Elle  ne  fait  pas  de  la  poésie  épicjue  une 
école  de  philosoj)hie  morale,  commecellc  de  Le  Bossu: 
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«  Un  discours  inventé  avec  art  pour  former  les  mœurs 
par  des  instructions  déguisées  sous  les  allégories  d'une 
action  importanle  qui  est  racontée  en  vers  d'une  ma- 
nière vraisemblable,  divertissante^  merveilleuse.  » 

M.  Viliemain  a  donné  une  délinition  qui  tend  à 
déclarer  toute  épopée  impossible  aujourd'hui  et  par 
suite  à  dépouiller  les  Italiens  ,  les  Anglais  et  les  Alle- 
mands d'une  gloire  littéraire  à  laquelle  la  France 
paraît  avoir  renoncé.  Celte  définition  suspecte  exige 
qu'un  poëme  épique  soit  r encyclopédie  d'un  siècle  et 
d'une  nation  (1).  Nous  ne  pensons  pas  qu'Homère 
même  satisfasse  à  cette  condition.  Nous  ne  pensons  pas, 
malgré  l'autorité  de  M.  Viliemain,  que  «  tout  ce  qui 
existait  d'idées  pour  les  Grecs  ,  depuis  leur  théogonie 
jusqu'aux  arts  industriels,  tout  ce  que  sentait,  savait , 
inventait  la  Grèce  du  temps  d'Homère  se  trouve  dans 
l'Iliade.  »  Nous  ne  pouvons  admettre  que  le  récit  de 
la  Bible,  modèle  achevé  du  genre  historique,  soit  une 
épopée.  11  est  vrai  que  le  sujet  de  l'épopée^,  étant  de  sa 
nature  grand  et  important,  se  rattachera  le  plus  sou- 
vent par  une  foule  de  rapports  à  d'autres  faits  de  la 
même  époque  et  que  Tépopée  pourra  devenir  ainsi  un 
vaste  tableau  de  la  civilisation  de  celle  époque.  Mais 
peut-on  conclure  sérieusement  de  là  qu'une  épopée 
romaine  devait  contenir  «  tout  ce  que  savaient  les 
Romains  et  que  le  siècle  de  Virgile  n'était  plus 
épique  ?  » 

D'autres,  pour  mieux  expliquer  l'épopée,  font  deux 
catégories  de  poèmes  :  Tune  d'épopées  primitives  , 
l'autre  d'épopées  littéraires  ;  l'une  au  berceau  des  na- 
tions, l'autre  à  leur  âge  mùr  (1).  Mais,  bien  que  la 


(1)  Tableau  de  la  Littérature  du  moyen-âge,  2^  leçon. 

(2)  V.  M.  NisARD,  Études  sur  Lucain,  ch.  V,  4. 
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société  influe  singulièrement  sur  le  poète  ,  ces  in- 
fluences des  difierents  âges  n'établissent  aucune  difl'é- 
rence  essentielle.  Et  en  général  ces  systèmes  modernes, 
en  apparence  plus  large  et  plus  satisfaisants  que  la 
critique  ancienne,  sont  souvent  beaucoup  plus  arbi- 
traires et  plus  confus.  Sous  le  spécieux  prétexte  d'une 
certaine  bauleur  de  vues,  d'une  certaine  profondeur 
|)liilosopbique,  ils  donnent  une  connaissance  superii- 
cielle  et  des  idées  incomplètes. 

§  '2.   SUJETS   ÉPIQUES. 

Dans  le  choix  du  sujet  le  poète  épique  doit  avoir  en 
vue  d'intéresser  au  plus  haut  degré  le  plus  grand 
nombre  possible  de  lecteurs.  Il  n'est  pas  facile  de  satis- 
faire à  cette  double  exigence.  Tel  sujet  est  d'un  intérêt 
général,  mais  faible;  tel  autre  est  plein  d'intérêt,  mais 
seulement  pour  une  certaine  classe  d'hommes.  Il  faut 
donc  étudier  les  sources  des  grands  et  beaux  sujets 
épiques.  Sans  vouloir  restreindre  la  liberté  du  génie 
poétique,  nous  indiquons  trois  sources  principales. 

i.  La  nationalité.  Les  antiques  tradition  de  la 
patrie,  les  hauts  faits  des  ancêtres,  toutes  les  véritables 
gloires  nationales,  sont  un  des  éléments  principaux  de 
la  grandeur  épique.  Tout  ce  qui  tient  intimement  à  la 
patrie,  ses  héros,  ses  luttes,  ses  douleurs,  ses  succès, 
tout  cela  exalte  le  poète  et  transporte  la  multitude,  pour 
laquelle  il  chante.  L'intérêt  national  par  lui-même 
n'est  pas  le  plus  général,  mais  il  est  si  vif  sous  l'inspi- 
ration d'un  cœur  généreux,  qu'il  se  communique  même 
aux  nations  étrangères.  Les  poèmes  les  plus  nationaux 
sont  devenus  les  plus  universels.  Voyez  la  Grèce  ; 
toutes  ses  œuvres,,  à  commencer  de  l'épopée  homérique^, 
portent  un  cachet  tout  particulier  de  nationalilé;  et 
cependant,  nulle  littérature  n'a  eu  une  influence  plus 
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générale^  nulle  n'a  été  plus  univcrsellemePit  gcùtée.  il 
est  vrai  que  tout  en  chantant  les  gloires  nationales  les 
Grecs  ont  traité  avec  beaucoup  de  vérité  ce  qui  intéresse 
tous  les  hommes.  Le  sujet  de  l'Enéide  aussi  est  émi- 
nemment national  et  _,  quoi  qu'on  en  dise,  puisé  aux 
sources  les  plus  poétiques  des  antiques  traditions  ro- 
maines. 

2.  L'humanité  est  une  source  de  grandeur  et 
d'intérêt,  soit  qu'on  la  considère  comme  formant  une 
grande  famille  depuis  Adam^  soit  qu'on  envisage  la 
nature  commune  à  tous  les  hommes.  Dans  le  premier 
sens  ,  l'homme  s'intéresse  à  l'histoire  du  genre  humain. 
Tous  les  événements  qui  concernent  les  hommes  en 
masse  ,  tout  ce  qui  assure  ou  menace  les  destinées 
communes,  tout  ce  qui  élève  ou  humilie,  afflige  ou 
console  cette  immense  famille  dans  son  long  pèlerinage , 
tout  cela  émeut  l'homme  à  quelque  pays,  à  quelque 
temps  qu'il  appartienne. 

Dans  un  autre  sens,  Thomme  s'intéresse  à  l'homme  , 
parce  qu'il  reconnait  en  lui  les  mêmes  sentiments  ,  les 
mêmes  passions.  Tout  ce  qui  repose  sur  l'analyse  exacte 
et  profonde  du  cœur  humain  est  sûr  d'obtenir  son  ap- 
probation. Ainsi  considérée  la  question  est  d'une 
extrême  importance  :  aucun  poëme  ,  quel  qu'en  soit 
le  sujet,  ne  peut  négliger  cette  fidèle  peinture  de 
l'homme;  mais  ici  nous  supposons  le  sujet  même  puisé 
à  celte  source  et  développé  de  manière  à  mettre  à  nu 
toutes  les  fibres  du  cœur  humain.  C'est  le  grand  mérite 
dTIomère  :  l'homme  d'Homère  est  l'homme  de  tous  les 
temps;  et  l'homme  s'intéresse  à  l'humanité  selon  le 
beau  vers  de  Térence  : 

Homo  sum,  nihil  humani  a  me  aîienum  puto. 

De  nos  jours  on  a  imaginé  une  troisième  manière  de 
considérer  rhumanilé,  manière  toute  propre  aux  poètes 
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soi-disant /iirman«7a/res.  Elle  consiste  à  rechercher  les  lois 
générales  de  la  société  humaine,  à  expliquer  des  palin- 
génésîes  sociales  et  à  interpréter  poétiquement  des 
systèmes  plus  ou  moins  philosophiques.  Pour  ne  rien 
dire  de  plus  ,  oulre  le  vague  incohérent  de  ces  systèmes 
et  la  fausseté  de  la  plupart  de  ces  théories,  on  a  tro}) 
oublié  qu'un  système  n'est  pas  un  poème  et  que  rien 
n'est  plus  opposé  à  l'essence  de  la  poésie  qu'une  abstrac- 
tion philosophique. 

3.  La  religion  offre  au  poète  épique  les  sujets  le« 
plus  sublimes  et  les  plus  intéressants.  Rien  n'est  com- 
parable aux  dogmes  chrétiens,  aux  grands  faits  qui  se 
lient  à  la  chute  ou  à  la  réhabilitation  de  Thomme,  à 
l'héroïsme  des  apôtres  et  des  martyrs,  à  tant  d'autres 
sujets  propres  à  la  vraie  religion.  De  pareils  sujets 
sont  essentiellement  religieux  ;  et  tels  sont  les  sujets 
du  Paradis  perdu  de  Milton  et  de  la  Messiade  de 
Klopstock  ;  il  en  est  d'autres  qui,  profanes  par  le  fond, 
emi)runtent  des  accessoires  sublimes  à  la  religion,  à 
l'intervention  de  la  divinité  et  des  êtres  surnaturels. 
Jusqu'où  et  de  quelle  manière  doit-on  admettre  cette 
intervention  merveilleuse?  Grave  question,  qui  a  beau- 
coup occupé  les  critiques  et  que  nous  allons  examiner 
brièvement. 

MERVEILLEUX    POETIQUE. 

Par  mervcilleuic  poctiqnc ,  il  faut  entendre 
rintervcnliou  sensible  des  agents  surnaturels  et  pas 
seulement  les  rapports  ordinaires  de  l'homme  avec  le 
ciel,  tels  ({ue  Tac^tion  constante  de  la  divine  Providence 
et  les  actes  religieux  des  hommes.  Celte  intervention 
commune  et  ordinaire  de  la  religion  ne  fait  aucun 
doute  à  personne  ;  elle  est  inséj)aral)le  de  la  plu|)art 
(les   sujets.  La   question   posée  concerne   uni(iuemenl 
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Taction  sensible  des  êtres  surnaturels,  qui  se  mani- 
festent aux  hommes,  qui  leur  adressent  la  parole  ou 
prennent  une  part  encore  plus  directe  à  Faction  épique. 
Nous  avons  vu  que  plusieurs  critiques  font  entrer 
le  merveilleux  dans  la  définition  même  de  l'épopée,  et 
par  conséquent  exigent,  comme  condition  essentielle  , 
que  toute  action  épique  soit  merveilleuse.  Cette  exi- 
gence nous  paraît  excessive  :  rien  ne  nous  démontre 
l'impossibilité  d'atteindre  à  la  grande  épopée  sans  le 
merveilleux  ;  il  semble  qu'un  poème  inspiré  par  quel- 
que action  héroïque  ,  nourri  des  grandes  pensées 
chrétiennes,  telles  que  nous  les  admirons  dans  les  écrils 
de  Bossuet,  pourrait  s'élever  et  se  soutenir  à  c^tle 
hauteur. 

Il  est  vrai  que  tous  les  poètes  épiques  ont  eu  re- 
cours au  merveilleux.  Ils  auraient  craint  de  négliger 
un  moyen  aussi  puissant  de  captiver  l'intérêt  et  l'ad- 
miration du  lecteur.  L'homme,  en  effet,  aspire  sans 
cesse  vers  le  surnaturel.  Son  imagination  aime  à 
plonger  au  delà  du  monde  réel^  dans  des  régions  mys- 
térieuses et  inconnues  :  le  poète  s'empare  de  cette  dis- 
position, et  la  dirige  vers  son  but. 

Qu'Énée  et  ses  vaisseaux,  par  le  veut  écartés, 
Soient  aux  bords  africains  par  Torage  emportés; 
Ce  n'est  qu'une  aventure  ordinaire  et  commune, 
Qu'un  coup  peu  surprenant  des  traits  de  la  fortune. 
Mais  que  Junon ,  constante  en  son  aversion  , 
Poursuive  sur  les  flots  les  restes  d'Ilion  ; 
Qu'Éole  ,  en  sa  faveur,  les  chassant  d'Italie, 
Ouvre  aux  venls  mutinés  les  prisons  d'Éolie: 
Que  Neptune  en  courroux  s'élevant  sur  la  mer 
D'un  mol  calme  les  flots,  mette  la  paix  dans  l'air, 
Délivre  les  vaisseaux,  des  syrtes  les  arrache; 
C'est  là  ce  qui  surprend,  frappe,  saisit,  attache. 

BoiLEAU,  Art  poét. 
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Mais  pour  bien  manier  ce  ressort,  observons  les 
(Jeux  règles  suivantes  : 

i"*^  RÈGLE  :  le  merveilleux  doit  être  en  harmonie  avec 
les  croyances  du  poète  et  des  peuples.  Sans  cela  ce 
n'est  plus  qu'un  mensonge  incapable  d'exciter  Tenthou- 
siasme  vrai,  et  qui  rend  la  poésie  toute  factice,  toute 
de  convention,  sans  inspiration,  sans  vérité.  Nous 
concluons  de  là  : 

a)  Que  le  poète  cbrétien  doit  renoncer  au  merveil- 
leux de  la  mythologie,  et  se  garder  surtout  du  bizarre 
mélange  des  dogmes  évangéliques  et  des  croyances 
payennes;  s'il  lui  faut  du  merveilleux^  il  ira,  avec  tout 
respect  et  convenance  ,  le  puiser  dans  la  vraie  reli- 
gion. 

Ici  nous  rencontrons  l'objection  de  Boileau  : 

De  la  foi  d'un  chrétien  les  mystères  terribles, 
D'ornements  égayés  ne  sont  point  susceptibles: 
L'Évangile  à  l'esprit  n'offre  de  tous  côtés, 
Que  pénitence  à  faire  et  tourments  mérités  ; 
Et  de  vos  fictions  le  mélange  coupable. 
Même  à  ses  vérités  donne  l'air  de  la  fable. 

Le  reprocbc  contenu  dans  le  dernier  vers  ne  se 
trouve  mallieureusement  que  trop  bien  justifié  par  les 
profanations  d'un  grand  nombre  de  poètes^  épiques  et 
autres  ;  c'est  un  abus  déplorable,  mais  qui  pourtant 
ne  doit  pas  nous  empècber  de  reconnaître  ce  que  la 
baute  poésie  peut  trouver  de  ressources  dans  la  vraie 
religion.  Ouvrons  nos  poètes  sacrés,  lisons  nos  grands 
auteurs  cbrétiens  ,  et  nous  serons  convaincus  avec 
Bossuet  (1)  que  nous  n'avons  rien  à  envier  aux  dieux 
(1  lîomère. 


(1)  Préface  des  Psaumes.  —  Le  comte  Joseph  de  Maistre ,  dans 
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Cette  Trinité  heureuse  au  sein  de  son  immuable 
éternité,  ce  Dieu  Rédempteur  abaissé  volontairement 
jusqu'à  la  condition  humaine,  cette  Vierge  sacrée  qui 
a  tout  pouvoir  sur  le  cœur  de  son  divin  fils ,  ces  ar- 
mées d'intelligences  célestes  et  de  saints  protecteurs , 
ces  anges  déchus,  ces  êtres  malfaisants  qui  poussent 
l'homme  vers  l'abîme,  tout  cela  est  infiniment  au-des- 
sus des  fables  du  paganisme,  ou  d'un  christianisme 
païen.  Sur  ce  point,  (mais  non  pas  sur  la  prétendue 
mélancolie  du  merveilleux  chrétien)  ,  nous  adhé- 
rons pleinement  aux  idées  qui  se  trouvent  dévelop- 
pées dans  le  génie  du  christianisme.  Chateaubriand 
a  voulu  confirmer  la  théorie  par  l'exemple,  ^en 
mettant  en  regard^  dans  ses  3[artyrs,  les  deux  reli- 
gions ;  mais  les  réminiscences  de  l'antiquité  grecque 
l'ont  emporté  dans  son  esprit  sur  l'inspiration  chré- 
tienne. Pour  réussir  dans  une  pareille  entreprise,  avec 
le  génie  il  faut  encore  posséder  une  foi  vive  et  une  sin- 
cèi'e  piété. 

b)  Que  l'épopée  doit  dédaigner  le  merveilleux  fée- 
rique, qui  n'a  d'autre  fondement  que  la  crédulité  po- 
pulaire,  les  superstitions,  les  féeries,  la  magie.   De 


une  lettre  au  comte  Potocky,  cite  un  exemple  :  «  Un  saint,  dont 
le  nom  m'échappe,  eut  une  vision  dans  laquelle  il  vit  Satan  debout 
devant  le  trône  de  Dieu;  et  ayant  prêté  l'oreille,  il  entendit 
l'esprit  malin  qui  disait  :  Pourquoi  m' as-tu  damné  ,  moi  qui  ne  t'ai 
offensé  qu'une  fois;  tandis  que  tu  sauves  des  milliers  d'hommes  qui 
t'ont  offensé  tant  de  fois?  Dieu  lui  répondit  :  M'as-tu  demandé 
pardon  une  fois?  Voilà  la  mythologie  chrétienne!  C'est  la  vérité 
dramatique  qui  a  sa  valeur  et  son  effet  indépendamment  de  la 
vérité  littérale.  Que  le  saint  ait  ou  n'ait  pas  entendu  le  mot  su- 
blime que  je  viens  de  citer,  qu'importe  ?  Le  grand  point  est  de 
savoir  que  le  pardon  n'est  refusé  qu'à  celui  qui  ne  l'a  pas  de- 
mandé. » 
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pareilles  inventions  ne  reposant  point  sur  un  ordre  de 
vérités  religieuses,  leur  fausseté  apparaît  trop  facile- 
ment pour  soutenir  la  dignité  de  Tépopée.  Tasso  a 
prodigué  les  enchantements  et  la  sorcellerie  dans  sa 
Jérusalem  délivrée. 

c)  Que  lépopée  doit  rejeter  absolument  le  merveil- 
leux allégorique  ou  philosophique.  Les  êtres  allégo- 
riques tels  que  la  Renommée,  l'Envie,  la  Politique  , 
ne  sont  admis  que  comme  ornement  de  style.  Méta- 
phores et  figures^  ils  peuvent  embellir  une  description, 
mais  personnages  de  l'action^  ils  ne  peuvent  nous  inté- 
resser. Ce  sont  des  fictions  étrangères  à  toute  espèce  de 
croyance  religieuse  :  à  ce  titre  elles  ont  pu  séduire 
Voltaire. 

^'^  RÈGLE.  Le  merveilleux  doit  se  tenir  dans  les 
bornes  de  la  vraisemblance.  La  limite  est  souvent  dif- 
ficile à  saisir,  et  il  vaut  mieux  rester  en  deçà  que  de 
se  jeter  témérairement  dans  des  conceptions  bizarres, 
toujours  voisines  du  ridicule.  C'est  le  défaut  de  Dante, 
quij,  lancé  dans  un  mysticisme  outré,  présente  mille 
images  gigantesques  et  obscures.  Pour  nous  diriger  à 
1  égard  d'une  règle  aussi  peu  précise  que  l'est  nécessai- 
rement celle  de  la  vraisemblance,  remarquons  : 

a)  Que  la  forme  épique  permet  une  grande  liberté. 
Aristole  en  donne  la  raison.  C'est  que  dans  le  récit, 
où  l'action  n'est  pas  mise  sous  les  yeux,  on  est  assez 
disposé  à  admettre  une  invraisemblance  propre  à  exciter 
l'admiration  (1). 

b)  Qu'un  sujet  emprunté  à  l'antiquité  permet  plus 
de  liberté  dans  les  fictions,  que  s'il  était  pris  dans  une 


(1)    MâAiov    6è    evoéx^^ai    èv    tv^    I-ko-kq-jo.   rb    dXoyo-j ,    âC     b    oju.- 

Poétique. 
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période   historique  familière  au  lecteur.  Major  e  Ion- 
ginquo  rêver  en  lia,  a  dit  Tacite. 

c)  Que  toute  iîction  gagne  à  être  rattachée  à  des  faits 
certains.  C'est  une  remarque  d'Aristote.  Par  une  es- 
pèce de  paralogisme  qui  nous  est  naturel,  nous  con- 
cluons, dit-il,  de  ce  qu'une  chose  est  véritable  que 
celle  qui  la  suit  doit  Tétre  aussi  (2). 

§    3.    PERSONNAGES    ÉPIQUES. 

Au  choix  du  sujet  succèdent  le  choix  et  Tétude  des 
personnages  ,  qui  doivent  concourir  à  l'action  épi- 
que. L'épopée  fournit  au  poète  Toccasion  de 'développer 
les  caractères  de  la  manière  la  plus  large  et  la  plus 
complète.  La  tragédie  fait  étudier  spécialement  les  pas- 
sions ;  Tépopée,  par  son  étendue  ,  par  le  mélange  du 
récit  et  du  dialogue,  peut  nous  montrer  toutes  sortes 
de  personnages  sous  un  point  de  vue  plus  général. 

1.  Le  choisie  d'un  ou  de  plusieurs  personnages  est 
souvent  déterminé  par  la  nature  du  sujet.  Il  se  peut 
même  dans  un  sujet  fort  célèbre ,  tel  que  la  délivrance 
de  Jérusalem  par  les  croisés ,  que  le  poète  soit  obligé 
de  prendre  dans  l'histoire  tous  les  principaux  person- 
nages. S'il  les  invente,  il  faut  qu'il  en  fixe,  d'après  le 
sujet ,  le  nombre  et  le  caractère. 

Parle  caractère,  les  hérosoudu  moins  le  héros  prin- 
cipal doit  être  en  harmonie  avec  l'idée  dominante  dans 
le  sujet  :  il  en  sera  comme  la  personnification.  Achille 
représentera  l'esprit  guerrier  qui  anime  toute  llliade  , 
Godefroid  Théroïsme  chrétien  qui  a  inspiré  les  croi- 
sades^ etc.. 

Le  nombre  des  personnages  varie  selon  les  besoins 


{^Poétique,  XXm. 


(lu  sujet.  Moins  il  y  eu  aura,  moins  l'allcniion  et  l'ad- 
miration  seront  partagées;  mais  d'un  autre  côté  si 
Taclion  Fexigc  et  si  le  poète  sait  nsener  de  front  uii 
grand  nombre  de  caractères,  sans  confusion,  sans  mo- 
notonie, sans  embarras  ,  le  poème  y  gagnera  en  gran- 
deur et  en  intérêt.  Que  le /iero^* /;>'/>?c/p«/ domine  tous 
les  autres  et  que  ceux-ci,  loin  de  Téclipser,  le  mettent 
en  relief.  Voyez  à  quelle  liauteur  Homère  a  placé  son 
Achille  ! 

2.  Vétwiûc  des  caractères  est  un  point  de  première 
importance  pour  tous  les  poètes  ,  mais  principalemenl 
pour  le  poète  épique.  Soit  qu'il  invente  ses  person- 
nages, soit  qu'il  les  adopte  d'après  les  données  histo- 
riques, il  doit  s'en  former  une  idée  bicn-arrctée  et 
très-précise.  Déjà,  en  parlant  du  dialogue  (If"  partie)  , 
nous  avons  indiqué  les  premiers  éléments  de  cette  étude, 
les  différences  qui  résultent  de  l'âge,  de  l'éducation, 
du  climat,  etc.  ;  ici  nous  nous  demandons  sous  quel 
aspect  doivent  se  présenter  les  caractères  des  person- 
nages épiques.  Or  il  les  faut  : 

a)  Vrais.  Dans  ce  but^,  le  poète  recueillera  dans  la 
nature  et  dans  la  réflexion  les  traits  caractéristiques  des 
différents  caractères  ,  il  les  suivra  dans  différentes  posi- 
tions sociales  ,  dans  diverses  circonstances  ,  et  l'assem- 
blant tous  ces  linéaments  épars  et  constitutifs  du  per- 
sonnage qu'il  veut  représenter,  il  en  formera  un  i\pc 
c'est-à-dire,  une  figure  qui  sera  l'expression  la  plus 
élevée,  la  ])lus  complète  de  l'espèce  et  comme  Tiniage 
collective  d'une  foule  d'individus.  C'est  par  là  que  les 
anciens  ont  excellé.  Toutes  les  principales  physioîio- 
mies  d'Homère  sont  des  types  parfaits  :  Achille,  c'est 
la  personnitication  de  l'humeur  indouiptabie  du  héros 
antique;  Agamemnon,  c'est  l'impérieuse  souveraineté  ; 
Priam,  c'est  la  paternité  loyale  et  malheureuse;  Nes- 
tor, ccst  la  vénérable  vieillesse;  Ulysse,   c'est  la  pru- 
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deuce  et  la  ruse  ,  etc.  Qu'il  y  a  loin  de  ces  person- 
nages si  vrais,  si  naturels ,  à  ces  natures  exceptionnelles 
et  bizarres,  à  ces  monstres  surtout  (1),  que  certains 
poètes  ont  cherché  de  nos  jours  à  mettre  en  vogue  î 
C/est  ce  qu'un  critique  appelle  très-bien  l'esprit  de 
curiosité  et  le  goût  de  l'exception.  Le  poète  prend  un 
Irait,  un  hasard,  par  là  il  ne  peut  plaire  qu'aux  esprits 
curieux  et  raffinés ,  aux  hommes  dont  le  goût  et  sou- 
vent le  caractère  sont  également  faussés. 

b)  Héroïqi&eis.  Pour  qu'il  soit  vrai,  un  caractère  ne 
doit  pas  être  commun  et  vulgaire.  Tout  en  le  conser- 
vant vrai ,  il  faut  l'élever,  l'agrandir,  le  rendre  diene 
de  la  haute  poésie ,  sans  l'exagérer  néanmoins  jusqu'à 
une  perfection  invraisemblable.  Que  le  plus  grand 
héros  ait  ses  défauts;  mais ,  comme  dit  Boileau  , 

Qu'en  lui,  jusqu'aux  défauts,  tout  se  montre  héroïque. 

c)  Vapiés,  de  sorte  que  dans  un  même  type  ils 
présentent  des  nuances  exactes  et  délicates.  Parmi  les 
guerriers  d'Homère,  quels  types  différents  de  valeur  ! 
Hector,  c'est  le  gueiTier  vertueux ,  le  patriotisme  le 
plus  pur  ;  Diomède,  c'est  le  courage  intelligent  ;  Ajax, 
c'est  la  force  brutale,  etc.  Ainsi  les  belles  toiles  de 
Rubens  et  de  Raphaël  nous  offrent  autant  de  types  dif- 
férents, autant  de  poses  diverses,  qu'il  y  a  de  person- 
nages en  scène. 

d)  €ous>tauts,  c'est-à-dire  que  le  poète  demeure 
(idole  au  type  qu'il  s'est  proposé.  Pour  conserver  celle 
fidélité,  Aristote  veut  que  le  poète  ait  toujours  son 
liéros  devant   les   yeux   et  se   dise  à    tout  moment   : 


(1)  Han  d'Islande  ,  Quasimodo  G|t  autres  inventions  nionslrueuses 


de  M.  Victor  Hugo. 
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est-il  nécessaire,  est-il  vraisemblable  que  tel  person- 
nage parle  ou  agisse  ainsi  dans  telle  circonstance  (1)? 
3.  Les  personnages  ainsi  déterminés  avec  leurs 
caractères,  comment  faut-il  les  faire  connaître?  Par 
l'action  même,  par  le  choc  des  passions.  L'étendue  du 
poëme,  la  variété  des  scènes  fournit  à  cet  égard  toute 
facilité.  Il  ne  suffit  donc  pas  de  nous  montrer  quelques 
froids  et  immobiles  acteurs,  il  nous  faut  des  hommes 
qui  se  meuvent  et  qui  se  caractérisent  eux-mêmes  par 
leurs  actions  et  leurs  discours.  Dans  ce  sens  les  per- 
sonnages de  l'épopée  doivent  être passîoiiBnéîs.  Rien  ne 
peut  remplacer  cet  élément  dans  le  poëme  :  c'est  sa 
vie  ;  les  narrations  les  plus  parfaites,  les  plus  admi- 
rables descriptions,  les  portraits  les  plus  subtils  des 
acteurs,  tout  est  froid  et  incolore,  si  l'action  n'est  pas 
animée  par  le  jeu  des  passions.  Mais  ici 

Des  héros  de  roman  fuyez  les  pelilesses... 


Et  que  Tamour  surtout  de  remords  combattu 
Paraisse  une  faiblesse  et  non  une  vertu. 

BOILEAU. 
I    4.    PLAN    DE    l'épopée. 

Le  sujet  et  les  personnages  étant  déterminés  d'une 
manière  générale,  le  poète  commence  par  circonscrire 
son  sujet,  il  lui  fait  subir  les  grandes  lois  d'unité  et  de 
variété,  il  forme  le  plan  de  son  épopée  ;  suivons-le 
dans  ce  travail. 

1.  Liiiiitaiion  du  sujet.  L'action  épique  par  l'im- 
portance (ju'on  lui  suppose  et  par  la  nature  du  récit, 
peut  avoir  une  étendue  considérable  ;  l'épopée  ,  dit 
Aristote,  n'a  point  de  durée  déterminée  :  yj  dï  ïi:oT.ov:cr. 
c/.6pi(jToz  TM   xp^vM.  La  seule   règle   a  observer  c'est 


(1)  Poétique,  XIV,  0. 
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que  la  durée  réponde  aux  besoins  de  Vactîon  et  per- 
mette d'embrasser  toute  faction  d'une  seule  vue , 
z'jd'jvoTCTov ,  z'j[rrr\u.(jviy-ov  (I),  La  durée  de  riliade  est 
de  ciiiquanle  jours,  ceiie  de  FEr.éide  est  d'un  an.  Mais 
dans  cet  espace  de  temps  attribué  à  l'aclion,  le  poète 
peut,  au  moyen  d'un  récit  incident,  rassembler  les 
événements  de  plusieurs  années.  Ainsi  ont  fait  Homère, 
Virgile  ,  et  Milton. 

Donnez  à  votre  ouvrage  une  juste  étendue. 

BOILEAU. 

2.  ilBBsié  de  l'action  épique.  11  ne  sufllt  pas  de  pré- 
senter une  série  quelconque  de  faits  dans  un  temps 
limité,  ni  de  se  renfermer  dans  le  cercle  des  actions 
d'un  seul  homme,  comme  l'ont  fait  tant  de  poètes  mé- 
diocres dans  leurs  Achilléïdes  et  leurs  Théséïdes ,  etc. 
Ce  n'est  pas  l'unité  de  temps  ou  de  héros  qui  constitue 
l'unité  épique _,  c'est  l'unité  d'action.  Cette  unité  résulte 
de  ce  que  l'action  est  indépendante  (autant  que  la  chose 
est  possible)  de  toute  autre  action ,  et  de  l'autre  que 
toutes  ses  parties  sont  rapportées  à  un  seul  grand  évé- 
nement ,  et  tellement  liées  entr'elles  qu'une  seule  tran- 
sportée ou  retranchée,  ce  ne  soit  plus  un  tout  ou  le 
même  tout.  Par  là ,  l'action  est  une  et  entière  :  TipàEt; 
y.ia,  /.al  olr,  ;  elle  a  un  commencement,  un  milieu  et 
une  fin  (!).  Ainsi  Homère  unissant  iiiiimement  son 
sujet  à  son  héros,  nous  présente  successivement  les 
trois  péi  iodes  de  la  colère  d'Achille;  ainsi  Virgile  fait 
tout  concourir  à  l'éiahiissement  d'Enée  en  Italie  ; 
ainsi  ^lillon  ne  voit  partout  que  la  chute  du  premier 
lîOîiîme. 


(i)  Aristote,  Poétique,  VIL  —  Au  cliap.  XXlii  il  explique  encore 

sa  pensée  :  âvywjOv.t  yàp   ôeX  anvopxnOv-i  T«v  y.f//i'>  y.vl  rà  tî'/c^. 
(1)  Aristote,  Poétique,  VII  et  VHl. 
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0.  Variété.  Cette  qualité, toujours  nécessaire  pour 
exciter  Tintérét  ,  est  spécialement  requise  dans  Tépo- 
pée,  à  cause  de  l'étendue  du  poème.  L'esprit  ne  peut 
soutenir  longtemps  un  récit  uniforme,  tandis  que  ce 
([ui  est  varié  nous  paraît  toujours  moins  long  et  nous 
trompe  au  point  de  nous  faire  illusion.  C'est  du  reste 
l'apanage  du  génie  de  créer  à  son  gré  les  situations  et 
les  scènes  les  plus  diverses,  grâce  à  la  vivacité  et  à  la 
fécondité  de  son  imagination.  Mais  sous  prétexte  de 
variété,  ne  faites  pas,  comme  certains  poètes,  du  dis- 
parate et  du  grotesque. 

Le  besoin  de  variété  a  fait  naître  le«  épiisodcç». 

L'épisode  est  une  action  secondaire  qui  se  rattache  à 
l'action  principale.  Les  poètes  y  trouvent  de  grandes 
ressources  pour  soulager  l'attention  et  renouveler  l'inté- 
rêt, mais  c'est  à  la  coiidilion  : 

a)  De  relier  parfaitement  l'épisode  au  sujet,  et  de 
préparer  de  loin  la  transition  aussi  naturellement  que 
possible. 

b)  D'y  présenter  des  scènes  d'un  aspect  différent  de 
celui  du  tableau  principal,  afin  de  reposer  notre  âme 
par  des  émotions  d'une  autre  nature.  Ainsi  nous  repo- 
sons-nous du  tumulte  des  batailles  par  le  loucbant 
épisode  des  adieux  d'Hector  et  d'Andromaque  au 
VI«  livre  de  V Iliade. 

c)  De  renfermer  l'épisode  dans  de  justes  bornes,  afin 
de  ne  pas  détourner  trop  longtemps  l'esprit  et  l'imagi- 
nation du  sujet  principal. 

c/)  De  le  traiter  avec  un  soin  extraordinaire.  L'épi- 
sode n'étant  pas  nécessaire  à  l'action  principale,  est  un 
morceau  de  libre  cboix,  un  ornement  à  faire  valoir 
avec  prédilection. 

e)  Enlin^  tWiser  rarement  da  ce  moyen. 

N'offrez  pas  un  sujet,  d'incidenls  trop  chargés, 
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a  dit  Boileaii.  C'est  la  grande  faute  de  Dante,  et  son 
plan  \y  a  fatalement  conduir.  Il  nous  fait  passer  sous 
les  yeux  une  multitude  de  tableaux,  une  foule  de  per- 
sonnages, que  nous  avons  à  peine  le  temps  d'entre- 
voir et  qui  ne  laissent  dans  l'esprit  aucune  trace  de 
leur  passage.  Sa  Divine  comédie  est  un  poëme  épiso- 
dique. 

4.  Pi*ogs*es6Soii.  Cette  qualité  fait  que  chaque  par- 
lie,  renchérissant  sur  celle  qui  précède,  avance  con- 
(inuellement  l'action  :  Semper  ad  eventum  festinat  y 
comme  dit  Horace.  Chaque  vers,  chaque  mot  court  à 
l'événement. 

Pour  que  l'épopée  ait  cette  gradation  constante  , 
il  faut  : 

a)  Que  les  événements  acquièrent  une  importance 
toujours  croissante  par  rapport  au  dénouement  ; 

6)  Que  les  personnages  se  développent  toujours  de 
plus  en  plus,  jusqu'à  ce  qu'ils  nous  soient  parfaitement 
connus  ; 

c)  Que  les  passions  se  compliquent  graduellement 
jusqu'à  leur  plus  haut  degré,  où  elles  se  choquent, 
éclatent  et  finissent  ainsi  l'action. 

Des  qualités  que  nous  venons  d'exposer  résultera 
sans  peine  rîntéréÉ  de  l'action  épique,  et  le  poète 
n'aura  pas  besoin  de  recourir  aux  suspensions  exagé- 
rées, aux  coups  de  surprise  et  autres  petits  moyens^ 
qui  ne  sont  que  trop  exploités  par  les  romanciers  de 
second  ordre. 

§  O.   PARTIES    DU    RKCrr    ÉPIQUE. 

Après  avoir  examiné  l'économie  générale  du  plan, 
nous  compléterons   celte  étude  en  parcourant  les  diffé- 
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renies  parties  du  récit  épique:  Vexposition ,   le   corps 
(lu  récit  ounœud ,  et  le  dénouement, 

ï.  EXPOSITION    ÉPIQUE. 

l^'ej^liGf^iii&n  épique  fait  connaitre  le  sujet  :  clic 
est  au  poème  ce  que  Texordc  est  au  discours.  Le  poète 
s'y  montre  modeste  et  n'alîiche  pas  de  prétentieuses 
promesses.  Il  est  impossible  de  mieux  exprimer  ce 
pi'éccpte  qu'Horace  ne  Fa  fait  en  l'appuyant  d'exem- 
ples : 

Nec  sic  incipies  ut  scriptor  cyclicus  olim  : 
Fortunani  Priami  canlabo  et  noViile  bcilum. 
Quid  dignum  tanto  feret  hic  promissor  hiatu? 
Varlurient  montes,  nascetur  ridiculus  mus, 
Quanlo  reclius  hic  qui  nil  molitur  inepte  : 
Dicmilii,  musa,  viium  capta  post  tempora  Ivo'ys: 
Qui  mores  liominum  mullorum  vidit  et  urbes. 
Nonfumum  ex  fulgore,  sed  ex  fumo  dure  lucem 
Cogitât,  ut  speciosa  dehinc  miracula  promut  (1). 


(1)  Doilcau,  en  reproduisant  la  même  pensée  dans  son  Art  poé- 
tique, choisit  ailleurs  ses  exemples  : 

Que  le  cU'biil  soil  simple  et  n'ait  rien  d'atïeclé. 

N'allez  pas  dès  l'abord  sur  Pégase  monté, 

Crier  à  vos  lecteurs  d'une  voix  de  tonnerre  : 

.1  Je  clianle  le  vainqueur  des  vain(}ueurs  de  la  terre.  » 

One  produira  l'auteur  après  tous  ces  grands  cris  »■ 

La  uioulairne  en  travail  enfante  une  souris. 

0!i  !  que  j'ainu;  bien  mieux  cet  auteur  plein  d'adroïsc 

Oui,  sans  faire  d'abord  de  si  haute  promesse, 

lie  dit  d'un  ton  aisé,  doux  ,  simple,  harniofiieux  : 

K  Je  cbanl('  les  combats  et  cet  homme  pieux 

)i  Qui,  des  bords  p'.irvgiens  conduit  dans  l'AusoMic. 

M  Le  prcmi»M'  aborda  les  e^.amps  de  Lavinie.  » 

Sa  muse  en  arrivant  ne  m-t  pas  tout  en  feu; 

Et,  pour  donner  beaucoup,  ne  nous  promet  qii«  pou. 
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Cependant,  à  côté  de  cette  réserve,  le  poète  a  le 
sentiment  de  la  grandeur  de  son  sujet.  De  là  cette 
gravité  de  l'exposition ,  qui  s'allie  très-bien  à  un  ton 
aisé  et  modeste;  de  là  encore  rîoTocatlon,  ordi- 
naire à  l'épopée. 

ElFrayé  de  la  sublimité  de  ses  chants  et  de  la  lon- 
gueur de  la  carrière  à  parcourir,  impuissant  de  lui- 
même  pour  la  connaissance  des  ressorts  secrets  et 
surnaturels  de  l'action,  le  chantre  épique  demande  à  la 
divinité  de  lui  venir  en  aide.  L'invocation,  on  le  voit  , 
ajoute  encore  à  la  majesté  de  l'épopée ,  elle  contribue  à 
l'illusion  poétique.  Mais  pour  qu'il  en  soit  ainsi,  il 
faut  que  le  poète  ait  foi  dans  le  secours  qu'il  implore  ; 
si  non,  il  fait  une  prière  à  froid,  qui  loin  de  nous  élever, 
nous  fait  sourire. 

Au  berceau  de  la  poésie  ,  Homère  tout  inspiré  prie 
la  déesse  de  chanter  elle-même  le  terrible  courroux 
d'Achille  : 

Virgile,  avec  moins  d'enthousiasme,  ne  demande  à  sa 
muse  que  les  causes  mystérieuses  de  son  sujet  : 

Musa,  mihi  causas  memora,  quo  numine  lœso... 

Il  perce  même  quelque  doute  ,  certain  retour  philoso- 
phique dans  sa  prière  : 

.    .     .     .     Tantumne  animis  cœlestibus  irœ? 

Milton  a  une  invocation  toute  biblique;  il  s'adresse  à 
la  céleste  muse ,  inspiratrice  des  prophètes ,  il  invoque 
l'Esprit-Saint. 

Sing,  heav'nly  Muse  ,  that  on  ihe  secret  lop 
Of  Oreb,  or  of   Sinai,  didst  inspire 
That  Siiephercl 
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And  cliielly  lliou  ,  0  spirit,  that  dosl  prefcr 
Before  ail  temples  Ih'  upriglit  liearl  and  pure, 
iiislnicl  me,  for  lliou  know'st...  (i). 

Klopstock  recule  un  moiiicni,  é[)ouvaiUc  de  la  sublimité 
itîcoîiiparable  de  sou  sujeL  La  ferveur  de  son  invoca- 
liou  répond  à  ce  premier  saisissement 

2Cber,  o  Zi)at,  bie  aikin  b:r  2(abarmbeqî3e  Bennt, 

Sarf  aué  bunHcr  ^ernc  èià)  aud)  hvc  natjcn  bic  Sid)thmôt? 

S33;ei(;e  eie,  mièt  ©c^cpfer,  uoi-  bcm  iâ)  î)kx  ôtiU  anbcte,  ••  (-) 

Voltaire,  incrédule  et  sans  inspiration,  parle  ainsi  à  la 
vérité  philosophique  : 

Descends  du  haut  des  cieux,  auguste  vérité; 
Répands  sur  mes  écrits  ta  force  et  ta  clarté  ; 
Que  l'oreille  des  rois  ^'accoutume  à  Ventendre, 
C'est  à  toi  d'annoncer  ce  qu'ils  doivent  apprendre,  etc. 

L'exposition,  mêlée  ou  non  à  l'invocation,  doit  être 
parfaitement  en  lapport,  pour  le  ton  et  la  couleur,  avec 
le  caractère  fi,énéral  du  sujet.  Ainsi  le  début  de  Fïliade 
est  animé  et  dramatique  comme  le  poëine  tout  entier; 
celui  de  l'Enéide  est  grand  et  majestueux;  celui  du 
Paradis  perdu  sublime  et  mystique. 

II.    CORPS    DU    RÉCIT  OU  NOEUD. 

î.  L  exposition  faite,  le  poète  entre  franchement  au 
cœur  de  Tactioii  : 


(1)  «  Chante,  muse  céleste!  Sur  le  sommet  secret  d'Oreh  et  de 
Sinaï  lu  inspiras  le  berger  qui....  Kl  loi,  ô  Esprit,  qui  préfères  à  tous 
les  icmples  un  cœur  droit  et  pur,  instruis-moi,  car  tu  suis...  » 

{"2)  «  Mais,  ô  secret  sublime  de  la  miséricoi-de  divine!  la  poésie 
osera-t-elle  le  célébrer?...  Sanctili(!-la ,  Msprit  Créateur,  devant 
qui  je  me  prosterne  dans  le  sentiment  de  la  plus  profonde  ado- 
ration.... » 
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.     .     .    .    .in  médias  res 
Non  secus  ac  notas  audUorem  rapit 

Point  de  longueurs  dans  ce  moment  :  le  récit  !  le  récit 
clair  et  positif,  mais  avec  la  hardiesse  qui  caractérise 
un  poète  inspiré.  «L'entrée  en  matière,  dit  M.  Fr.  Wey, 
est  une  initiation.  Moins  on  cherchera  votre  dessein  , 
moins  on  attendra  la  lumière,  plus  on  s'intéressera  vite 
à  vos  inventions.  » 

Voyez  le  commencement  du  récit  de  TÉnéide. 
Comme  point  d'appui  pour  le  reste  du  poëme ,  il  vous 
montre  tout  d'ahord  une  ville  antique,  protégée  par 
une  déesse  superhe  : 

Urbs  antiqua  fuit.    .     . 

Tout  en  piquant  la  curiosité,  ce  tableau  excite  au  plus 
haut  degré  l'intérêt  national^  il  vous  fait  remonter 
immédiatement  au  principe  de  la  vieille  animosité  qui 
divisa  Rome  et  Carthage  :  le  courroux  de  Junon  !  La 
déesse  brûle  de  se  venger,  et  précisément  voici  Tobjet 
de  sa  vengeance  : 

Vix  e  conspectu.    .    . 

A  cette  vue,  Junon  ne  se  contient  plus,  elle  excite  une 
effroyable  tempête,  elle  commence  ses  poursuites  im- 
placables. 

2.  Il  est  aisé  de  voir  que ,  par  ce  début  hardi  et  pas- 
sionné ,  le  poète  commence  en  même  temps  à  mêler  et 
à  lier  tous  les  fils  de  Taction,  à  former  ce  qu'Aristote 
appelle  (^£o-tç,  le  nœud  de  l'action  épique,  c'est-à-dire 
la  complication  qui  naît  de  divers  obstacles.  La  haine 
de  Junon  met  tout  en  mouvement.  C'est  elle  qui  cherche 
à  ensevelir  les  Troyens  dans  les  flots,  elle  qui  veut 
retenir  Enée  à  Carthage  par  la  passion  de  Didon ,  elle 
qui  s'efforce  de  le  retenir  en  incendiant  sa  flotte  en 
Sicile,  qui  pour   l'écraser  suscite  AJecto ,    Turnus  et 
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Am^ le,  et  allume  enfin  la  terrible  guerre  du  Latium, 
dont  Enée  sortira  victorieux.  Quelte  profondeur  dans 
ce  dessein  et  quelle  hardiesse  dans  la  forme  î 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  comprendre  que  par 
cet  exemple,  ce  qu'il  faut  entendre  par  uœud  pi*iu~ 
cipal  et  iioe>id.«^  secoBadîîîi'a?^.  La  haine  de  Junon 
domine  tout^  mais  de  cet  obstacle  pi'incipal  au  dessein 
d'Enée ,  naissent  mille  complications  secondaires  ^ 
propres  à  noui'rir  sans  cesse  Tintérét. 

5.  Pour  achever  déplaire  jusqu'au  bout,  il  faut  des 
alternatives  de  succès  et  de  rêver Sy  des  événements 
qui  tantôt  nous  rapprochent  et  tantôt  nous  éloignent  de 
1  événement  attendu,  en  un  mot  des  pcripciics.  Sous 
ce  rapport  encore,  le  commencement  de  TEnéide  place 
ks  Troyens  dans  une  situation  très-intéressante  :  ils 
sont  sur  le  point  d'aborder  en  Ilalie  et  se  livrent  à  la 
joie  que  leur  cause  celte  perspective: 

Yela  dabant  lœti  et  spiimas  salis  œre  mehantl 

VA.   DÉNOUEMENT. 

Une  dernière   péripétie   amène    le  dénouesâ^enl^ 

c'est-à-dire,  la  solutton  de  toutes  les  d?'/fi cultes  {/rjo-iz), 
une  des  parties  les  plus  imporlanles  du  poème.  Le 
lecteur  s'en  préoccupe  dès  l'abord,  et  cette  pensée  le 
lient  constamment  en  haleine  ;  il  faut  ({ue  le  poète 
réponde  à  celle  longue  attente.  La  mort  de  Patrocle 
({ui  lire  Achille  de  l'inaction,  et  la  lutte  d'Ulysse 
contre  les  prétendants  de  Pénélope  peuvent  servir  de 
modèles. 

Le  dénouement,  soit  heureux  soit  malheureux  d'a- 
près le  sujet,  doit  toujours  être  : 

a)  R^isâEis'cB  et  fîU'ile^  j)ar  conséquent  bien  prépaie. 
Tout  dépeiid  en  ciïet  de  la  manière  dont  le  poète  a  Iracé 
les  situations,  engagé  tous  les  nœuds,  disposé  tous  les 


fiis  ;  «  s'il  l'a  l'ail  avec  art,  il  n'a  rien  à  chercher  quand 
il  arrive  là  ;  s'il  a  pris  de  haut  son  élan,  il  ne  lui  reste 
qu'à  se  laisser  descendre  sans  dévier.  Si  au  contraire  , 
les  fds  sont  embrouillés,  si  l'intrigue  est  chargée  de 
complications,  le  dénouement  sera  forcé,  ou,  comme 
l'on  dit  vulgairement,  tiré  par  les  cheveux  (1).  »  Que 
tous  les  événements,  y  compris  celui  qui  doit  tout 
décider,  naissent  les  uns  des  autres,  dit  Aristote  ,  il  y 
aura  bien  plus  de  surprise  et  d'agrément  que  s'ils  arri- 
vaient comme  d'eux-mêmes  et  par  hasard.  Cela  est  si 
vrai,  que  ceux  que  le  hasard  produit  sont  plus  piquants 
(juand  ils  semblent  l'effet  d'un  dessein.  Et  le  philo- 
sophe-rhéteur justifie  cette  réflexion  par  un  exemple  : 
«  Quand  à  Argos  la  slatue  de  Mytis  tomba  sur  celui 
qui  avait  tué  ce  même  Mytis  et  l'écrasa  au  moment 
où  il  la  considérait  ,  cet  événement  excita  le  plus 
vif  intérêt,  parce  qu'il  semblait  renfermer  un  des- 
sein (2).  » 

b)  JLsnpvé\Uj  pourvu  que  la  vraisemblance  b^tl  par- 
faite. Elle  le  sera,  si  ce  qui  survient  d'une  manière 
imprévue,  a  été  néanujoins  bien  préparé.  L'art  con- 
siste à  unir  ces  deux  éléments  d'intérêt  en  apparence 
opposés,  à  enfermer  adroitement  dans  le  corps  du  récit 
le  principe  dont  le  dénouement  doit  sortir,  et  à  décou- 
vrir soudain  le  fîl  caché  qui  rattache  la  péripétie  au 
nœud  du  poëme. 

c)  Hapide.  Parvenu  à  la  péripétie  finale,  le  lecteur 
ne  supporte  aucune  longueur  ,  il  vous  presse  ,  il  a 
hàle  d'arrivci'  à  la  conclusion  comme  à  un  lieu  de 
repos. 

d)  i>éci^if  et  cofiMpleâ.  Cependant,  d'après  la  naluic 


(i)  M.  Wkv,  d"  Sîylc  et  de  la  Contpositiou ,  H,  n.  060. 
(2)  Poétiq'.'C,  JX. 
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du  sujet,  le  dénouement  finit  ou  d'une  manière  bruscjne, 
ou  avec  certains  achèvements.  C'est  une  question  de 
goût  qui  échappe  à  toute  règle  précise.  Nous  ne 
croyons  pas  que  le  dénouement  de  ï Iliade  soit  défec- 
tueux. Achille  est  tiré  de  son  inaction  par  la  mort  de 
Palrocle  ,  mais  Homère  n'aura  achevé  de  chanter  la 
colère  de  son  héros  que  lorsque  celui-ci  aura  assouvi  sa 
vengeance,  et  sera  rentré  dans  son  état  naturel.  Le 
dénouement  de  Y  Enéide  est  hrusque  ,  mais  également 
complet.  La  mort  de  Turnus  fixe  le  sort  d'Enée  et  de 
son  entreprise. 

%   G.   ÉLOCUTION   DE  l'ÉPOPÉE. 

1.  Toujours  la  forBiic  doit  répondre  au  sujet;  le 
style  des  ornemenls  doit  s'harmoniser  avec  l'architec- 
ture de  l'édifice  :  il  s'ensuit  que  la  grandeur,  la  subli- 
mité et  retendue  de  l'épopée  exigent  aussi  une  forme 
généralement  «ioiiteuiic  et  maguilique.  Tous  les 
grands  poètes  ont  senti  cette  convenance,  et  l'expres- 
sion de  style  épique  est  devenue  synonyme  de  style 
majestueux  et  sublime.  De  ce  caractère  découlent  cette 
ampleur  de  formes  dans  les  narrations,  ces  comparai- 
sons dévelo|)pées  et  soutenues,  ces  tableaux  largement 
dessinés ,  ces  discours  d'une  éloquence  achevée  ;  en  un 
mot,  toutes  les  splendeurs^  toutes  les  hardiesses  j)ar 
lesquelles,  selon  Ai'istote,  la  poésie  épique  surpasse 
tous  les  autres  genres  :  7rîpi--y]  yàp  yj  c^t7]yy]^aa-t/.y; 
iMiJ.ri(Tiç>  Twv  alloyj.  C'est  que  tous  ces  grands  spec- 
tacles inspirent  le  poète;  il  les  raconte,  ou  plutôt  il  les 
chante  avec  enthousiasme.  Cet  enthousiasme  narratif 
a  encore  cet  avantage  sur  renthousiasme  lyri({ue,  (fue 
le  poète  s'eiface  dans  son  récit  et  par  là  nous  captive 
et  nous  entraîne  j)lus  facilement.  Aristole  loue  avec 
raison   Homère   de    s'être  montré   le   lUiMus    possible 

0/ 
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dans  ses  épopées  et  d'avoir  ainsi  rendu  le  charme  plus 
complet  (1). 

2.  Cependant  la  majesté  et  la  sublimité  ne  doivent 
j)as  servir  de  prétexte  à  la  monotonie  et  à  la  déclama- 
tion, écueil  ordinaire  des  poètes  médiocres.  Le  sublime 
ne  plaît  qu'autant  qu'il  est  aSsé  et  varié.  Ils  sont  rares 
ceux  qui  savent  allier  ces  qualités,  et  c'est  par  le  style 
surtout  que  l'épopée  est  inaccessible  au  grand  nombre. 
A  un  aénie  naturellement  sublime,  à  tous  les  autres 
dons  de  Tesprit,  il  faut  joindre  un  éminent  talent  d'é- 
crivain. C'est  ici  que  le  grand  peintre  se  révèle.  Dans 
la  grandeur  môme  il  sait  varier  ses  tableaux ,  nuancer 
toutes  les  couleurs,  entremêler  naturellement  et  sans 
effort  les  différents  styles  d'après  la  diversité  des  scènes, 
des  caractères,  des  passions;  il  fait  habilement  suc- 
céder le  dialogue  à  la  narration  ,  et ,  sans  brusquerie, 
sans  disparate,  il 

sait  d'une  voix  légère 
Passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère. 

BOILEAU. 

Des  deux  grands  poètes  de  l'antiquité  profane, 
Homère  est  plus  varié,  Virgile  plus  élégant;  Homère 
s'élève  par  intervalles  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  sublime, 
Virgile  conserve  une  majesté  plus  soutenue.  Lequel  des 
deux  a  exprimé  le  véritable  idéal  du  genre?  Les  cri- 
tiques sont  partagés  sur  cette  question  :  le  jeune  poète, 
({ui  a  besoin  de  se  former^,  lira  avec  fruit  Homère  et  se 
nourrira  assidûment  de  l'étude  de  Virgile. 

Les  écrivains  français  qui  peuvent  nous  donner  Tidée 
la  plus  exacte  de  la  forme  épique  sont  Bossuet  et 
Racine.  Le  premier  semble  habiter  dans   le  grand  et 


{\)Poàllque,  XXîIÏ,  V), 
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ilans  le  subiime  comme  dans  son  élément ,  el  plusieurs 
|)assages  de  ses  grands  discours  sont  de  véritables  mor- 
ceaux épiques  ;  le  second ,  génie  poétique  de  premier 
ordre,  est  un  des  rares  poètes  français  qui  ont  eu  le 
secret  de  donner  une  tournure  aisée  et  sullisamment 
variée  au  vers  alexandrin. 

7).  «  L'expérience  ,  dit  Aristole,  a  assigné  le  vers 
héroïque  à  l'épopée.  Tout  autre  vers,  soit  mêlé,  soit 
sans  mélange,  y  serait  déplacé.  Le  vers  héroïque  est 
de  tous  le  plus  grave  et  le  plus  majestueux  (1).  »  Les 
modernes  ont  pris  des  formes  analogues.  Les  Français 
dans  leurs  fragments  épiques  ont  employé  le  \ev^ 
alexandrin  de  douze  syllabes,  comme  rendant  le  mieux 
la  majesté  de  l'épopée.  Dante  et  Tasso  ont  employé 
des  mètres  moins  larges  et  j)UiS  lyriques,  d'après  le 
génie  de  leur  langue.  Milton  et  Klopstock  ont  employé 
levers  soutenu  sans  rime.  Mais  faut-il  absolument  une 
forme  rhytbmique?  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  la 
question  générale  déjà  traitée  ci-dessus.  Nous  ferons 
seulement  remarquer  qu'Arislole  déclare  formellement 
que  l'épopée  s'écrit  en  j)rose  ou  en  vers  :  yj  §ï  eiroTToua 
rot;  loyoïç  'hiloiz  >7  zolz  ^j.irpoiç  yrjtav.vjr,.  Et  si  UOUS  en 
venons  à  l'application,  le  siècle  de  Louis  XIV  ne  fit  au- 
cune difdcuhéde  donner  au  TélémaqueXii  nom  de  poème. 
Cet  ouvrage  au  resle  est  bien  j)lus  poème  épique  par  la 
forme  que  par  le  fond.  Le  sujet  n'atteint  presque 
jamais  au  sublime  éj)ique,  tandis  (pie  la  forme  est 
constamment  poétique.  Nous  le  rangeons  parmi  les 
épopées  scc(jn(laires  dont  nous  parlerons  plus  loin. 


inzi.  Poétique,  \XIII,  4. 


4-40  POÉSIE. 


ART.    II. 

ÉPOPÉE  BADINE. 

§     1 .     IDKE      DU     GENRE. 

1 .  Quoique  dans  la  vie  les  événemenls  se  trouvent 
infiniment  mêlés,  il  y  en  a  néanmoins  deux  sortes  d'un 
caraclère  bien  tranché  :  les  uns  importants,  grands  , 
sérieux;  les  autre  petits,  plaisants,  risibles.  L'épopée 
liadiBic  raconte  les  derniers^  comme  la  haute  épopée 
chante  les  premiers. 

Ce  genre  ne  réussit  ffu'à  ceux  qui  y  apportent  des 
dispositions  très-spéciales.  Le  vrai  poète  plaisant  est 
celui  qui,  riche  de  son  propre  fond,  trouve  ses  inspira- 
tions dans  la  vivacité,  la  souplesse  et  la  linesse  d'un 
esprit  original.  A  ce  génie  comique,  vis  comica  ,  à 
cette  gaité  vive  et  piquante,  il  joint  encore  les  habi- 
tudes de  la  bonne  compagnie,  qui  donne  celte  délica- 
tesse de  ton  et  cette  Heur  d'urbanité,  si  distinctes  de 
la  grosse  joie.  Tels  furent  Horace,  Boileau,  Gresset  et 
ce  La  Fontaine,  qui  trop  souvent  outragea  la  morale 
dans  se^  récits. 

2.  D'après  ce  qui  précède  nous  pouvons  définir 
l'épopée  badine,  le  récit  poétique  et  comique  d\m  évé- 
nement ridicule. 

Cet  événement  peut  être  présenté  de  deux  manières  : 
la  première,  par  contraste,  traite  un  sujet  familier 
avec  la  hauteur  de  l'épopée  ;  tel  est  le  Lutrin  de  Boi- 
leau, poëme  héroï-con}ique  où  la  haute  poésie  se  trouve 
mèléeà  unspiriUiel  badinage.  La  seconde  manière  con- 
siste dans  la  parfaite  analogie  entre  l'expression  et  le 
sujet.  C'est  \q  poëme  badin  proprement  dit.  Gresset  a 
raconté  ainsi   dans  son    Vert-Vert  les  aventures  d'un 
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perroquet  et  en  a  fait  un  poème  d'une  méchanceté 
très-malicieuse. 

Le  poëme  badin  prend  souvent  le  nom  de  conte  : 
souvent  aussi  on  entend  par  là  un  récit  badin  où  do- 
mine le  merveilleux.  A  l'égard  du  merveilleux,  le  poète 
est  plus  libre  ici  que  dans  la  grande  épopée  ;  c'est  ici 
qu'il  peut  exploiter  ces  cires  fabuleux,  qui  seraient 
(iéplacés  dans  un  genre  plus  sérieux. 

Nous  ne  disons  rien  du  poëme  burlesque,  véritable 
parodie  de  l'épopée,  genre  bouffon  qui  ne  peut  consti- 
tuer une  oeuvre  d'art  pas  plus  que  la  caricature.  Ainsi 
VEiiéïde  travestie  n'est  autre  chose  qu'une  ignoble 
mascarade.  Scarron  fait  de  Jupiter  un  bon  homme  , 
de  Junon  une  commère  acariâtre,  de  Vénus  une  cour- 
tisane, d'Enée  un  Nicaise  larmoyant  et  niais,  de  Didon 
une  veuve  ennuyée  de  l'être  ,  d'Anchise  un  vieux 
I)avard,  etc.  (1). 

Le  but  de  tous  ces  récits  est  d'exciter  le  rire,  comme 
celui  de  l'épopée  sérieuse  est  d'exciter  l'admiration. 
Qiielquefois  aussi,  de  même  que  le  poète  épique  veut 
élever  nos  âmes  par  Tidéal  de  la  vertu,  de  même  le 
conteur  comique  veut  corriger  nos  vices  et  nos  défauts 
en  les  ridiculisant. 

§    2.    SOURCES    DU    COMIQUE. 

L'action  ou  j)lutôt  Tinlrigue  du  poëme  comique  doit 
être  tirée  de  ce  qui  se  passe  vraiment  dans  l'homme 
et  dans  la  société.  Le  poète  comique  va  puiser  là  le 
ridicule  comme  le  poêle  épi(|ue  cherche  ailleurs  le 
sublime. 


{\j  MARMO.NTn, ,  Diit.  de.  Litt.i  ailicle  Burlesque. 
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Lcpidicsile  d'après  Tidée  des  anciens,  est  une 
façon  (fétre  différente  des  manières  autorisées^  soit 
par  la  raison^  soit  par  les  usages  reçus  (1).  Celte 
opposition  des  clioses  avec  la  fin  ou  le  type,  que  nous 
leur  concevons,  peut  être  dans  les  formes,  dans  le^ 
idées  et  dans  les  situations.  Cette  triple  opposition 
fournit  un  triple  comique^  physique,  moral  et  drama- 
tique, et  produit  en  nous  une  sorte  particulière  de  plai- 
sir et  une  commotion  nerveuse  appelée  le  rire.  La 
raison  de  ce  plaisir  est  la  découverte  d'un  idéal  blessé, 
ou  la  supériorité  que  nous  nous  sentons  sur  ceux  qui 
ont  une  difformité,  une  méprise,  un  mécompte,  que 
nous  considérons,  non  comme  un  malheur  sérieux,  mais 
comme  une  infériorité  ou  une  absurdité.  Ce  point 
est  important  et  Aristote  le  marque  expressément  (2). 
De  là  vient  que  nous  ne  rions  jamais,  quand  nous 
sommes  nous-mêmes  sujets  à  ce  ridicule,  ou  quand 
nous  le  considérons  comme  une  infirmité  pénible.  Voyez 
ce  que  nous  avons  dit  de  Ja  plaïsan.terie ,  au  chapitre 
de  Vinvention  oratoire. 

Passant  sous  silence  le  ridicule  physique  et  réser- 
vant pour  la  comédie  le  ridicule  dramatique,  indiquons 
quelques  espèces  de  ridicule  moral: 

a)  Les  passions  naturelles  du  cœur  humain,  surtout 
la  vanité,  lavarice,  la  peur,  les  appétits  grossiers ,  dans 
leurs  effets  ordinaires.  Si  elles  allaient  jusqu'au  crime, 
elles  exciteraient  Thorreur  et  non  pas  le  rire.  C'est  à  ce 
ridicule  durable  que  le  poète  s'attachera  de  préférence. 
Les  chefs-d'œuvre  de  ce  genre  sont  éternellement  vrais 
et  impérissables,  comme  la  nature  des  passions  qu'ils 
représentent. 


(1;  Ri'Jiculum  turpiiudine  et  deformitaîe  qiiadam  continetur. 

Cic.  De  Orat.  II. 

yC'a^Tcxôv.  —  Voyez  Géruzez,  Éléments  de  Liltércti'.'-p. 


GENRE    ÉPIQUE.  443 

b)  Uiic  autre  source  non  moins  générale,  ce  sont  les 
travers  d'esprit ,  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer, 
parce  qu'en  cette  matière  Ihomme  est  d'une  fécondité 
prodigieuse. 

c)  On  ne  doit  pas  négliger  les  ridicules  plus  particu- 
liers, comme  les  extravagances  du  jour  et  du  moment, 
les  caprices  du  goût  et  de  la  mode  ;  c'est  ce  qui  donne 
la  vie  et  Vactnalité  aux  ouvrages. 

d)  Les  défauts  et  les  vices  généraux  des  différentes 
classes  de  personnes  ,  de  certaines  corporations  ou 
professions,  commecellcs  des  avocats,  des  médecins,  etc. 

c)  Enfin  les  nombreux  contrastes  que  présente  la 
société,  et  particulièrement  les  contrastes  entre  la  con- 
dition sociale  et  l'individu  qui  s'y  trouve  placé. 

Du  reste,  tout  sujet  badin  ne  va  pas  également  à 
tout  peuple  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  Chateaubriand  à 
propos  du  gros  rire  des  Anglais  :  «  Les  pcuj)les  ont 
plusieurs  manières  de  rire,  ils  n'en  ont  qu'une  de 
pleurer.  » 

Il  est  un  point  que  tout  poète,  qui  se  respecte  doit 
mettre  en  première  ligne,  c'est  la  morale.  «  Rien  ne 
dispense  le  conteur  d'être  amusant,  dit  Marmontel  , 
rieu  ne  l'empêche  d'être  utile.  Il  n'est  parfait  qu'autant 
qu'il  est  à  la  fois  plaisant  et  moral  ;  il  s'avilit  ,  s'il 
est  obscène.  »  Malheureusement  aucun  gcure  de  lit- 
térature n'a  produit  des  compositions  plus  licen- 
cieuses. 

§  3.   personnages  comiques. 

Les  pcrisoBiiiAji^c.s  coniS(|ncsi  sont  ceux  qui  ont 
un  ou  plusieurs  ridicules.  On  voit  par  là  quelle  im- 
mens(;  vai'iélé  de  personnages  nous  peut  offrii'  ré|)0|)ée 
badine.  (]cpendanl,  pour  plus  de  clai'lé,  on  peut  les 
ra])porter  à  trois  catégories  j)rincipales. 
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a)  La  première  est  ccile  des  caractères  où  domine 
lin  vice  principal,  wn  travers  unique.  Ces  caractères 
peuvent  avoir  beaucoup  de  belles  qualités  ;  un  seul 
iaible,  une  manie,  une  passion  dominante  ies  rend 
ricîicules.  Ils  sont  difficiles  à  saisir  d'une  manière  com- 
plète et  sans  exagération  ;  mais  aussi,  bien  analysés, 
bien  rendus,  ces  caractères  produisent  le  baut  comique, 
qui  part  toujours  d'un  observation  profonde  de  la 
nature,  intéresse  vivement  les  bommes  éclairés  et  ne 
va  guère  à  la  multitude.  Tel  est  Alceste  dans  le  Misan- 
thrope de  Molière. 

b)  La  seconde  catégorie  est  celle  des  caractères  com- 
posés, ayant  plusieurs  vices  ou  plusieurs  défauts  qui 
viennent  se  fondre  les  uns  dans  les  autres.  Le  poêle 
irréfiécbi  court  risque  de  cbarger  de  pareils  caractè- 
res et  de  tomber  dans  l'exagération  et  dans  l'invraisem- 
biance.  A  cette  classe  appartiennent  ces  avares,  ces 
ambitieux,  etc.  qui  «à  leur  passion  principale  mêlent 
be^jucoup  d'autres  défauts. 

c)  La  dernière  classe  renferme  des  personnages  bur- 
lesques.  C'est  le  dernier  degré  du  comique,  qui  ne  peut 
convenir  qu'à  un  personnage  tout  à  fait  subalterne ;,  tel 
que  Scapin  dans  plusieurs  pièces  françaises. 

§  4.   DÉVELOPPEMENT  DE  l'ÉPOPÉE  BADINE. 

Les  grandes  lois  d'unité,  de  variété  ,  de  progression, 
d'intérêt,  communes  à  tous  les  genres,  sont  presque 
identiques  pour  les  différentes  sortes  d'action  en  récit. 
Nous  n'avons  plus  à  y  revenir.  Constatons  seulement 
les  différences  suivantes  entre  l'épopée  sérieuse  et 
l'épopée  badine. 

1.  Vétendue  du  poëme  badin  sera  moindre  que  celle 
de  la  baule  épopée.  L  action  comique,  n'ayant  ni  la 
uièmc  importance  ni  la  même   cbaleur  d  intérêt,    ne 
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nous  attache  pas  aussi  longtemps.  D'ailleurs  le  rire 
est  un  état  exceptionnel,  qu'il  ne  faut  pas  trop  pro- 
longer ;  c'est  une  secousse  nerveuse,  qu'il  ne  faut  pas 
répéter  trop  souvent,  sous  peine  de  lasser  et  d'ennuyer. 

2.  Les  grands  nœuds  de  l'épopée  sérieuse  deviennent 
ici  de  petites  intrigues.  Comme  tout  l'intérêt  du  conte 
est  dans  l'intrigue,  le  poète  doit  la  serrer  le  plus  qu'il 
peut  et  nous  inlriguer  véritablement  par  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  piquant  et  de  plus  ingénieux,  par 
la  parfaite  suspension  du  nœud  et  par  riniprévu,rétran- 
geté  même  du  dénouement. 

3.  Le  slylc  enfin  est  en  harmonie  avec  la  légèreté 
du  sujet.  Les  caractères  propres  de  ce  style  seront  : 

a)  La  délicatesse,  qui  donne  à  la  pensée  ce  sel 
attique,  véritable  assaisonnement  de  ce  genre,  et  le^ 
touches  légères,  mais  brillantes  de  vérité,  pleines  de 
nuances  et  de  finesses  ;  le  bon  ton  ,  qui  ne  permet 
jamais  au  poète  de  descendre  à  des  trivialités  indignes 
d'un  esprit  cultivé  et  d'une  àmc  pure,  et  qui  lui  fail 
dire  avec  Horace  : 

Sciimis  imtrbanum  lepido  seponere  dicto. 

b)  Le  naturel  qui  ne  souffre  rien  d'affecté,  rien  de 
muscjué,  rien  d'entortillé.  De  ce  naturel  naîtra  cet 
abandon,  cet  agréable  laisser-aller  dans  les  tableaux  et 
dans  les  transitions^  (jui  semble  exclure  l'idée  du  travail, 
mais  qui,  le  plus  souvent,  n'en  est  que  le  suprême 
résultat. 

c)  Dans  l'épopée  le  poète  s'efface  et  disparaît  ;  ici 
le  conteur  peut  mêler  modérément  au  récit  ses  ré/ïexions 
et  ses  sentiuienls.  Ces  réflexions  auront  un  cachet  de 
bonhomie  où  Ton  verra  percer  de  la  malice  sans  mé- 
chanceté, de  la  naïveté  sa'is  niaiserie,  de  la  causticité 
sans  fiel. 

d)  Le  vers  ajoute  toujours  un  grand  ornement  à  ces 
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sortes  de  compositions.  Le  poëme  héroï-comique  fran- 
çais prend  d'ordinaire  le  vers  alexandrin ,  à  cause  du 
contraste  de  la  forme  et  du  fond.  Les  autres  poëmes 
badins  aiment  le  vers  de  dix  syllabes,  vers  facile  et 
familier;  quelquefois  les  poètes  emploient  les  petits 
vers  de  huit  ou  de  dix  syllabes,  quelquefois  même  des 
\iirs  libres  ou  mêlés,  selon  le  degré  de  légèreté  que 
comporte  le  sujet. 


ART.    5. 

ÉPOPÉES  SECONDAIRES. 

Sous  celte  dénomination  nous  rangeons  les  poëmes 
narratifs  qui  ne  peuvent  atteindre  à  la  hauteur  de  la 
grande  épopée,  et  qui  d'un  autre  côté  n'ont  rien  de 
badin.  Nous  ne  parlons  pas  des  épopées  chevaleresques 
du  moyen-âge,  ni  d'autres  récits  extravagants  et  dé- 
cousus :  la  plupart  de  ces  rapsodies  n'ont  rien  de  litté- 
raire; mais  il  existe  un  genre  intermédiaire  entre  les 
épopées  sublimes  et  les  récits  badins,  genre  gracieux, 
qui  porte  à  raine  des  sentiments  doux  et  agréables. 
Nous  ne  voulons  pas  les  passer  sous  silence. 

Le  gracieux  se  présente  partout  au  poète  sous  mille 
formes  différentes.  Sans  parler  des  images  gracieuses 
qu'étale  la  nature  inanimée,  une  foule  d'événemenls 
historiques  se  présentent  sous  cet  aspect.  Mais  pour 
.^aisir  ces  choses,  le  poète  doit  avoir  lui-même  une 
imagination  délicate,  un  sentiment  exquis;  pour  les 
reproduire  fidèlement  il  faut  ce  7;zo//f?  atque  facelum  ^ 
qu  îlorace  admirait  dans  Virgile  et  que  La  Fontaine 
élevait  si  haut  quand  il  disait  : 

Et  la  grâce  piu^  belle  encore  que  la  beauté. 


GENRE    ÉPIQUE.  44-7 

Les  rèiïlcs  de  ce  genre  sonl  à  peu  près  les  mêmes  que 
celles  de  répoj)ée  pour  la  marclie  et  le  dével()[)pefnciit 
(lu  récit.  Comme  le  cadre  est  plus  restreint,  on  consul- 
tera avec  fj'U il  les  règles  de  la  narration  exposées  dans 
la  ÎI''  partie. 

Le  sujet  de  ces  poèmes  narratifs  ou  petites  épopées  , 
comme  nous  l'avons  indiqué  ,  c'est  tout  ce  qui  peut 
fournir  à  une  scène  gracieuse.    De  là  : 

a)  Les  épopées  pastorales,  qui  ont  agrandi  le  ceicie 
où  se  traînent  trop  souvent  les  chants  ljucoli(|ues.  La 
Bible  nous  fournit  sous  ce  rapport  une  mine  encore 
riche  à  exploiter:  les  histoires  d'Ahel ,  de  Joseph,  de 
lluth,  de  David ,  de  Tohie,  etc.  nous  olïVcntia  madère 
et  le  modèle  d'admirables  récits. 

b)  Des  scènes  historiques  ou  quasi-historiques,  qui  se 
rapprochent  plus  du  gracieux  que  du  sublime.  Telles 
sont  quelques  petites  épopées  des  anciens,  comme  les 
Argonautes  d'Apollonius  en  grec  et  de  V^alerius  en 
latin.  Le  Télémaque  est  un  ouvrage  de  ce  genre,  mais 
dirigé  vers  un  but  spécial  d'instruction.  On  peut  le 
citer  connue  un  parfait  modèle  d'éj)opée  gracieuse, 
d'autant  [)lus  admirable  que  le  but  didactique  de  l'au- 
teur ,  en  restreignant  l'ordre  des  idées,  rex|)osait  à 
lofuber  dans  une  monotonie  rebutante. 

c)  Des  scènes  merveilleuses,  des  înétamoiyhoses 
fabuleuses^  qui  pour  nous  sont  rem|)Iacées  avantageu- 
sement par  l(;s  léfjendes^  pieuses  traditions  d'un  àf/e 
de  foi  et  de  simplicité.  Les  incrédules  gâtent  nos  lé- 
gendes ;  [)our  les  traiter  convenablement,  il  faut  r 
apporter  un  sentimeut  sincère  de  religion. 

DES    ROMANS. 

I.  «  Le  roman,  d'après  M.  Villen\ain,  est  le  poc;n<î 
épique  des  nations  modernes  ;  »  on  dirait  avec  plus  de 
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vérité,  que  le  roman  est  V épopée  bourgeoise ,  et  comme 
telle ,  c'est  la  représentation  de  la  vie  sociale  et  com- 
mune d'une  époque,  d\in  pays ,  d'un  homme  par  (e 
moyen  d'une   histoire ,  ou  feinte  ou  mêlée  à  la  fiction. 

Cette  défini  lion  est  celle  du  roman  moderne.  L'anti- 
quité ne  s'en  occupait  guère  ;  le  moyen-àge  n'a  connu 
que  les  romans  de  chevalerie;  c'est  à  partir  de  la  renais- 
sance que  ce  genre  de  littérature  se  développa  parmi 
nous,  depuis  le  Don  Quichotte  de  Cervanlès  jusqu'aux 
innombrables  productions  contemporaines.  Aujourd'hui 
le  roman  absorbe  tout,  s'approprie  tout,  mêle  tout. 
C'est  un  instrument  de  désorganisation  littéraire  enîre 
les  mains  de  quelques  spéculateurs. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  diverses  espèces 
deromans  :  romans  philosophiques,  romans  satiriques, 
romans  sociaux^  romans  intimes  ;  il  en  est  peu  de  bons; 
le  très-grand  nombre  ne  tend  qu'à  corrompre  le  goût , 
à  altérer  l'histoire,  à  attaquer  la  religion,  à  pervertir 
la  société.  Mais  il  est  une  espèce  de  romans  qui ,  par 
sa  nature  et  par  la  réputation  de  ceux  qui  l'ont  mise  en 
vogue,  mérite  une  attention  particulière  :  c'est  le 
roman  historique. 

2.  Le  a*OBîiau  9aiistoa*iqrae  a  pour  objet  de  retra- 
cer le  tableau  complet  des  mœurs  passées.  11  supplée 
par  la  fiction  aux  détails  que  l'histoire  ne  peut  donner, 
il  met  en  récit  dramatique  les  mœurs  et  les  coutumes, 
que  d'autres  nous  ont  conservées  sous  une  forme  sèche 
et  aride  ;  il  se  lait  ainsi  l'auxiliaire  de  l'histoire.  Déjà 
Barthélémy  nous  avait  donné  le  Voyage  du  jeune  Ana- 
charsis,  où,  dans  l'idée  de  l'auteur,  la  fiction  n'est 
qu'un  moyen  d'exposer  «  des  détails  interdits  à  l'his- 
torien (1):»  roman  historique,  mais  d'un  goût  plus 
sé\ère  que  ce  qu'on  a  fait  depuis. 


(1)  Voyez  i'AvERTissEMLM  de  fauteur  en  lête  du  Yoyagedujeimt 
Anacharsis. 
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Deux  mélliodes  différentes  ont  été  ap|)Ii(fuées  à  ce 
genre  par  deux  écrivains  de  grand  mérite  :  dans  les 
romans  de  Walter  Scott,  Fliistoire  domine  avec  ses 
événements  réels  mais  embellis,  avec  ses  personnages 
véritables  mais  peints  avec  liberté  ;  dans  ceux  de 
Manzoni,  la  fiction  domine  en  tout  :  dans  un  cadre  in- 
venté le  poète  jette  les  mœurs,  les  coutumes,  les  idées 
du  temps.  Le  romancier  écossais  passe  par  l'histoire 
pour  arriver  au  roman  ,  c'est  par  le  roman  que  l'auteur 
italien    arrive  à   l'histoire. 

Mais  c'est  moins  sur  les  méthodes  que  sur  l'idée 
fondamentale  du  roman  historique,  que  portent  les 
discussions.  A  part  les  abus,  ce  genre  est-il  utile  ou 
préjudiciable  à  l'histoire?  En  nous  instruisant  fidèle- 
ment des  mœurs  de  chaque  époque,  ne  mêle-t-il  pas 
imprudemment  la  fiction  à  la  vérité?  Il  pourrait  décla- 
rer nettement  où  finit  la  vérité,  où  commence  la  fiction  ; 
mais  ce  serait  nuire  à  l'unité,  à  la  vraisemblance  du 
récit.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  méthode  de  Manzoni  nous 
paraît  écbapper  plus  facilement  que  celle  de  Walter 
Scott  à  l'inconvénient  que  nous  venons  de  signaler. 

3.  A  la  vue  des  désordres  que  les  romans  ont  produit 
de  nos  jours,  on  est  tenté  de  réprouver  le  genre  lui- 
même  et  de  ranger  les  romans  parmi  ces  «  livres  cor- 
rupteurs de  la  vie  humaine,  comme  parle  Bossuet ,  où 
la  vertu  et  la  piété  sont  toujours  ridicules,  la  corrup- 
tion toujours  excusée  et  toujours  plaisante  ,  et  la 
pudeur  toujours  offensée  ou  toujours  en  crainle  d'être 
vioh'c  par  les  dei-niers  attentats  (1).  »  Leur  influence 
sur  la  littérature  est  d'ailleurs  des  plus  funestes.  C'est 
là  que  s'étale  d'une  manière  incroyable  le  genre  outré, 
frénétique,  monstrueux  ;  que  tout  j)rincipe  raisonnable 


;i)  Bossuet,  Réflexions  et  Maximes,  §  .">,  Œuvres  compiles,  \\\. 
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et  le  génie  même  de  la  langue  est  indignement  mal- 
traité. Qu'on  juge  de  là  ce  que  celte  littérature  doit 
produire  sur  l'esprit  des  jeunes  gens. 

Reconnaissons-le  cependant  avec  un  sage  critique  (1), 
le  roman  est  une  forme  littéraire  :  elle  vaut  ce  que  vaut 
celui  qui  remploie.  Manzoni  a  écrit  les  Fiancés  sous 
l'inspiration  des  meilleurs  sentiments  ;  Walîer  Scott,  à 
part  quelques  traces  de  protestantisme,  a  chanté  digne- 
ment les  souvenirs  de  sa  patrie  ;  Cooper  s'est  montré 
convenable  dans  ses  romans  américains  ;  et  notre  com- 
patriote, M.  Conscience  a  retracé  avec  vérité  et  sen- 
timent les  vieilles  et  religieuses  mœurs  flamandes.  Ses 
charmants  récits  ont  prouvé  une  fois  de  plus  que  pour 
l'homme  qui  sait  les  comprendre,  les  généreuses  ins- 
pirations de  la  patrie  et  les  saintes  pratiques  de  la  reli- 
gion offrent  des  ressources  littéraires  pleines  de  charme 
et  dintérét. 


(1)  M.  Nettement.  Voyez  ses  Études  sur  le  feuilleton-roman; 
voyez-y,  en  particulier,  les  aveux  que  la  vérité  et  les  reniorJs  oui 
arrachés  aux  romanciers,  tels  que  Jules  Janin,  etc. 


CHAPITRE  m. 


GEIVRE  DRAMATIQUE. 

1 .  Le  drame  ((^pâ|y.a) ,  dans  son  acception  la  plus 
générale,  est  la  représentation  d'un  fait  par  la  parole 
et  par  l'action.  Les  autres  genres  procèdent  par  voie 
de  description,  de  récit,  de  sentiment  récitatif,  où  le 
poète  est  toujours  pour  beaucoup  ;  ici  le  poète  dispa- 
raît entièrement  et  les  personnages  viennent  eux-mêmes 
agir  et  parler  sous  nos  yeux. 

2.  La  forme  dramatique  pure  est  un  genre  qui  ne 
parait  pas  au  berceau  des  littératures.  La  poésie  fut 
d'abord  mêlée  aux  institulions,  à  la  religion.  Elle  cbanta 
d'abord  la  gloire  de  Dieu,  puis  celle  des  faux  dieux  et 
des  héros  ;  elle  se  fit  législatrice  des  peuples  ;  de  là  la 
priorité  historique  de  l'ode ,  de  l'épopée  ,  du  poëme 
didactique.  Ce  n'est  que  plus  tard,  lorsque  la  poésie 
devint  un  délassement  et  un  plaisir  ,  que  parut  le 
drame.  Les  Hébreux,  chez  qui  la  poésie  eut  toujours 
un  caractère  sacré,  n'eurent  jamais  ni  drame  ni  théâtre. 
En  Grèce,  le  drame  naquit  non  de  l'épopée,  comme  on 
pourrait  le  supposer,  mais  de  la  grande  représentation 
lyri(|ue  aux  fêles  de  Bacchus,  où  le  choeur  se  trans- 
forma insensiblement  })ar  l'adjonction  d'un  ou  de 
])lusieurs  personnages.  Enfin  Eschyle  vint  et  détermina 
j)ar  ses  chefs-d'œuvre  la  forme  définitive  du  drame 
grec  (1).  La   plupart  des  peuples  modernes  ont  cultivé 


(1)  Voyez  l'histoire  du  théâtre  dans  V Art  poétique  de  Boileau,  IÏ. 
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ce  genre  avec  prédilection.  «  L'homme,  dit  un  cri- 
tique (I),  trouve  un  plaisir  de  curiosité  morale  à 
observer  ses  semblables  ,  à  voir  comment  ils  vivent, 
comment  ils  agissent,  à  plaindre  leurs  malheurs,  à 
rire  de  leurs  défauts.  Non  pas  qu'il  aime  le  malheur 
d'autrui ,  il  aime  la  pitié  qu'il  en  éprouve  :  et  c'est 
dans  le  drame,  où  la  souffrance  des  personnages  n'a 
rien  de  réel,  que  le  spectateur  jouit  à  son  aise  de  son 
émotion.  » 

3.  Placé  dans  ces  termes,  on  voit  que  le  plaisir 
dramatique  n'est  pas  essentiellement  mauvais  ;  il  ne 
le  devient  que  par  la  représentation  des  passions  cri- 
minelles. Nous  avouons  qu'il  est  dilTicile,  pour  ne 
pas  dire  impossible,  de  préserver  le  théâtre  de  pareils 
excès  et  encore  plus  difficile  peut-être  de  le  réformer. 
Cette  réforme  est  impossible  là  où  le  choix  des  pièces 
dépend  de  la  volonté  de  ceux  qui  vivent  du  théâtre. 
Aussi  des  philosophes  même  payens,  même  irréligieux, 
Platon  ,  Aristote  ,  J.  J.  Rousseau  ,  condamnent  le 
théâtre^  sinon  dans  son  principe,  du  moins  dans  ses 
applications  ;  les  SS.  Pères  et  après  eux  les  moralistes 
chrétiens^  entre  autres  Bossuet  et  Fénélon^  ont  fait  au 
théâtre  les  plus  graves  reproches.  Qu'eussent-ils  dit  , 
ces  grands  hommes,  s'ils  avaient  vu  les  excès  inouïs  du 
drame  contemporain  ?  Faut-il  pour  cela  renoncer  aux 
bonnes  compositions  dramatiques  ?  Et  n'est-ce  pas  un 
motif  digne  d'inspirer  un  poète  chrétien,  que  l'espoir 
de  contrebalancer  un  peu  la  funeste  influence  des  im- 
moralités théâtrales  ? 

k.  L'école  moderne  ,  qui  a  confondu  les  différents 
genres  de  littérature ,  a  également  répandu  de  l'ob- 
scurité sur  la   théorie  du  drame.   Les  plus   avancés 


I)  M.  St-MARC-GiRARon,  rferL^50(/gd^spr/5.5i();2.s  dans  le  drame ^ 
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n'admettent  dans  les  compositions  dramatiques  aucune 
différence^  aucun  caractère  particulier  (1).  Pour  eux 
tout  passe  sous  le  nom  de  drame^  bon  ou  mauvais, 
selon  le  succès  et  la  recette.  D'autres  distinguent  le 
drame  de  passions  et  le  drame  de  mœurs  :  Ils  se  rap- 
j)rochent  ainsi  de  la  distinction  que  nous  avons  adoptée. 
Fidèles  aux  saines  traditions  et  nous  basant,  comme 
dans  Tépopée,  sur  la  nature  des  événements  à  repré- 
senter, nous  distinguerons  trois  espèces  de  composi- 
tions dramatiques  :  1"  la  tragédie  ;  ^"^  la  comédie  ; 
3^  les  drames  secondaires. 

ART.    l«^ 

TRAGÉDIE. 

§.     1  .    IDÉE    DU    GENRE. 

La  tragédie  est  la  composition  la  plus  élevée  du 
genre  dramatique;  comme  Tépopée^  elle  emporte  avec 
elle  l'idée  de  tout  le  genre  ;  nous  pourrons  donc  exposer 
à  propos  de  la  tragédie  plusieurs  règles  applicables  à 
toute  espèce  de  drames. 


(1)  11  est  curieux  de  voir  l'opinion  de  Napoléon  sur  ce  sujet. 
M.  Thiers  la  rapporte  au  livre  XXXII  de  VHistoire  du  Consulat  et 
de  l'Empire.  Napoléon  ,  au  Congrès  d'Erfurt,  s'eniretinl  un  jour 
longuement  avec  Gœllic  et  Wielaiid.  Après  avoir  parlé  de  Tacite, 
«il  passa  à  la  littérature  moderne,  la  compara  à  l'ancienne,  se 
montra  toujours  le  même  en  fait  d'art  comme  en  fait  de  politique, 
partisan  de  la  règle,  de  la  beauté  ordonnée;  et  à  propos  dudruiuc 
imité  de  Shakes[)eare,  qui  mêle  la  tragédie  à  la  comédie,  le  ter- 
rible au  burlesque  ,  il  dit  à  Gœlhe  :  «  Je  suis  éionnc  qu'un  gr;iiid 
esprit  comme  vous  n'aime  pas  les  genres  tranchas!  Mot  profond 
que  bien  peu  de  critiques  de  nos  jours  sont  capable^  de  com- 
prendre.» 


IdI  poésie. 

On  définit  communément  la  tragédie,  la  représen- 
tation d'une  actio)i  illustre  propre  à  exciter  la  terreur 
et  la  pitié.  Cette  définition  reproduit  en  substance  celle 
d'Aristote.  Selon  ce  philosophe,  «  la  tragédie  est  Timi- 
tation  d'une  action  illustre  et  entière,  d'une  certaine 
étendue,  qui,  excitant  la  pitié  et  la  terreur,  purifie  ces 
mêmes  passions  (1).  »  C'est  bien  là  exactement  la 
tragédie  grecque  fondée  sur  le  sombre  dogme  de  la 
fatalité  payenne  et  aboutissant  régulièrement  à  quelque 
catastrophe  mystérieuse.  Les  modernes  ont  adopté  la 
définition,  mais,  en  pratique  du  moins,  ils  l'ont  inter- 
prétée plus  largement.  Corneille  a  songé  bien  moins  à 
émouvoir  la  pitié  et  la  terreur  qu'à  exciter  l'admira- 
tion, et  Boileau  l'a  loué  d'avoir  «  inventé  ce  nouveau 
genre  de  tragédie  inconnu  à  Aristote  (2).  »  Dans  cette 
question  il  ne  s'agit  pas  uniquement  du  dénouement  de 
la  tragédie  ;  il  est  suffisamment  établi  aujourd'hui  que 
l'impression  finale  ne  doit  pas  être  uniformément  celle 
de  la  pitié  et  de  la  terreur  ;  mais  la  tragédie  entière  ne 
peut-elle  pas  être  une  représentation  d'une  action 
illustre  propre  à  exciter  de  généreux  sentiments  ? 
«  Il  n'appartient  qu'aux  vrais  héros  d'exciter  l'admi- 
ration, dit  Geoffroy  dans  sa  critique  des  théâtres  , 
tandis  que  le  premier  malheureux  peut  produire  la 
pitié  et  le  dernier  des  scélérats  la  terreur.  L'admiration 
est  le  plus  noble  des  sentiments  que  la  poésie  puisse 
inspirer  aux  âmes  honnêtes.  »  Fondée  sur  l'admiration. 


(1)    V-TTiV    oùv    Tpocyuoix    fxi/j.Tiaii    Tzpi^son;    ^nouocctocç    y.xi   rs'/zic/.ç  , 

{2)  Lettre  à  Perrault,  en  1700.  —  Napoléon  professait  une  estime 
extraordinaire  pour  Corneille,  el  cette  estime  était  fondée  sur  la 
sublimité  des  pensées  et  des  sentiments  que  respirent  ses  îiéros. 
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OU  sur  tout  autre  çjrand  et  généreux  sentiment,  la 
tragédie,  comme  l'épopée,  se  propose  une  fin  plus 
(ligne  ;  et  comme  nous  n'avons  pas  borné  le  sentiment 
de  l'épopée  à  la  joie  et  à  l'admiration ,  nous  ne  voyons 
pas  qu'il  faille  restreindre  celui  de  la  haute  composi- 
tion dramatique  à  la  terreur  et  à  la  pitié.  Par  habitude^, 
on  a  conservé  dans  la  définition  la  pitié  et  la  terreur  ; 
mais  réfléchissons  ,  et  nous  reconnaîtrons  que  l'idée 
dominante  et  l'acception  pratique  nous  font  voir  dans 
la  tragédie  le  graoïd  clraiiiie  et  fixent  notre  attention 
avant  tout  sur  la  grandeur  et  la  noblesse  de  l'action 
dramatique.  De  là  cette  exigence  touchant  le  rang  des 
principaux  personnages,  la  noblesse  du  ton,  etc. 

La  difïërence  la  plus  sensible  entre  l'épopée  et  la 
tragédie,  c'est  que  l'épopée  est  un  long  récit  et  la 
tragédie  une  représentation  nécessairement  restreinte. 
De  cette  double  différence  découlent  toutes  les  autres. 
Vétendiie  de  l'épopée  lui  permet  de  développer  large- 
ment les  caractères  ;  la  brièveté  de  la  tragédie  lui 
assigne  nalurellemcnt  l'action  rapide  des  passions.  Le 
récit  de  l'épopée  lui  permet  de  pousser  la  liberté  jus- 
qu'aux interventions  merveilleuses  ;  la  représentation 
impose  à  l'action  tragique,  des  lois  sévères  d'unité 
et  de  vraisemblance.  INous  sommes  ainsi  amenés  à 
parler  des  passions  tragiques  et  des  règles  de  Vaction 
tragique. 

%    2.    PASSIONS    ET    PERSONNAGES    TRAGIQUES. 

Les  pa)§iii>8oii«i  sont  des  mouvements  de  Vànie  qui 
rapprochent  ou  Uéloignent  avec  force  de  ce  qitelle  croit 
nubien  ou  un  mal.  jNous  avons  dit,  dans  la  m''  |)arlie, 
que  ces  mouvements  de  l'àmc  influent  sur  nos  juge- 
ments. Nous  les  envisagions  alors  au  point  de  vue  de 
l'art  oratoire  ;  ici  nous  les  considérons  d'une  manière 
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plus  générale,  non-seulement  comme  influant  sur  nos 
jugements  ,  mais  telles  qu'elles  se  produisent  dans 
l'homme  avec  tous  leurs  résultats. 

Dans  la  tragédie  les  passions  sont  constamment  en 
jeu,  tantôt  commme  objet  spécial  d'observation,  et  tantôt 
comme  moyen  d'intérêt  dramatique;  tantôt  comme 
source  d'actions  héroïques,  et  tantôt  comme  principe 
de  fautes  et  de  malheurs.  Ainsi  nous  suivons  les  déve- 
loppements du  zèle  de  Polyeucte  et  nous  en  admirons 
les  effets  extraordinaires;  ainsi  les  vues  ambitieuses 
d'Athalie  doublent  l'intérêt  que  nous  portons  à  Joas, 
son  avarice  explique  sa  perte;  ainsi  ,  dit  Boileau, 

Ainsi  pour  nous  charmer,  la  tragédie  en  pleurs 
D'OEdipe  tout  sanglant  fit  parler  les  douleurs, 
D'Oreste  parricide  exprima  les  alarmes, 
Et  pour  nous  divertir  nous  arracha  des  larmes. 

Si  d'un  beau  mouvement  Tagréable  fureur 
Souvent  ne  nous  remplit  d'une  douce  terreur. 
Ou  n'excite  en  notre  âme  une  pitié  charmante. 
En  vain  vous  étalez  une  scène  savante. 

Art.  poét.  lî. 

En  traitant  des  passions  tragiques,  nous  parlerons 
en  même  temps  des  personnages. 

1 .  Pour  développer  profondément  les  passions  dans 
un  drame,  il  faut  en  restreindre  le  nombre,  et  dans 
cette  vue  réduire  le  sujet  à  une  trame  fort  simple  et 
n'admettre  que  le  nombre  de  personnages  nécessaire 
à  l'action.  «  Dans  une  foule  ^  dit  Marmontel,  rien  ne 
se  distingue,  rien  ne  se  dessine;  de  même  dans  une 
multitude  de  personnages  et  d'incidents,  aucun  n'a  le 
temps  et  l'espace  de  se  développer.  Aucun  n'est  saillant, 
arrondi,  détaché,  comme  il  devrait  l'être  (1).»  Les 


(1)  Dict.  de  Litt.)  article  Unité. 
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anciens  cl  les  plus  grands  auteurs  modernes  en  ont  peu, 
mais  ils  s'attachent  à  les  produire,  à  les  achever,  à 
montrer  toutes  les  nuances,  toutes  les  progressions, 
tous  les  eflets  de  la  passion.  Ils  en  ont  assez  cependant 
pour  que  les  contrastes  et  le  choc  des  passions  les 
mettent  réciproquement  en  évidence.  Mais  jamais  ils 
ne  prodiguent  indéfiniment  ces  contrastes  et  ces  chocs, 
comme  le  font  à  la  suite  de  Shakespeare,  les  drama- 
turges de  la  nouvelle  école. 

2.  La  vcrîic  des  passions  et  de  tous  les  sentiments 
qu'on  produit  sur  la  scène,  est  une  condition  essentielle 
do  succès.  La  vérité  de  la  passion ,  c'est  la  conformité 
avec  la  nature,  c'est-à-dire,  avec  ce  qu'il  y  a  de  sem- 
blable et  d'identique  dans  tous  les  honunes.  Le  person- 
nage animé  d'une  passion  vraie  sent,  imagine,  s'émeut 
de  telle  manière  et  dans  une  telle  mesure  que  quiconque 
le  voit  s'y  reconnaît  et  que  nous  comprenons  comme 
nôtres  les  passions  même  les  plus  contraires  à  la 
raison.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  peuvent  nous  toucher  les 
élrangelés  et  les  bizarreries  de  passion  que  nous  offre 
aujourd'hui  la  scène.  «  La  recherche  de  l'etïet  dra- 
matique ,  dit  M.  Patin  ,  a  remplacé  celle  de  la  vé- 
rité (1).» 

Pour  atteindre  toujours  le  vrai  dans  les  passions  ,  il 
faut  étudier  le  cœur  humain,  il  faut  l'étudier  spécia- 
lement dans  les  chefs-d'œuvre  de  ceux  qui ,  comme 
Racine,  l'ont  supérieujemenl  analysé;  il  faut  pénétrer 
jusque  dans  cette  espèce  de  logùfue  dos  passions,  par 
laquelle  les  actes  sortent  de  la  succession  et  du  combat 
des  pensées,  puis  s'enchaînent,  s'accunuilcnt  pour 
produire  de  nouveaux  et  de  plus  grands  résultats. 

Outre  cette  vérité  qu'on  peut  appeler  absolue^  parce 


(1)  Elude  a  sur  les  tragiques  grecs. 
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qu'elle  lient  à  notre  nature  qui  est  partout  la  même,  il 
y  a  une  vérité  relative,  qui  fait  que  les  sentiments  des 
personnages  sont  en  harmonie  avec  les  sentiments  de 
leur  siècle  et  de  leur  pays.  Les  spectateurs  instruits 
sont  très-attentifs  à  cette  conformité  et  ne  pardonne- 
raient pas  au  poète  de  prêter  les  idées  et  les  passions 
d'aujourd'hui  aux  personnages  antiques. 

Enfin,  silepersonnage  esthistorique,  ilfaut  qu'il  nous 
apparaisse  tel  que  le  dépeint  la  véridique  Histoire. 
C'est  ici  un  devoir  rigoureux  pour  le  poète ,  devoir 
indignement  méconnu  jusqu'à  présent  par  nos  prétendus 
théâtres  historiques.  La  bonne  tragédie  historique  n'est 
pas  de  création  moderne. 

«Les  poètes  grecs,  dit  Manzoni ,  prenaient  leurs 
sujets,  avec  toutes  leurs  circonstances  importantes  , 
dans  les  traditions  nationales.  Ils  n'inventaient  pas  les 
événements;  ils  les  acceptaient  tels  que  les  contemporains 
les  avaient  transmis:  ils  admettaient,  ils  respectaient 
l'histoire  telle  que  les  individus,  les  peuples  et  le  temps 
l'avaient  faite.  Et,  parmi  les  modernes,  voyez  comme 
Racine  cherche  ,  dans  toutes  ses  préfaces ,  à  prouver 
qu'il  a  été  fidèle  à  l'histoire ,  comme  jusque  dans  les 
sujets  fabuleux  ,  il  songe  toujours  à  s'appuyer  sur  des 
autorités  (1).  »  Est-il  donc  interdit  au  poète  d'in- 
venter? Non  :  mais,  dans  les  sujets  historiques_,  «  les 
incidents  inventés  ne  doivent  pas  contredire  les  faits 
les  plus  connus  et  les  plus  importants  de  l'action  repré- 
î&entée.  » 

3.  Tout  ce  qui  est  vrai  dans  la  passion  n'est  pas 
pour  cela  admissible  dans  la  tragédie,  il  faut  se  mo- 
dérer, et  s'en  tenir  à  ce  que  peut  avouer  la  délicatesse 
d'une  société  intelligente  et  polie.  Les  passions  drama- 


(1)  Lettre  sur  l'imité  dramatique. 
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tiques  doivent  s'adresser  à  rintelligcncc  et  non  aux 
sens,  et  c'est  dégrader  Tart,  c'est  le  luer,  que  de 
l'adapter  aux  appétits  grossiers  de  quelques  spectateurs 
gâtés.  «En  nous  faisant  descendre,  dit  Manzoni,  le 
poète  nous  égare  et  nous  attriste.»  Rome  n'eut  jamais 
d'art  dramatique,  parce  qu'elle  préférait  au  jeu  des 
passions,  les  jeux  du  cirque,  c'est-à-dire  une  arène 
rougie  de  sang  humain.  Aujourd  luii  aussi  la  sensation 
a  prévalu  sur  le  sentiment^  et  cette  révolution  dans 
l'art  dramatique  remonte  à  Voltaire.  «  Voltaire,  dit 
de  Donald ,  professa  la  maxime  de  frapper  fort  pour  la 
multitude  plutôt  que  de  frapper  juste  pour  les  gens 
instruits.  Il  mit  dans  ses  pièces  beaucoup  plus  de 
machine  ci  ÛG  fracas  (1).  »  Mais  c'était  encore  peu  de 
chose,  si  nous  le  comparons  à  ce  que  nous  voyons  pra- 
tiquer de  nos  jours.  Tandis  que  les  Grecs  aidaient  à 
ce  que  les  passions  ont  de  pur  et  d  immatériel  et  résis- 
taient à  ce  qu'elles  ont  de  grossier  et  de  terrestre,  les 
romantiques  font  le  contraire;  il  leur  faut  des  convul- 
sions du  corps  pour  croire  aux  émotions  de  rame,  ils 
doutent  des  chagrins  qui  ne  rendent  pas  malades , 
des  passions  qui  ne  rendent  point  fous.  Ce  sont  des 
passions  toutes  matérielles.  Qu'il  y  a  loin  de  là  à 
la  manière  dont  Aristote  avait  compris  l'art  drama- 
tique, lui  qui  ne  demande  la  terreur  et  la  pitié  qu'afin 
d'épurer  en  nous  ce  que  ces  passions  ont  de  repous- 
sant et  d'imparfait  !  Qu'il  y  a  loin  de  ces  théâtres 
d'assassinats   et  d'empoisonnements  à  ces  scènes  d'en- 


(1)  Mélanges  litlér.  —  De  Donald  ajoute  en  parlant  de  Voltaire  : 

'(  Cet  aul(!ur  chan;;ca  même  racccption  du  moi  faisions  t'iéàlralcs,  (lu', 
pour  Corneille  comme  pour  Aristolo,  est  l'cciuivalenl  d'alToclious  ini-nu- 
les  plus  léf^ilimes,  et  qui,  dans  Voltaire,  sij^nifie  les  mouvements  du 
r(rur  les  plus  violents,  et  tels  (|ue,  |)()ur  les  traduire  sur  la  seène,  il  faut, 
je  me  sers  de  ses  expressions,  avoir  le  diable  au  corps.  » 
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ihousiasme  religieux,  de  dévouement  sublime,  telles 
que  les  ont  retracées  Corneille  et  Racine  !  qu'il  y  a 
loin  de  ces  commotions  pleines  d'éj3ouvante  à  l'ad- 
miration que  nous  inspire  Le  Cid ,  Horace  et  Joad , 
aux  douces  larmes  que  nous  donnons  à  Britannicus  ,  à 
Andromaque,  à  Estlier!  qu'il  y  a  loin  de  cette  terreur 
pénible  et  de  cette  pitié  déchirante  à  la  douce  terreur , 
à  la  pitié  charmante  que  demande  Boileau  (1)  î 

4.  Au-dessus  de  la  vérité  et  de  la  délicatesse  des 
passions  nous  plaçons  la  iiioa*alitc.  «  La  tragédie  ^ 
selon  de  Donald,  n'est  bonne  même  poétiquement  ,  que 


(1)  Voyez  le  beau  travail  de  M.  St-Marc-Gtrardi>-  sur  YUsage 
des  passions  dans  le  drame  ancien  et  moderne. 

M.  NisARD,  dans  ses  Études  sur  Sénèqne,  p.  Mo,  en  caractérisant 
le  genre  de  cet  auteur  de  la  décadence  latine,  semble  décrire  le5 
passions  romantiques  de  quelques  modernes: 

«  Le  cœur  humain,  tel  qu'on  l'apprend  là,  ce  n'est  plus  que  l'esprit 
humain  dans  sa  plus  grande  corruption.  Il  n'y  faut  pas  cberc!ier  de  senti- 
ments doux,  de  scrupules  ou  de  délicatesses  infinies  de  modération;  secret 
dont  on  a  perdu  la  voie  depuis  Virgile  (lisez  Eacine).  Dans  cette  littérature 
exagérée,  frénétique  à  froid  ,  il  n'y  a  pas  un  langage  pour  la  pudeur,  ni 
pour  l'amour  c'.iaste,ni  pour  la  piété  filiale,  ni  pour  la  patience.  Ce  sont 
des  vertus  inconnues  à  l'époque  de  Scnèque  (lisez  des  romantiques).  Les 
rertus  qu'on  y  connaît  sont  celles  qui  posent  devant  le  public,  qui  font  des 
mines  ,  qui  ont  des  souffrances  théâtrales;  pour  celles-là  la  langue  est 
riche ,  laconique  ,  sententieuse ,  elle  fait  à  merveille  les  honneurs  de  ces 
rertus  guindées,  elle  se  hérisse  pour  tous  ces  ouvrages  hautains  et  pleins 
de  morgue,  elle  tonne  pour  ces  furieux  empliatiques  ,  elle  se  fait  fastueuse 
et  solennelle  pour  ces  mourants  qui  convient  l'univers  entier  à  leurs  fu- 
nérailles. » 

Un  autre  académicien,  M.  Vitet,  nous  montre  d'une  manière 
assez  piquante  jusqu'oii  peut  aller  cette  exagération  systématique  : 

«Une  fois  hors  du  simple  et  du  vrai,  l'esprit  devient  insatiable  de  raHi- 
nements  et  de  complications.  Il  lui  laut  cliaque  malin  quelque  chose  de 
plus  hardi,  de  plus  extraordinaire.  C'est  comme  les  épices  en  gastronomie, 
rommc  le  bruit  en  musique  :  on  va  de  la  trompette  au  tronibonne,  du 
irombonne  à  l'op'iicléide,  puis  de  l'ophicléide  au  tam-tam  et  au  cofpo  di 
eanone.  Éludes  sur  les  Beaux- Arls,  1. 1,  p.  113. 
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lorsqu'elle  est  bonne  moralement,  et  pour  celle  raison, 
elle  doit  représenter  des  vertus  passionnées  plutôt  que 
des  passions  vicieuses  (i).  »  C'est  une  erreur  de  croire 
que  la  religion  et  la  saine' morale  soient  opposées  à 
l'intérêt  des  passions  dramatiques.  Le  christianisme, 
au  contraire^  et  Chateaubriand  l'a  prouvé  ,  est  une 
source  inépuisable  de  pathétique  par  le  jour  nouveau 
qu'il  a  jeté  sur  les  passions  de  l'homme.  On  peut  même 
dire  qu'il  n'y  a  pas  d'intérêt  semblable  à  celui  qu'ex- 
cite la  vertu  et  la  vertu  chrétienne  dans  toute  sa 
pureté.  Quelques  chefs-d'œuvre  sont  là  pour  le  prouver. 
Mais  il  faut  du  génie  pour  manier  ces  nobles  passions, 
il  en  faut  plus  que  pour  exprimer  des  passions  vul- 
gaires, il  faut  de  plus  une  belle  àme  et  un  vrai  fond  de 
piété.  Avec  de  telles  dispositions,  que  de  ressources 
ne  découvrirait  pas  le  poète  dans  les  immortels  sacri- 
fices de  la  piélé  chrétienne,  dans  les  sublimes  dévoue- 
ments de  tous  les  légitimes  amours,  dans  les  noires 
terreurs  de  l'impiété,  dans  les  vertus  héroïques  des 
libérateurs  de  la  patrie,  des  martyrs  de  la  foi  et  de  la 
charité?  De  pareils  spectacles  exciteraient  l'admiration^ 
et  par  l'admiration  ils  porteraient  les  hommes  à 
Tamour  et  à  la  pratique  des  grands  vertus. 

Il  n'est  donc  pas  besoin  de  recourir  sans  cesse  aux 
passions  coupables  et  dégradantes.  Que  s'il  est  néces- 
saire pour  faire  ressortir  l'héroïsme  et  la  vertu  ,  de 
mettre  en  scène  des  hommes  criminels,  qu'on  les 
voue  au  mépris,  qu'on  ne  montre  pas  le  crime  toujours 
Iriomphanl  et  la  vertu  toujours  punie  ;  surtout  que 
sous  prétexte  de  moralité  et  d'exemple,  on  n'aille  pas 
dérouler  hypocrilement  toules  les  infamies  de  quehpics 
jnéchanls    exceptionnels.    Cette   vue  est    contraire    à 


(1)  Mélanges  lilt. 
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lart  comme  à  la  morale.  Une  dégradation  dégoûtante 
dans  le  crime  peut  se  rencontrer  devant  les  cours  d'as- 
sises, on  ne  doit  jamais  l'offrir  dans  les  pures  créations 
de  Fart. 

De  nos  jours  on  a  imaginé  un  nouveau  système  pour 
légitimer  les  spectacles  les  plus  dégoûtants  :  II  suilîl , 
selon  M.  V.  Hugo  ,  de  «  mêlera  la  difformité  morale 
la  plus  hideuse  ,  la  plus  repoussante,  la  plus  complète, 
un  sentiment  pur,  par  exemple,  le  sentiment  maternel, 
pour  que  ce  monstre  intéresse,  fasse  pleurer,  devienne 
presque  beau  à  nos  yeux  (1)  ;  »  et  le  poète  éhonté  ne 
rougit  pas  d'appliquer  son  système,  et  de  nous  pré- 
senter comme  intéressante  une  femme  abominable  , 
uniquement  parce  que  cette  femme  au  milieu  de  ses 
empoisonnements  a  conservé  une  bonne  pensée  pour 
son  propre  fils  !  Il  appelle  cela  une  moralité  austère 
et  profonde  !  D'autres  ne  se  donnent  pas  la  peine  de 
se  retrancher  derrière  un  système.  Ils  sont  parvenus  à 
soulever  contre  l'immoralité  de  leurs  orgies  les  specta- 
teurs les  moins  scrupuleux. 

Nous  ne  nous  contentons  pas  de  réprouver  les  der- 
niers excès,  nous  blâmons  avec  les  meilleurs  critique? 
linlroduction  de  l'amour  profane  dans  la  tragédie.  Nous 
pensons  comme  M.  Manzoni  (2),  que  les  intrigues 
amoureuses  sont  plutôt  nuisibles  que  favorables  aux 
grands  effets  de  la  tragédie.  C'est  un  ressort  trop  facile 
et  trop  commun  et  qui  n'a  pas  dans  la  réalité  des 
^srands  événements  l'importance  qu'on  lui  prèle.  Ce 
système  tragique  où  l'amour  domine  a  forcé  quelquefois 


(1)  Préface  de  Lucrèce  Borgia.  M.  V.  Hugo  traliil  assez  son  l)ut 
en  disant  que  par  son  système  «  il  pourra  toucher  à  tout  sans  se 
souiller  à  rien.  » 

(2)  Lettre  sur  la  tragédie ,  édit.  Charpentier,  p.  158. 
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de  grands  poètes  à  rejeter  dans  l'ombre  ce  qu'il  y  avait 
dans  leur  sujet  de  plus  pathétique  et  de  plus  sublime. 
Les  anciens  n'avaient  guère  d'amour  dans  leurs  tragé- 
dies ;  elles  n'en  sont  pas  moins  belles  et  n'en  sont  que 
plus  morales.  «  Ce  qui  nous  reste  des  anciens  païens 
en  ce  genre-là,  j'en  rougis  pour  les  chrétiens^  dit 
Bossuet^  est  si  fort  au-dessus  de  nous  en  gravité  et 
on  simplicité,  que  notre  théâtre  n'en  a  pu  souffrir  la 
simplicité  (1).  » 

On  a  prétendu  que  la  peinture  de  l'amour  profane 
avec  ses  remords  et  ses  faiblesses,  est  propre  à  le  gué- 
rir dans  le  spectateur.  C'est  ne  pas  connaître  la  nature 
de  cette  passion.  Cette  peinture  à  elle  seule  constitue 
déjà  l'immoralité  ;  «  tout  ce  qui  excite  le  sensible  dans 
les  pièces  les  plus  honnêtes,  dit  très-bien  Bossuet, 
attaque  secrètement  la  pudeur.  » 

§    3.    ACTION    DRAMATIQUE* 

L'actîoo  flramatieiEse ,  particulièrement  dans  la 
tragédie,  doitélre  une  cl  vraisemblable;  elle  doit  avoir 
ces  qualités  dans  un  sens  plus  rigoureux  qu^aucune 
action  épique  :  c'est  ce  qu'il  s'agit  maintenant  de 
développer. 

1.  La  vfi*ai«ieiiib lance  poétique  consiste  à  donner 
à  la  fiction  toutes  les  couleurs  de  la  vérité.  C'est  une 
loi  fondamentale,  applicable,  selon  Horace,  à  toutes  les 
fictions  poétiques  : 

Ficta  voluptatis  causa  sint  proxima  veris. 


(1)  Maximes  ,  p.  ôiTi  et  suiv.  —  Fénélon  dit,  dans  sa  Lettre  à 
l'Académie, a  qu'on  pourrait  donner  aux  tragédies  une  merveilleuse 
force,  suivant  les  idées  très-philosophiques  de  l'anliquilé,  sans  y 
iTH'ler  cet  amour  volaj^e  et  déréglé  qui  fait  tant  de  ravages.» 
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Cela  ne  veut  pas  dire  que  la  perfection  de  la  vrai- 
semblance serait  le  vrai,  car,  comme  dit  Boileau, 

Le  vrai  peut  quelquefois  n'êlre  pas  vraisemblable. 

L'objet  du  poète  n'est  pas  de  traiter  le  vrai  absolu- 
ment comme  il  est  arrivé  (c'est  là  le  devoir  de  l'bisto- 
rien),  mais  comme  il  a  dû  arriver,  et  de  traiter  le 
possible  suivant  la  vraisemblance.  îl  doit  pouvoir 
se  dire  :  dans  de  telles  circonstances  ,  à  Taide  de  tels 
moyens ,  avec  de  tels  hommes,  les  choses  devaient 
arriver  ainsi. 

La  vraisemblance  a  ses  degrés  ;  tel  fait  est  une  con- 
séquence nécessaire  de  ce  qui  précède  ;  tel  autre  fait 
doit  être  présenté  avec  les  plus  grandes  précautions 
pour  ne  pas  révolter  notre  raison.  La  tragédie  d'Hé- 
raclius  de  Corneille  peut  fournir  une  échelle  assez 
complète  des  divers  degrés  de  vraisemblance.  Qu'une 
mère  (Léontine)  tue  son  fils  de  sang-froid,  c'est  pos- 
sible, mais  peii  vraisemblable  ;  que  deux  enfants  en 
nourrice  soient  échangés,  la  chose  est  croyable  et  n'a 
rien  d'invraisemblable  ;  que  le  secret  de  cet  échange 
soit  gardé  pendant  qu'il  serait  dangereux  de  le  révéler, 
c'est  très-vraisemblable  ;  que  la  révélation  du  secret 
trouble  ceux  qui  y  sont  intéressés  (Phocas),  c'est  une 
conséquence  inévitable,  le  plus  haut  point  de  vrai- 
semblance. 

On  conçoit  aisément  pourquoi  l'action  dramatique 
exige  une  vraisemblance  plus  rigoureuse  que  le  récit. 
L'oreille  est  crédule,  mais  rien  n'est  plus  sévère  que 
le  jugement  des  yeux  :  Oculornm  est  sensiis  acerrimusy 
dit  Cicéron  (1).  Une  invraisemblance  qui  vous  aura 
échappé   cent  fois  dans  le  récit  vous  fera  une  pénible 


(!)  DeOrat.llUm. 
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impression  à  Tinstant  de  la  représentation.  Le  poète 
dramatique,  en  composant,  doit  se  meltre  à  la  place 
des  spectateurs,  afin  de  mettre  la  plus  stricte  vraisem- 
blance en  tout  ce  qui  frappe  les  yeux  et  de  rejeter 
dans  le  récit  tout  ce  qui  ne  satisfait  pas  à  cette  ri- 
gueur ;  car  ,  lui  aussi,  il  a  des  récits  ;  sur  la  scène  on 
n'agit  pas  seulement,  dit  Horace,  on  raconte  parfois  : 

Àîit  agitur  res  in  scenis,  aut  acta  narratur. 
De  là  la  règle  importante  : 

Ce  qu'on  ne  doit  point  voir,  qu'un  récit  nous  l'expose  : 
Les  yeux  en  le  voyant  saisiraient  mieux  la  chose; 
Mais  il  est  des  objets  que  l'art  judicieux 
Doit  offrir  à  l'oreille  et  reculer  des  yeux  (4). 

Parmi  ces  objets  Boileau  comprend  en  premier  lieu 
les  faits  et  les  circonstances  invraisemblables  et  dont 
Horace  avait  dit  avant  lui  : 

Quodcumque  os  tendis  mihi  sic  ,  incredulus  ôdï. 

Mais  il  }  comprend  aussi  les  objets  horribles,  hi- 
deux, dégoûtants,  et  surtout  les  objets  obscènes  !  Nous 
n'entrerons  pas  dans  les  détails  des  abus  qui  se  com- 
mettent de  nos  jours. 

^.  IL  unité  dramatique  fait  le  sujet  ordinaire  des 


(1)  Horace  avait  dit  dans  son  Art  poétique'. 

Segnius  irritant  animos  demiasa  per  aurem, 
Quam  qnw  stint  oculis  subjeda  Hdellbua,  et  quœ 
Ipse  sibi  iradit  speciator.  Non  tameii  intus 
Digna  geH  promes  in  scenam ,  mulKuiue  totla 
Ex  ociilis,  qucë  mox  narret  facundiu  pmsens, 
Nec  pueras  coram  populo  Medea  trucidct, 

Quodcunique  ostendis  mihi  sic  incredutug  odi,- 
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discussions  modernes  sur  le  drame.  Les  uns,  disciples 
des  anciens  el  des  classiques  français,  exigent  la  triple 
unité  d'action,  de  temps  et  de  Heu,  que  Boileau  exprime 
avec  sa  précision  ordinaire  dans  ces  deux  vers  : 

Qu'en  un  lieu,  qu'en  un  jour, un  seul  fait  accompli 
Tienne  jusqu'à  la  fin  le  théâtre  rempli. 

D'autres  ,  et  ce  sont  les  partisans  des  écoles  mo- 
dernes, rejeltent  absolument  les  unités  de  temps  et 
de  lieu  et  se  contentent  de  Tunité  d'action,  qui,  chez  la 
plupart,  est  hors  de  toute  controverse.  Arrêtons-nous 
donc  un  instant  à  examiner  chacune  de  ces  trois 
unités. 

a)  L'acéioiB  est  wiie  lorsque  toutes  les  parties  dont 
elle  se  compose  aboutissent  au  même  but.  Le  résultat 
d'une  parfaite  unité  d'action  est  Funité  iVintérèt  et 
iViwpressmi,  qui  coordonne  tous  les  incidents,  toutes 
les  impressions  partielles,  pour  les  rapporter  au  fait 
dominant.  Cette  perfection  d'unité  ,  quoique  appli- 
cable aussi  à  Tépopée,  appartient  spécialement  à  la 
iragédie.  Il  faut  l'étudier  dans  les  gratids  auteurs  tra- 
giques. Voyez  comme  dans  Athalie  tout  est  rapporté  à 
la  destinée  de  Joas,  comment  d'un  côté  limpie  Athalie 
et  l'apostat  Mathan  travaillent  à  perdre  l'enfant,  com- 
ment d'un  autre  Joad  et  Josabeth  font  tout  pour  le 
sauver  avec  l'aide  de  Dieu. 

6)  L'niiité  de  teisups  renferme  l'action  dans  un 
tour  de  soleil,  ou  mieux,  dans  le  temps  même  de  la 
représentation.  C'est  au  nom  de  la  vraisemblance  que 
cette  règle  a  été  prescrite  :  le  drame  étant  la  représen- 
tation d'une  action,  doit  la  représenter  comme  cette 
même  action  pourrait  avoir  lieu  en  réalité  ,  dans  un 
espace  de  temps  qui  corresponde  à  la  durée  vraisem- 
blable de  cette  action.  Est-il  raisonnable  de  repré- 
senter en  trois  heures,  une  action  dont  la  durée  réelle 
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comprendrait  des  mois,  des  années  entières?  A  la 
rigueur,  ce  raisonnement  ne  permettrait  d'attribuer  à 
Faction  dramatique  que  le  temps  strictement  égal  à 
celui  de  la  représentation.  Mais  on  accorde  quelque 
latitude  ;  on  laccorde  surtout  en  vue  des  entr'actes. 
Entre  deux  actes  il  s'écoule  quelques  instants  ;  dès 
lors  on  peut  supposer,  sans  blesser  la  vraisemblance  , 
que  dans  ces  moments  il  a  pu  s'écouler  un  temps  sufti- 
sant  pour  combler  à  peu  près  l'espace  de  vingt-quatre 
heures.  Voilà  la  concession  admise  par  Boileau  et  par 
la  plupart  des  littérateurs  français  de  son  temps. 

A  part  quelques  esprits  exceptionnels  (1)  ^  personne 
n'exige  une  liberté  illimitée,  personne  ne  trouve  sup- 
portable un  spectacle  où  le  héros , 

Enfant  au  premier  acte,  est  barbon  au  dernier  (2). 

Mais  les  Anglais  et  les  Allemands  ont  toujours  exigé 
plus  de  liberté  que  n'en  accorde  Boileau(5);  et,  depuis- 
longtemps  ,  les  Français  eux-mêmes  sont  divisés  sur 
cette  question,  ainsi  que  sur  celle  de  l'unité  de  lieu. 


(1)  M.  Alfred  de  Vigny  veut  que  la  tragédie  moderne  soit  un 
tableau  large  de  la  vie,  au  lieu  du  tableau  resserré  de  la  catastrophe 
d'une  intrigue,  etc. 

M.  Alex.  Dumas,  qui  a  écrit  des  drames  abominables,  demande 
liberté  entière  pour  tout,  depuis  les  Douze  Heures  de  Boileau  jus- 
qu'aux Trente  Ans  de  Shakespeare ,  etc.  (Préface  de  Charles  VII.) 

(2)  De  l'excès  que  Doileau  signale  dans  ce  vers  on  ne  peut  pas 
conclure  à  la  règle  de  l'unité  de  temps.  «  Se  fonder  sur  cet  excès 
pour  établir  cette  limite,  dit  Manzoni,  c'est  faire  comme  celui  qui, 
a[)rès  avoir  sans  peine  démontré  que  raiiarcliie  est  une  fort  mau- 
vaise chose,  voudrait  en  conclure  qu'il  n'y  arien  de  mieux  en 
lait  de  gouvernement,  que  le  gouvernement  de  Constantinople.  » 

Lettre  sur  l'unité  dramatique. 
("))  Il  suffît  de  nommer  Shakespeare,  Schiller,  Gœthe,  etc. 
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c)  L'BïàBité  de  Heu  exige  que  la  scène  lie  change 
point  et  que  la  pièce  continue  jusqu'à  la  fin  dans  l'en- 
droit  où  elle  a  commencé.  Cette  règle  a  été  adoptée  afin 
de  rendre  la  représentation  semblable  autant  que  pos- 
sible à  la  réalité,  et  de  faire  par  là  illusion  aux  spec- 
tateurs. Si  Ton  part  de  ce  principe,  que  la  perfection 
delà  représentation  consiste  à  produire  l'illusion,  on 
est  naturellement  amené  à  l'unité  de  lieu  comme  moyen 
d'atteindre  cette  perfection.  Mais  il  y  en  a  qui  consi- 
dèrent l'illusion  théâtrale  comme  impossible,  et  parmi 
ceux-là  il  s'en  trouve  néanmoins  qui  s'attachent  à  l'unité 
de  lieu  comme  à  une  perfection  idéale  et  esthétique. 
D'autres  se  mettent  entièrement  au  large  et  ne  tiennent 
aucun  compte  de  l'unité  de  lieu,  encore  moins  que  de 
l'unité  de  temps.  Nous  ne  parlons  pas  de  ceux  qui  ont 
changé  les  représentations  littéraires  en  vraies  scènes 
de  lanterne  magique ,  transporté  l'art  du  poète  au  déco- 
rateur, et  mis  leur  gloire  à  faire  exécuter  des  tours  de 
force  et  à  inventer  chaque  jour  de  nouvelles  combi- 
naisons de  ficelles.  Au  lieu  de  parler  à  l'intelligence  et 
au  sentiment ,  ils  ne  s'adressent  qu'aux  yeux  et  à  la 
curiosité  des  spectateurs  (1).  Mais  les  unités  de  temps 
et  de  lieu  ont  rencontré  de  la  part  de  plusieurs  écri- 
vains distingués  une  opposition  sérieuse  et  raisonnée. 
Leur  principale  objection  consiste  en  ce  qu'il  y  a  des 
sujets ,  d'ailleurs  riches  d'éléments  tragiques,  qui  ne 
peuvent  être  renfermés  dans  ces  limites  ;  d'où  il  arrive 
que  ces  sujets  sont  ou  écartés  de  la  scène,  ou  traités 
d'une  manière  forcée  et  invraisemblable  (2),  Ainsi  posée^ 


(1)  D'après  Aristote  {Poétique,  W.)  «  ce  n'est  pas  là  l'affaire  du 
poêle,  dont  l'œuvre  existe  entière  sans  la  représentation  et  sans 
le  jeu  des  acteurs,  » 

(2)  V.  Manzoni  ,  préface  de  Carmagnola  et  Lettre  sur  l'Unité  dra-^ 
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la  question  est  facile  à  résoudre.  Car,  s'il  faut  opter 
entre  la  vraisemblance  essentielle  de  l'action  et  la  règle 
de  l'unité  de  temps  et  de  lieu,  aucun  homme  de  goût 
n'hésitera  à  sacriffer  celle-ci,  (jui ,  après  tout,  ne 
constitue  qu'une  perfection  dramatique,  et,  par  consé- 
quent, n'est  pas  tellement  absolue,  qu'une  extension 
modérée  de  temps  et  d'espace  ne  puisse  être  compensée 
par  des  qualités  supérieures.  Boileau  ne  nous  apprend-il 
pas  lui-même  que  ; 

Quelquefois  dans  sa  course  un  esprit  vigoureux 
Trop  resserré  par  l'art  sort  des  règles  prescrites, 
Et  de  l'art  môme  apprend  à  franchir  les  limites? 

Corneille  et  Racine  se  sont  permis  des  licences  pareilles, 
et  le  premier  s'est  excusé  d'avoir  élargi  les  règles  des 
unités  pour  ne  pas  se  priver  d'un  beau  sujet.  A  leur 
exemple,  des  littérateurs  estimables  ont  étendu  l'unité 
de  lieu  dans  la  proportion  des  espaces  parcourus  par  les 
acteurs  avec  la  durée  de  l'action  ;  c'est-à-dire  avec  le 
temps  qu'ils  sont  censés  avoir  pour  passer  d'un  lieu  à 
un  autre. 

En  résumé,  la  règle  des  trois  unités  constitue  pour 
le  moins  un  principe  de  perfection  dramatique,  un 
principe  étayé  de  l'autorité  des  législateurs  et  consacré 
par  l'exemple  des  chefs-d'œuvre  (|ui_,  depuis  Sophocle 
jusqu'à  Voltaire,  lui  sont  redevables  de  leur  désespé- 
rante perfection  (1). 


matique.  Ce  poète  défend  très-bien  son  système  et  rassemble 
contre  la  règle  des  unités  les  meilleures  objections. 

M.  Victor  Hugo  ,  dans  sa  préface  de  Cromwell ,  ne  fait  que  dé- 
clamer contre  les  difficultés  de  la  règle  et  contre  les  prétentions 
qu'il  prête  gratuitement  à  ses  adversaires. 

(1)  Voyez ,  en  tète  du  Louis  XI  ûc  Cas.  Delavi.^ncî  ,  quelques 
bonnes  réilexions  de  M.  l)uvi(iuet,  ainsi  que  V Histoire  de  la  Litt. 
fr.  de  M.  Nisaud,  III. 
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§  4.  PLAN  DÉVELOPPÉ  DE  LA  TRAGÉDIE. 

Les  deux  qualités  que  nous  venons  de  considérer 
dans  l'aclion  dramatique ,  la  vraisemblance  et  l'unité , 
sont  les  conditions  préliminaires  et  fondamentales  d'un 
bon  plaai.  Elles  sont  presque  inséparables  du  dessein 
général  de  la  tragédie,  mais  ce  dessein  doit  élre  ensuite 
étudié  en  détail ,  de  manière  que  toute  la  conduite  de 
la  pièce,  tout  renchainement  des  scènes  soit  arrêté 
dans  Tesprit  du  poète.  C'est  là  le  plan  développé,  dont 
Racine  faisait  tant  de  cas,  qu'après  ce  travail  il  pouvait 
dire  :  «  Je  n'ai  plus  que  les  vers  à  faire.  »  Mot  profond 
et  qu'on  n'attendait  guère  du  poète  qui  passe  pour  avoir 
donné  le  plus  de  soin  aux  moindres  détails  du  style  et 
de  la  versification. 

Les  Grecs  ne  partageaient  pas  matériellement  leurs 
pièces.  Le  chœur  qui  ne  quittait  pas  la  scène,  résumait 
1  impression  des  situations  principales,  établissait  ainsi 
des  repos,  et  marquait  en  quelque  sorte  les  différentes 
parties.  A  Rome  et  chez  les  modernes  on  a  donné  à  ces 
parties  le  nom  d'actes  ou  parties  de  l'action ,  et  on  a 
introduit  dans  le  partage  des  pièces  une  régularité 
souvent  excessive.  Il  faut  que  l'usage  des  cinq  actes 
eùl  singulièrement  prévalu  à  Rome  pour  que  Horace 
put  écrire  dans  son  art  poétique  : 

Neve  minor,  neu  sit  qulnto  productior  actu 
Fabula  quœ  posci  vult  et  spectata  reponi. 

Tout  en  rejetant  une  règle  d'une  sévérité  aussi  arbi- 
traire, nous  reconnaissons  que  cette  division  se  prête 
bien  au  développement  d'un  grand  nombre  de  sujets 
dramatiques;  que,  sans  élre  recherchée,  elle  s'est  pro- 
duite à  peu  près  dans  la  plupart  des  pièces  de  Sophocle 
et  d'Euripide,   et  qu'elle  correspond  bien  à  cinq  mo- 
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meiUs  que  Ton  peut  toujours  distinguer  dans  tout  (Wc- 
nement  tragique  :  l'exposition  ou  les  causes  éloignées, 
le  nœud  ou  les  causes  prochaines,  le  nœud  plus  serré 
ou  le  plus  haut  point  de  Tiiîtrigue,  le  commencement 
du  dénouement  et  le  dénouement  lui-même.  Mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  certaines  actions  se  développent 
naturellement  sans  ofïïir  jusqu'à  quatre  fois  des  repos 
îiussi  marqués  que  ce  qu'on  appelle  un  entracte ,  etque 
d'autres  actions  en  olïViront  un  plus  grand  nombre. 
Nous  ferons  abstraction  de  cette  question  ,  pour  consi- 
dérer la  nature  des  choses  et  nous  distinguerons  V expo- 
sition, le  nœud,  et  le  dénouement. 

I.    EXPOSITION. 

L'cxpoilftitson  {'Kp6za.(jLç)  fait  connaître  le  sujet  avec 
ses  principales  circonstances  :  les  principaux  person- 
nages^ le  moment  précis,  le  lieu  de  la  scène,  etc. 

Que  dès  les  premiers  vers  l'action  préparée 
Sans  peine  du  sujet  aplanisse  l'entrée. 


Le  sujet  n'est  jamais  assez  lot  expliqué. 

BOILEAU. 

Ce  qui  rend  l'exposition  dramatique  difliciie  en  com- 
j)araison  de  l'exposition  épique,  c'est  que  : 

a)  L'action  dramatique,  resserrée  dans  les  limites 
d'un  jour,  doit  prendre  son  point  de  départ  fort  près 
du  dénouement  ;  d'où  il  arrive  que  dans  la  plupart 
des  grands  événements,  il  y  a  nécessité  d'instruire  le 
sj)eclateur  d'une  foule  d'antécédents  indispensables 
pour  rintelligence  de  la  pièce,  antécédents  (jue  le  poèle 
éj)ique  déiouhî  tout  à  son  aise. 

h)  An  lieu  du  lécil  fait  par  le  poète ^  les  personnages 
dramatiques  doivent  donner  eux-mêmes  cette  exj)lica- 
îjon  tout  en  agissant,  sans  s'adresser  au  spectateui"  , 
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même  sans  avoir  jamais  Tair  de  rien  dire  à  son  inten- 
tion. Ces  difficultés  sont  d'autant  plus  grandes,  que  le 
spectateur  est  impatient  de  tout  connaître  et  que,  tou- 
jours prêt  à  remarquer  la  pauvreté  des  petits  moyens 
dont  s'avise  le  poète,  il  dit  avec  Boileau  : 

Je  me  ris  d'un  acteur  qui  lent  à  s'exprimer 
De  ce  qu'il  veut  d'îibord,  ne  sait  pas  m'informer; 
Et  qui ,  débrouillant  mal  une  pénible  intrigue, 
D'un  divertissement  me  fait  une  fatigue. 
J'aimerais  mieux  encore  qu'il  déclinât  son  nom  , 
Et  dît  :  je  suis  Oreste,  ou  bien  Agamemnon  , 
Que  d'aller  par  un  las  de  confuses  merveilles, 
Sans  rien  dire  à  l'esprit  étourdir  les  oreilles. 

Le  grand  art  c'est  de  faire  sortir  toute  l'exposition 
comme  naturellement  et  nécessairement  de  la  position 
choisie  au  début.  Les  Français  sont  quelquefois  trop 
minutieux  dans  celte  partie  ;  ils  surchargent  Texposi- 
lion  et  se  mettent  dans  la  nécessité  de  recourir  à  des 
personnages  insignifiants  qu'on  appelle  confidents  , 
ou  à  des  monologues  encore  plus  froids.  Les  Grecs  y 
mettent  plus  de  naturel.  En  déroulant  l'action,  ils  font 
connaître  les  personnages  à  mesure  qu'ils  s'y  rallient  ; 
dans  VAntigonc  et  VOEdipe-Roi  de  Sophocle,  Hémon 
et  Jocaste  ne  sont  connus  qu'au  moment  où  la  situation 
le  demande.  L'exposition  même  est  toute  en  action. 
Comme  modèles,  voyez  l'exposition  d'OEdipeei  celle 
d'Athalie. 

11.    NŒUD. 

Le  corps  du  drame  (sTrirao-t;)  renferme  le  fïœod  de 
l'action.  Le  nœud  forme  pour  ainsi  dire  le  corps  et 
les  entrailles  delà  tragédie.  C'est  là  que  s'agitent  et 
s'entrechoquent  les  passions  et  les  intérêts.  Cette 
partie  importante  doit  être: 
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a)siiiiî>lc.  Les  grands  poètes  produisent  de  grands 
effets  par  des  moyens  simples.  Chez  eux  l'intrigue 
est  compliquée  non  pour  l'esprit,  mais  pour  le  cœur. 
L'intelligence  du  nœud  et  de  la  pièce  entière  est  tou- 
jours chose  facile.  Le  nœud  d'OEdipe-Roi,  c'est  la 
recherche  du  meurtrier  de  Laius  par  le  meurtrier  lui- 
même  ,  qui  s'ignore  d'abord,  se  reconnaît  de  plus  en 
plus  et  se  découvre  enfin.  «  La  conduite  d'Athalie  est 
si  simple,  dit  Louis  Racine,  que  cette  pièce  est  en 
poésie  ce  qu'est  en  peinture  ce  tableau  de  Raphaël 
qui  n'offre  que  deux  figures  :  Un  ange  qui,  sans  colère 
et  sans  émotion,  écrase  un  démon.  »  Sublime  simpli- 
cité !  Aujourd'hui  on  aime  mieux  prodiguer  les  coups 
de  théâtre  ;  c'est  plus  facile. 

b)  Logique,  c'est-à-dire  ,  que  tout  soit  convena- 
blement motivé  et  enchaîné  :  que  les  actes  soient 
rigoureusement  liés  entre  eux  ;  qu'une  scène  amène 
logiquement  celle  qui  la  suit;  qu aucun  personnage 
n'entre  ni  ne  sorte  sans  que  l'action  dramatique  l'y 
force  ;  que,  hors  des  repos  naturels  marqués  par  les 
entr'actes,  le  théâtre  ne  reste  jamais  vide  ;  et,  tandis 
qu'on  est  occupé  de  ce  qui  se  passe  sur  la  scène,  qu'on 
soit  inquiet  de  ce  qui  se  prépare  au  dehors.  Les 
cntr'acles  même  ne  nous  feront  pas  perdre  de  vue  le 
fil  de  la  pièce.  Racine  a  toujours  soin  d'y  placer  un 
événement  qui  influe  sur  l'action,  afin  que  l'interrup- 
tion, qui  repose  l'attention,  ravive  Tintérét  et  fournisse 
l'occasion  de  suivre  encore  de  loin  les  acteurs.  En 
même  temps,  pour  rendre  l'effet  encore  plus  sûr,  que 
l'orchestre  exécute  non  une  musique  prise  au  hasard, 
mais  des  morceaux  lyriques  en  rapport  avec  la  situa- 
lion,  sur  le  modèle  des  magnifiques  chœurs  d'Esther 
et  d'Athalie. 

Autrefois  les  chœurs  formaient  une  partie  essentielle 
de  la  tragédie,  ce  qui  s'expli({ue  par  son  origine.  Mais» 
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ces  chœurs,  ne  quittant  jamais  le  théâtre  et  prenant 
part  à  Faction,  avaient  le  grave  inconvénient  de  nuire 
à  la  vraiserahiance  (1).  Racine  les  a  modifiés  de  la 
manière  la  plus  heureuse. 

c)  Pr©ga»essîve.  La  loi  générale  de  gradation 
trouve  ici  une  application  toute  spéciale.  C'est  elle  qui 
donne  le  grand  intérêt  à  la  tragédie.  Le  nœud  doit 
marcher  comme  un  orage  ,  qui  d'ahord  s'annonce  sour- 
dement par  ramoncellement  des  nuages  et  la  pesanteur 
de  l'atmosphère  ;  l'obscurité  augmente,  le  tonnerre 
gronde  de  plus  en  plus,  les  éclairs  redoublent  ;  malgré 
quelques  intervalles  d'un  calme  trompeur,  le  bruit  et 
l'effroi  gagnent,  ils  arrivent  à  leur  comble  :  tout  à  coup 
le  nuage  crève  et  la  foudre  éclate.  C'est  dans  les  pas- 
sions que  le  poète  trouvera  les  obstacles  et  les  inci- 
dents les  plus  dramatiques  pour  soutenir  cette  marche 
orageuse.  Toutefois  qu'il  ne  cherche  pas  à  multiplier 
sans  interruption  les  secousses  les  plus  violentes. 
Une  émotion  continue  nous  lasserait  trop.  Il  mettra 
mieux  ses  soins  à  bien  ménager  la  place  des  scènes 
capitales  ,  à  les  préparer  par  quelques  scènes  unies  et 
simples  et,  pour  ainsi  dire,  de  transition.  Alors  les 
grandes  scènes  sont  comme  des  points  lumineux  qui 
éclairent  vivement  tout  le  reste  du  drame.  Telles  sont 
les  scènes  d'OEdipe  et  de  Tirésias  dans  le  chef-d'œuvre 
de  Sophocle  ,  de  la  conjuration  dans  Cinna,  d'Agrip- 
pine  et  de  Néron  dans  Britannicus  ;  celles  du  songe, 


(1)  Horace  exprime  ainsi  le  rôle  du  chœur: 

Actoris  partes  chorus  officiumqiie  virile 
Defendat  :  neu  quid  medios  intercinat  actus 
Qiwd  non  proposito  conducat  et  hcereat  apte. 

nie  bonis  faveat 

Et  regat  iratos 

Art  poét, 
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de  l'inlerrogaloire  ,  du  double  serment  et  de  la  con- 
frontation finale  dans  Athalie  ;  et,  pour  parler  des 
modernes  ,  celle  des  triumvirs  dans  Charlotte  Corclay 
de  M.  Ponsard  ,  scène  qui  vaut  à  elle  seule  toute  la 
pièce. 

m.  DÉNOUEMENT. 

Le  dénouement  (zara<7rpo(p>î)  est  la  partie  la 
plus  difficile  de  la  tragédie  ,  où  le  spectateur  par- 
donne le  moins  un  défaut  quelconque  ,  et  où  ,  par 
l'effet  même  des  scènes  antérieures,  il  est  tout  entier  à 
ce  qui  se  passe  sous  ses  yeux.  Le  poète  tragique  ne 
peut  donc  pas  se  contenter  ici  de  ce  qu'on  exige  du 
poète  épique. 

De  quelque  nature  que  soit  le  dénouement,  qu'il  soit 
heureux  ou  malheureux,  ou  mixte,  c'est-à-dire  mêlé 
de  bonheur  pour  les  uns,  de  malheur  pour  les  autres, 
que  ce  soit  une  reconnaissance  ou  une  révolution  quel- 
conque, il  doit  toujours  être  : 

n)  naturel  et  facile ,  selon  toutes  les  exigences  de 
la  vraisemblance  dramatique.  Si  vous  forcez  le  dénoue- 
ment, vous  faites  perdre  toute  valeur  aux  incidents  qui 
précèdent,  et  pour  peu  que  vous  ayez  compliqué  le 
nœud,  vous  le  rendez  ridicule.  Ainsi , 

Que  le  trouble  toujours  croissant  de  scène  en  scène, 
A  son  comble  arrivé  se  débrouille  sans  peine. 

BOILEAU. 

b)  iinpréTu,  afin  d'entretenir  jusqu'à  la  fin  l'intérêt 
dramatique. 

c)  Rapide  et  ffl*appant.  Qu'il  éclale  comme  la  fou- 
dre, précédé  tantôt  du  calme  plat  et  lourd  de  la  tempête, 
tantôt  d'une  lueur  qui  semblait  présager  un  dénouement 
contraire.  Qu'il  renchérisse  en  elfcls  dramatiques  sur 
tout    le  reste,  par  la  majesté  du  spectacle,   par  les 
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tableaux  scéniques  où  tous   les  acteurs  sont  en  pré- 
sence, etc. 

cl)  Décisif  et  complet ,  de  manière  que  le  sort  de 
tous  les  personnages  soit  fixé,  qu'il  n'y  ait  plus  ni 
doute  ni  indécision  et  que  le  dénouement  soit  une  véri- 
table fin. 


5.    ÉLOCUTION. 


i.  La  tragédie  nous  présente  Funion  intime  du 
grand  ,  par  le  sujet  ;  du  passionné ,  par  les  émotions  ; 
et  du  simple,  à  cause  de  la  conversation  et  de  la  repré- 
sentation :  trois  éléments  dont  il  faut  tenir  compte  dans 
l'éiocnttou.  Si  d'un  côté  la  grandeur  du  sujet  doit 
imprimer  aux  formes  de  la  tragédie  une  teinte  de 
splendeur  épique,  d'un  autre  côté  l'impétuosité  de  la 
])assion  et  la  familiarité  de  la  conversation  doivent  la 
rapprocher  des  genres  les  plus  simples.  Uu  juste 
tempérameut  de  noblesse  et  de  simplicité 
constitue  donc  le  caractère  propre  de  Pélocution  tra- 
gique. Racine  a  parfaitement  saisi  ce  tempérament, 
c'est  le  modèle  achevé  du  style  tragique  ;  on  ne  peut 
trop  l'étudier. 

Le  double  élément  de  grandeur  et  de  simplicité,  que 
renferme  l'élocution  tragique,  a  donné  lieu  à  la  diver- 
gence des  opinions  sur  ce  sujet  et  à  la  différence  du 
style  chez  les  poètes  tragiques.  A  certaines  époques  on 
a  exagéré  le  principe  de  la  dignité  tragique  ;  aujour- 
d'hui on  est  généralement  porté  à  l'excès  contraire. 
Quelques  novateurs  excentriques,  qui  voient  des  en- 
traves dans  toutes  les  distinctions  de  genre ,  ont  même 
découvert  que  la  vraie  forme  tragique  consiste  dans  le 
mélange  grotesque  de  toutes  les  formes  et  de  tous  les 
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Styles  (1).  Mais  ce  romantisme  n'est  au  fond  que  le 
désespoir  d'égaler  les  grands  écrivains  qui  ont  respecté 
les  limites  naturelles  du  genre,  et  ont  su  allier,  sans 
dissonnance,  la  noblesse  à  la  simplicité.  «Malgré  les 
difiicultés  que  leur  opposait  la  langue  française,  Cor- 
neille et  Racine,  dit  Casimir  Delavigne^  ont  prouvé 
qu'au  théâtre  il  n'est  point  de  hauteurs  inaccessibles 
pour  elle,  point  d'humbles  familiarités  où  elle  ne  puisse 
descendre,  et  la  plus  singulière  des  innovations,  la 
création  de  toutes  la  plus  sublime  et  la  plus  inattendue, 
serait  encore  d'écrire  comme  eux  (2).  » 

2.  La  diversité  des  positions  tragiques  commande  la 
Taricté  de  l'éloculion.  Dans  la  seconde  partie  de  cet 


(1)  M.  Victor  Hugo,  dans  sa  préface  de  Cromwell,  traitant  du 
style  du  drame,  demande  «  un  vers  libre,  franc,  osant  tout  dire 
sans  pruderie,  tout  exprimer  sans  recherche  ;  passant,  d'une  na- 
turelle allure,  de  la  comédie  à  la  tragédie,  du  sublime  au  gro- 
tesque...; sachant  briser  à  propos  et  déplacer  la  césure  pour 
déguiser  sa  monotonie  d'alexandrin  :  plus  ami  de  l'enjambement 
qui  l'allonge,  que  de  l'inversijn  qui  l'embrouille..;  s'occupant 
avant  tout  d'être  à  sa  place,  et  lorsqu'il  lui  adviendrait  d'être 
beaUf  n'étant  beau  en  quelque  sorte  que  par  hasard  ,  malgré  lui 
et  sans  le  savoir;  lyrique,  épique,  dramatique ,  selon  le  besoin; 
pouvant  parcourir  toute  la  gamme  poétique...  Le  vers  au  théàlre 
doit  dépouiller  tout  amour-propre  ,  toute  exigence  ,  toute  coquet- 
terie. Il  n'est  là  qu'une  forme  et  une  forme  qui  doit  tout  admettre, 
qui  n'a  rien  à  imposer  au  drame  et,  au  contraire,  doit  tout  rece- 
voir de  lui  pour  tout  transmettre  au  spectateur  :  français,  latin, 
texte  de  lois,  jurons  royaux,  locutions  populaires,  comédie  ,  tra- 
gédie ,  rire,  larmes , prose  et  poésie.  Malheur  au  poète  si  son  vers 
fait  la  petite  bouche  !...  » 

(2)  Discours  de  réception  à  V Académie  française. 

Cas.  Dclavigne  a  été  au  XIX«  siècle  le  poète  le  plus  racinien  par 
le  style. 
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ouvrage,  en  parlant  du  dialogue,  nous  avons  indiqué, 
d'après  Horace  et  Boileau,  les  différences  d'âge,  d'édu- 
cation etc.,  qui  influent  sur  le  style  de  la  manière  la 
plus  sensible.  Ces  différences  ont  servi  dès  lors  à  varier 
les  premiers  exercices  du  jeune  littérateur ,  afin  de  le 
former  à  saisir  plus  tard  les  nuances  les  plus  délicates. 
Ces  nuances  sont  infinies  et  nous  ne  nous  arrêterons  pas 
à  en  faire  Ténumération.  Nous  ferons  seulement  re- 
marquer que  Racine  a  réussi  à  introduire  le  plus  haut 
lyrique  non  seulement  dans  ses  chœurs  ,mais  au  milieu 
du  dialogue,  lorsqu'il  met  dans  la  bouche  de  Joad  les 
sublimes  prophéties  d'Isaïe  et  de  Jérémie.  Mais  aussi, 
voyez  comme  il  a  préparé  ce  mouvement,  ou  plutôt 
voyez  quelle  douce  teinte  biblique  il  a  répandue  sur 
toute  la  pièce.  «  On  dirait,  remarque  Lemercier,  que 
Racine  vécut  dans  Jérusalem^  qu'il  fut  initié  aux  mys- 
tères de  l'arche  sainte,  qu'il  ne  respira  que  le  parfum 
(le  l'encensoir  et  l'inspiration  des  cantiques.  » 

o.  Cette  variété  doit  s'étendre  aussi  à  la  forme  des 
différentes  scènes  de  lu  tragédie.  Le  poète  doit  se  figurer 
d'avance  les  positions  respectives  des  acteurs,  qu'il 
îunène  en  nombre  ou  isolément,  et  qu'il  groupe  en- 
semble de  diverses  manières.  Les  bonnes  tragédies 
n'offrent  guère  plus  de  deux  fois  les  mêmes  personnages 
en  nombre  égal.  Les  monologues  y  sont  très-rares. 
Dans  OEdipe-Roi  et  dans  Athalie  il  n'y  en  a  point. 
Lorsqu'on  s'en  sert,  il  faut  au  moins  qu'ils  soient 
inspirés  par  une  passion  assez  forte  pour  justifier  ces 
délibérations  à  haute  voix.  Une  dernière  perfection  dans 
Fart  de  grouper  les  personnages ,  c'est  d'amener  des 
contrastes  intéressants ,  tels  que  nous  les  admirons  dans 
Athalie. 
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ART.     2. 

COMÉDIE. 

§  1.    IDÉE    DU   GENRE. 

1.  La  comédie  représente  sous  la  forme  drama- 
lique  (ous  les  sujets  qui  font  partie  de  Tépopée  badine. 
Ciisi  doncla  i^epréscntation  dune  action  ordinaire  qui 
nous  offre  le  tableau  des  travers  et  des  vices  ridiculisés. 
Nous  avons  vu  précédemment  quelle  est  la  nature  du 
ridicule  ,  quelles  sont  ses  sources  et  comment  on  l'em- 
ploie. Nous  renvoyons  à  ces  remarques. 

2.  L'origine  de  la  comédie  est  à  peu  près  la  même 
que  celle  de  la  tragédie.  On  la  voit  naître  en  Grèce,  aux 
fêtes  de  Bacchus,  dans  les  chœurs  satiriques  et  licen- 
cieux consacrés  à  ce  dieu  ;  elle  se  perfectionne  peu  à 
peu,  comme  la  tragédie.  Aristophane  s'en  fît  une  arme 
terrible  pour  attaquer  ses  contemporains,  poètes,  phi- 
losophes, hommes  d'Etat  ;  après  lui,  Ménandre  donna 
uiMî  autre  direction  à  la  comédie  et  en  fit  une  simple 
étude  de  mœurs  privées.  Les  Latins  ne  firent  guère  que 
traduire  Ménandre  et  n'eurent  jamais  une  scène  ori- 
ginale. Chez  les  modernes  ce  genre  s'est  développé 
comme  le  tragique. 

o.  Le  but  de  la  comédie  est  de  corriger  les  vices  et 
les  travers  en  les  ridiculisant;  c'est  au  moins  ce  que 
prétendent  les  auteurs  comiques.  Mais  nous  dirons  de 
la  comédie,  ce  que  nous  avons  dit  de  la  satire  :  elle 
n'a  pas  l'autorité  requise  pour  s'attaquer  efficacement 
aux  vices  ;  tout  au  plus  peut-elle  corriger  quelques  tra- 
vers de  la  société.  C'est  ainsi  que  Molière  a  fait  tomber 
dans  le  mépris  les  Précieuses  ridicules j  les  Femmes  sa- 
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vantes,  etc.  Malheureusement  ce  but,  qui  peut  avoir 
un  côté  louable ,  est  souvent  oublié  par  les  poètes  ;  et 
la  comédie,  cetle  prétendue  école  de  mœurs,  n'est  le 
plus  souvent  qu'une  excitation  aux  passions  et  à  la 
licence.  Il  est  vrai  que  de  nos  jours  on  a  poussé  si  loin 
ces  excès  que  ,  en  comparaison  des  Dumas,  des  Scribe 
et  consorts,  Molière  nous  paraît  presque  excusable. 
La  vérité  est  pourtant  qu'il  a  flatté  les  mauvaises  pas- 
sions et  qu'il  a  déversé  le  ridicule  sur  les  institutions 
les  plus  respectables.  Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas  de 
la  sévérité  de  Bossuet  et  de  Fénélon  contre  ces  sortes 
de  représentations. 

4.  L'idéal  propre  à  ce  genre  est  de  peindre  en  lai 
et  non  en  beau  les  qualités  morales,  en  les  exagérant 
un  peu ,  sans  cependant  jamais  aller  jusqu'au  grotesque 
trivial.  «  Le  comique,  dit  Marmontel ,  a  aussi  sa  façon 
de  renchérir  sur  la  nature.  Un  caractère  ne  se  montre 
pas  à  chaque  instant,  tous  les  traits  qui  dessinent  un 
avare  ne  lui  échappent  pas  en  un  jour.  La  comédie  les 
l'assemble^  elle  écarte  les  indifférents,  elle  rapproche 
ceux  qui  marquent.  Ce  tableau  formé  de  traits  pris  çà 
et  là  fait  un  ensemble  plus  continu  et  plus  complet 
qu'aucun  modèle  individuel  ne  peut  l'être.  »  Ce  travail 
suppose  un  talent  remarquable  d'observation.  La  ré- 
flexion solitaire  ne  sutîit  pas  :  l'habile  imitateur  doit 
voir  et  observer  les  hommes,  avoir  devant  les  yeux 
des  modèles  vivants  et  peindre  d'après  nature  : 

Respicere  exemplar  vitœ  morumque  jubebo 
Doctum  imitatorem,  et  ver  as  hinc  ducere  voces  (1); 


(1)  A  cet  avis  d'Horace  ajoutons  celui  de  Boileau  qui  l'explique  : 

Étudiez  la  cour  cl  connaissez  la  ville; 

L'une  el  l'autre  est  toujours  en  modèles  fertile. 
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mais  Boilcaii  Ta  bien  dit,   les  fins  observateurs  sont 

rares  : 

La  nature  féconde  en  bizarres  portraits 
Dans  chaque  àme  est  marquée  à  de  différenls  traits; 
Un  geste  la  découvre,  un  rien  la  fait  paraître; 
Mais  tout  esprit  n'a  pas  des  yeux  pour  la  connaître, 

ol^  faute  de  la  connaître,  on  exagère,  on  charge,  on  fait 
grimacer  ses  figures. 

5.  Le  sijle  de  la  comédie  doit  être  simple  ,  clair  , 
aisé,  comme  celui  de  la  conversation  ;  il  diffère  essen- 
tiellement de  celui  de  la  tragédie.  Mais  de  même  que  la 
tragédie  baisse  parfois  le  ton,  dans  les  grandes  dou- 
leurs par  exemple,  de  même,  dit  Horace,  la  comédie 
ie  relève  à  propos  et  prête  à  un  père  qui  gourmande 
son  fils  un  style  haut  et  grandiose  : 

Interdum  tamen  et  vocem  comœdia  tollit, 

Iratusque  Chrêmes  tumido  delitigat  ore; 

Et  tragicus  plerumque  dolet  sermone  pedestri. 

Mais  cette  élévation  même  différera  de  celle  de  la 
tragédie  :  Il  suffit  pour  s'en  convainci'e  de  comparer 
(juelqucs  passages  des  Plaideurs  de  Racine  avec  son 
A  Uialie. 

Il  est  beaucoup  plus  difficile  qu'on  ne  s'imagine 
communément  de  manier  le  naturel  de  la  comédie,  de 
mêler  le  picjuant  et  la  grâce,  les  locutions  familières  et 
provei'biales,  les  bons  mots,  les  réflexions  fines^  etc. 
Molière  dans  ses  chefs-d'œuvre  est  ici  le  plus  parfait 
modèle,  soit  pour  la  simplicité,  la  finesse  et  la  vigueur 
du  style^  soit  pour  le  mérite  delà  versification.  lia 
admiiablement  façonné  le  vers  français,  il  l'a  plié  et 
apj)ropriéà  toutes  sortes  de  sujets  (1).  Au  reste  bcau- 


(1)  Eu  i)arlant  ainsi  nous  exiirimons  une  opinion  fort  répandue. 
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coup  de  comédies  sont  écrites  en  prose.  La  familiarité 
de  ce  genre  s'en  accommode  mieux.  Les  espèces  infé- 
rieures de  comédie  supportent  même  difficilement 
Fclégance  rhythmique. 

§    2.    DIFFÉRENTES    ESPÈCES    DE    COMÉDIE. 

La  meilleure  distinction  se  tire  des  différents  sujets 
que  peut  traiter  la  comédie.  Ou  elle  s'attache  à  déve- 
lopper les  caractères,  ou  elle  peint  les  situations,  ou 
elle  fait  les  deux  choses  à  la  fois.  De  là  trois  espèces 
d  e  comédie  :  ^^ 

1 .  La  comédie  de  caractère  ou  de  mœurs,  qui 
subordonne  la  conduite  de  Faction  comique  au  déve- 
loppement d'un  caractère.  Tel  est  le  Misanthrope  de 
Molière.  Ces  comédies  sont  les  plus  difficiles  ;  elles 
exigent  particulièrement  cette  profonde  observation  de 
la  nature  humaine,  dont  nous  avons  parlé.  Pour  mettre 
un  caractère  en  lumière,  on  lui  oppose  souvent  l'ex- 
trême opposé,  et  au  caractère  extrême  il  est  utile  autant 
(ju'agréable  de  mêler  un  caractère  modéré.  En  ridicu- 
lisant ce  qui  est  défectueux,  on  montre  ainsi  ce  que 
conseillent  la  raison  et  la  vertu. 

2.  La  comédie  d'ints'îgMe  consiste  dans  un  enchaî- 
nement d'aventures  plaisantes ,  formant  un  embarras 
(a*oissant  jusqu'au  dénouement.  Ce  genre  est  plus  ac- 
cessible aux  poètes  ordinaires  et  plus  agréable  au  grand 
nombre  des  spectateurs.  Il  doit  se  préserver  avec  grand 
soin  des  farces  de  tréteaux,  des  bouffonneries  ,  et  par 
dessus  tout  des  équivoques  grossières.  Boileau  blàme 
avec  raison  Molière  d'avoir 


Cependant  Fénélon   trouve  des  défauts  considérables  au   style  et 
surtout  aux  vers  de  Molière.  Voyez  sa  Lettre  à  l'Académie,  Vil. 
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Quitté  pour  le  bouffon  l'agréable  et  le  fin, 
El  sans  honte  à  Tércnce  allié  Tabarln. 
Dans  ce  sac  ridicule  oii  scapin  s'enveloppe, 
Je  ne  reconnais  plus  l'auteur  du  Misanthrope. 

3.  La  comédie  mixte,  ou  la  fusion  bien  combinée 
des  deux  premières  espèces.  Les  situations  amènent  les 
développements  des  caractères,  et  les  caractères  pro- 
voquent les  situations.  Ce  sont  les  pièces  les  plus 
agréables.  Les  premières  s'adressent  plus  à  l'esprit  , 
les  autres  à  l'imagination  ,  celles-ci  s'adressent  à 
l'homme  tout  entier.  Ici  il  faut  que  les  situations  ,  en 
petit  nombre,  soient  surtout  bien  amenées,  bien  gra- 
duées ;  que  la  conduite  de  la  pièce  soit  plus  rapide  , 
plus  vive  encore  que  celle  de  la  tragédie;  et  que  le 
dénouement  s'achève,  s'il  est  possible,  par  une  scène 
qui  renchérisse  par  le  comique  sur  tous  les  tableaux 
précédents. 

On  divise  quelquefois  les  comédies  en  haute  comé- 
die, comédie  moyenne  et  comédie  populaire  ;  mais  ces 
distinctions  ne  vont  pas  au  fond  des  choses,  et  l'on 
conçoit  assez  que  la  comédie  de  caractère  sera  d'un 
ton  plus  élevé  que  les  autres,  que  la  comédie  d'intrigue 
sera  la  plus  populaire,  et  que  la  comédie  mixte  consti- 
tuera un  genre  moyen.  D'autres  pièces  dramatiques 
tiennent  aussi  de  la  comédie  :  nous  les  indiquerons 
dans  l'article  suivant. 

ART.     7\, 

DRAMES  SECONDAIRES. 

1 .  Le  €&a'»Bne  dans  une  acce})lion  générale  renferme, 
nous  l'avons  dit^  toutes  les  représentations  scéniques  ; 
dans  un  sens  plus  restreint,  le  drame  est  à  la  tragédie 
ce  que  le  roman  est  à  l'épopée.  Et  comme  nous  avons 
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défini  le  roman,  Fépopée  bourgeoise,  ou  le  récit  des 
événements  ordinaires  ,  de  même  ici  nous  appelons 
drame^  la  représentation  d\ine  action  de  la  vie  com- 
mune ^  offrant  un  intérêt,  une  pitié,  une  terreur  non 
commune.  C'est  la  tragédie  bourgeoise  ou  domestique. 
L'épopée  comme  la  tragédie  traite  les  grandes  actions 
de  la  société  publique,  les  grands  et  sublimes  événe- 
ments, les  bautes  et  héroïques  passions.  Au-dessous 
de  cela  il  y  a  une  infinité  d'événements  intéressants. 
Il  y  a  l'étude  intime  de  la  société  privée.  Ainsi  nous 
n'établissons  pas  la  différence  de  ces  genres  dans  la 
différence  des  personnages,  ici  bourgeois,  là  rois  et 
reines  et  nobles,  mais  dans  la  différence  même  de 
l'action,  dans  la  nature  des  événements  et  dans  leur 
grandeur  relative. 

Ainsi  compris  le  drame  ,  loin  de  porter  la  confusion 
dans  les  compositions  dramatiques,  forme  un  genre 
distinct  et  dont  l'importance  est  justifiée  par  la  ten- 
dance aujourd'hui  si  manifeste  à  étudier  les  mœurs 
des  différentes  époques.  Il  s'agit  seulement  de  le  ren- 
fermer dans  les  conditions  littéraires  et  morales  quil 
a  trop  bravées  jusqu'à  présent. 

Le  grand  écueil  à  éviter  ici,  c'est  de  représenter  la 
vie  commune  dans  toute  sa  réalité  ^  dans  toute  sa 
tmlgaritc.  «  Je  ne  vais  point  au  spectacle,  disait  un 
homme  de  sens  et  de  goùt^  pour  n'y  voir  et  pour  n'y 
entendre  que  ce  que  je  vois  et  ce  que  j'entends  en  me 
mettant  à  ma  fenêtre.  »  Conteur  ou  dramaturge  ,  il 
faut  toujours  réduire  l'action  à  ce  qu'elle  a  d'original 
et  d'intéressant,  les  mœurs  à  ce  qu'elles  ont  de  suppor- 
table et  de  décent,  le  langage  même  à  ce  qu'il  a  de  pur, 
sans  cesser  d'être  vrai.  «  L'opération  du  goût  ,  dit 
Marmontel,  ressemble  à  celle  du  crible  qui  sépare  le 
grain  pur  d'avec  la  paille  et  le  gravier.  Les  faiseurs  de 
drame  affectent  de  rendre  l'exacte   vérité.  Ce  système 
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est  très-commode;  car  il  dispense  et  du  goût  dans  le 
choix,  et  du  génie  dans  Tinvention,  et  du  don  de 
donner  aux  choses,  un  tour,  une  grâce  nouvelle.»  S'il 
arrive  à  ces  faiseurs  de  drames  de  choisir,  ils  choisis- 
sent malheureusement  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange^ 
de  plus  accidentel ,  et  souvent  de  plus  immoral. 

2.  Les  compositions  dramatiques  mêlent  souvent  à 
la  poésie  la  musique  et  la  danse.  Parmi  ces  pièces 
mixtes  nous  distinguons  : 

a)  Le  Bnclodrame  où  le  dialogue  est  coupé  par  la 
musique.  L'art  consiste  principalement  à  faire  inter- 
venir la  musique  au  moment  où  la  situation  lappclle, 
et  à  bien  ménager  de  pareilles  situations. 

b)  I.'opci*a  qui  est  tout  en  musique  mêlée  de  rm- 
(atifs  et  d'airs.  Si  le  comique  y  domine  on  l'appelle 
opéra  comique-,  ?>\  c'est  le  tragique,  on  l'appelle  opéra 
lyrique  ou  (jrand  opéra.  Dans  toutes  ces  pièces  le 
poète  n'a  presque  rien  à  faire,  il  consulte  les  exi- 
gences de  la  musique.  C'est  le  plaisir  de  la  musique  et 
de  la  décoration  qu'on  cherche  à  l'opéra. 

c)  Le  TaudcYSlIe,  espèce  de  comédie  légère  entre- 
mêlée de  couplets  satiriques.  Le  sujet  en  est  pris  dans 
les  petits  événements  de  chaque  jour.  Il  abonde  en  ta- 
bleaux fins,  délicats,  gracieux.  Il  doit  surtout  placer 
à  propos  et  tourner  avec  agrément  des  couplets  pleins 
de  sel  atlique  et  de  plaisanterie  décente.  Voyez  ce  que 
nous  avons  dit  sur  la  satire  et  sur  la  chanson,  dans  la 
seconde  partie. 

IVous  ne  parlons  pas  de  certaines  autres  représen- 
tations dont  le  théâtre  moderne  abuse  avec  encore  plus 
d'impudence.  Les  danseurs  et  les  danseuses  de  nos 
ballets  sont  descendus  au-dessous  des  mimes  païens. 
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Nécessité  de  varier  l'élocution  et  le  mouvement,  II,  179. 

Ghrysostôme  et  les  Pères  de  son  époque  ,  vrais  modèles  du 
prédicateur,  II  270,  283. 

Quelques  traités  de  S.  Jean  Çhrysostôme ,  modèles  de  con- 
férences, II  ,  276. 

Sa  manière  de  traiter  les  détails  pratiques,  II,  279,  280,  281. 

CicÉRON.  Son  opinion  est  citée  dans  toutes  les  questions  impor- 
tantes. 

Ses  ouvrages  de  rhétorique, et  particulièrement  ses  traités 
de  Oratore  et  Orator  se  trouvent  complètement  analysés  dans 
les  cinq  parties  du  Guide.  Deux  passages  y  ont  reçu  des 
développements  considérables  :  Le  premier  concerne  les 
lieux  oratoires,  II,  60;  le  second  se  rapporte  à  la  Loi  fondamen- 
tale du  genre  historique.  H,  302. 

Comme  modèle  ,  Cicéron  a  d'abord  fourni  de  nombreux 
exemples  de  style  dans  la  Ire  partie. 

Sa  correspondance  est  appréciée,  1 ,  lo4  :  la  lettre  à  son 
frère,  1  ,  139.  —  Forme  de  ses  Dialogues,  1,  160 

Proposition  du  discours  pro  Archia ,  H,  49.  —Digression, 
II,  390. 

Prolege  Manilia  :  Perfection  de  Texorde  ,  I,  53. -- Divi- 
sion, n,  135.  —  Premières  impressions.  H,  144.  — •  Exploits  de 
Lucullus,  n,79.  —  Réfutation,  II,  166.  —  Pathétique,  II,  98. 

Pro  Mnrena:  Division,  U,  135  —  Bienséances,  II,  89. 

Pro  Marcello  :  But  et  proposition,  II,  45,5:2.  —  Raisonne- 
ment ,  II,  64. 

Pro  Ligario:  Plan,  11,135,  164.  -  Exorde  ,11,  114.  --  Nar- 
ration, II,  159  ~  Pathétique,  H,  101 ,  113. 

Pro  Milone.  État  de  la  question  et  système  de  défense, 
II,  230,  236— Proposition,  II,  49.  — Division,  ÏI,  133  —Plan, 
II,  134,  142  ,  143.  ~  Réfutation  ,  II,  165,  165,  166.  -  Nar- 
ration ,  II,  160.—  Preuves  tirées  des  circonstances  et  des 
causes,  II  ,  66,  67.  —  Récapitulation,  II  ,  169  —  Pathé- 
tique, II,  107. 
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InVerrem:  Narrations  partielles,  II,  158.  —  Récapitula- 
tion, II,  170.  —Bienséances,  II,  259.  —  Palliélique ,  U,  108. 

If*^  Catilinaire  :  Genre,  11,  256;  exorde,  II,  109,  154. 

4<'  Catilinaire  :  Pathétique,  II,  HS2.  --  Discussion ,  II ,  239. 

De  lege  agraria  :  Exorde   par  insinuation,  II,  91,  155. 

Appréciation    générale    de   l'éloquence    de  Cicéron  ,    II  , 
187,241. 
Conscience.  Mérite  de  ses  romans,  II,  450. 
GoRMENiN.  Idée  de  ses  Portraits  parlementaires,  1,  221. 

Son  Livre  des  Orateurs  a  fourni  des  réflexions  utiles  sur 
la  valeur  relative  des  preuves,  II,  74  ;  sur  les  mouvements 
passionnés,  II,  108;  sur  les  longues  péroraisons,  II,  171; 
sur  l'éloculion  oratoire,  Il ,  175,  184;  sur  le  caractère  fran- 
çâi.s,  II,  188,  217  ;  sur  l'éloquence  écrite,  II,  191,  etc  ;  sur  la 
prononciation,  II,  199,  205. 

Au  sujet  de  l'éloquence  de  la  tribune,  nous  avons  cité  à 
chaque  page  le  Livre  des  Orateurs. 

Son  opinion  sur  les  discours  militaires  des  anciens  est 
réfutée,  II,  559. 

Corneille.  Mot  sublime  d'Horace ,  I,  124. —Passage  de  Cinna, 

I,  161. 

Caractère  de  ses  tragédies,  M  y  4^4,4^0,  469.  —  Réflexions 
sur  Polyeucte,  H,  456;  sur  Heracfius,  i\.  464;  sur  Cinna,  II,  474. 

Gousm.  Manière  dont  il  explique  le  sublime,  1, 121.  — Remarque 
sur  l'art  syllogistique,  I,  215.  —  Son  opinion  sur  l'éloquence, 
M,  6.  —  Sa  critique  de  Voltaire,  II ,  505.  —  Une  opinion  fausse 
par  flatterie  ,  il.  379.  —  Système  philosophico-historique  ,  II, 
584.—  Son  idée  sur  le  beau  et  la   poésie  ,  II,  594,  395,  598. 

D'Aguesseau.  Comme  autorité ,  il  nous  a  fourni  dans  ses  Dis- 
cours, et  dans  ses  Instructions  à  son  Fils  : 

Quelques  belles  paroles  sur  les  mœurs  de  l'orateur.  II,  28  ; 
sur  l'utilité  des  anciens  classiques  ,  il  ,  34  ;  sur  l'exercice  de 
l'improvisation ,  H,  56  ;  sur  la  providence    dans  l'histoire  , 

II,  Ô84  ;  et  particulièrement  sur  le  barreau  ,  Il ,  220,  etc. 
Comme  modèle:  Un  exemple  de  preuve  extrinsèque,  H,  70. 
Proposition  du  discours  sur  les  causes  de  la  Décadence  de 

l' Eloquence,  i^,îj[.  —  Plan  du  même  discours,  H,  12i. 
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Plan  du  discours  sur  la  Connaissance  de  l'Homme,  il,  124. 
Appréciation  de  son  éloquence,  II,  241 

Damel  s.  J.  Mérite  de  son  Histoire  de  France,   li,  5G8. 
Dante.  Sujet  de  sa  Divine  Comédie ,  il,  423.  —  Excès  de  ses  épi- 
sodes, II,  430.  —  Sa  versification.  II,  439. 

Daun'ou.  Son  Cours  d'Etudes  Historiques  nous  a  servi ,  il,  312  et 
ailleurs. 

David  (  le  saint  roi-prophète).  Nous  avons  emprunté  à  ses  divins 
psaumes  une  allégorie,  I  ,  28,  une  pensée  sublime,  i,  123. 
Marche  historique  de  quelques  psaumes,  1, 231 . 
Appréciation  générale  des  chants  lyriques  de  la  Bible,  j, 
236.  261. 

Delamalle.  Nous  avons  emprunté  à  ses  Institutions  oratoires, 
quelques  réflexions  sur  le  talent  de  narrer,  i,  173;  surles  an- 
ciens rhéteurs  ,  i[,  9  ;  sur   l'éloquence  du  barreau,  jj  .  227. 

De-la  VIGNE.  Marche  historique  de  ses  Messéniennes,  j,  231.  —  Son 
talent  poétique,  l,  238  ~  Sou  opinion  sur  le  style,  II,  477. 

Delille  Nous  avons  emprunté  à  ce  poète  divers  exemples  de  style 
ainsi  que  des  remarques  sur  l'harmonie  imitalive,  I,  63  ;  et  sur 
les  tableaux  de  la  nature  inanimée  ,  I,  196 

Nous  avons  cité  fréquemment  sa  belle  Traduction  de  Vir- 
gile. 
Nous  avons  indiqué  ses  Poèmes  descriptifs,  1, 171,  226. 

Démosthène.  Quelques  traits  du  discours  pour    la  Couronne,    1, 
82,91.  —  Bienséances,  If,  83. 
But  général  de  ses  luttes  oratoires,  II,  47,  50. 
Vives  interpellations  de  la  première  pliilippique,  II,  82. 
Plan  de  la  première  Philippiqiie,  II,  126.  —  Exorde,  IF,  to2. 
Plan  du  discours  pour  la  Couronne,  II,  141. 
Narrations  partielles  du  même  discours,  II,  137,  161. 
Manière  de  récapituler  propre  à  cet  orateur,  II,    170. 
Analyse  d'un  passage  de  la  première  Pliilippique,  II,  187. 
Genre  du  discours  pour  la  Couronne,  II,  252. 
Appréciation  générale  de  l'éloquence  de  Démosthène,  II, 
187,241,233. 

Deshoulières  (M™e).  Nous  avons  emprunté  à  ses  Idylles  un  con- 
traste, l,  200,  indiqué  une  idylle  allégorique,  I,  206,  et  appré- 
cié le  genre  de  celte  femme-poète,  I,  208. 
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DupiN  (aîné).  Son  livre  sur  la  Profession  d'Avocat  nous  a  fourni 
plusieurs  bonnes  remarques  dans  le  chapitre  de  VÉloquence  du 
Barreau. 

Ésope.  Caractère  de  ses  fables,  I,  256. 

hvA>GÉLisTES.  Mérite  littéraire  des  paraboles  évangéliques,  I,  233 
Sincérité  historique  des  saints  évangélislcs,   l,50o. 

FÉNÉLON.  De  ses  Dialogues  sur  l'Éloquence  et  de  sa  Lettre  à  l'Aca- 
démie française,  nous  avons  tiré  ses  principales  opinions  : 
wSur  les  mots,  I,lt  ;  sur  le  style  métaphorique,  l,  23  ;  sur 
la  syntaxe  française,  1,  33;  sur  toutes  les  parties  de  la 
rhétorique  et  particulièrement  sur  les  divisions  oratoires,  II, 
131  ;  sur  Téloquence  de  la  chaire  oîi  nous  l'avons  cité 
presque  à  chaque  page  ,  sur  le  genre  historique,  Il ,  327,  33!, 
333,  338,  380. 
Ses  Lettres  sont  comptées  parmi  les  modèles  du  genre  , 

I,  154. 

Sou  Télémaque,  modèle  du  genre  tempéré,  1,  116;  véritable 
œuvre  poétique,  II,401,4ô9;  épopée  gracieuse,  II,  447. 
Flèchier.  Quelques  exemples  de  style  dans  la  l"  partie. 

Exemple  de  décorum  commandé  par  la  sainteté  du  lieu  , 

II,  86. 

Oraison  funèbre  de  Turenne  :  Harmonie  de  l'exorde,  1,69. 
—  Faute  de  Turenne,  II,  293. 

Mérite  de  sa  Vie  de  Théodose  ,  II,  381. 
Florian  Ses  Fables  comptées  parmi  les  modèles,  I,  236. 
Fraissinols.  Un  mot  sur  ses  Conférences,  II,  273. 
Gerlache  (de).  Nous  avons  emprunté  à  ses  Études  sur  Salluste 
quelques  réflexions  sur   la  composition,   I,   143,  et  nous  en 
avons  indiqué  d'autres  sur  l'élocution  historique  ,  JI,  364. 

Son  Histoire  des  Pays-Bas  nous  a  fourni  la  rectification  da 
quelques  erreurs, 'n,  323,  et  un  modèle  de  discours  histo- 
rique, II,  336. 

Gessner.  Apprécialion  de  ses  Pastorales,  1,203. 

Gilbert.  Un  mot  sur  son  Jugement  dernier,  l,  231,  et  sur  ses 
adieux,  1,  263. 

Girard.  Manière  défectueuse  dont  il  envisage,  dans  sa  Rhétorique, 
l'amplification,  1,  72  et  II,  6!  ;  les  mœurs  omtoires,  II ,  27, 
la  distinction  des  genres,  II,  231. 
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GiRAUD  (le  cardinal).  Quelques  exemples  de  style.  I,  26,  etc. 

Mérite  littéraire  de  ses  Instructions  pastorales ^  II,  271  ,  et 
en  particulier  de  celle  sur  les  cloches,  II,  294. 

5.  Grégoire  de  Naziaxce.  Un  mot  sur  ses  Elégies,,  \,  26!. 
Gresset.  Nous  avons  cité  un  passage  de  S2i  Chartreuse,  I,  168,  et 

quelques  vers  sur  la  poésie  pastorale  ,  1,  202  ,  20o.—  Idée  de 
son  Vert-Vert,  11,440. 
GoÉixARD,  S.  J.  Division  de  son  discours  sur  l'Esprit  philosophique  , 
II.  129  ;  genre  de  ce  discours,  11,  216. 

GvÉ:iÊE.  Ses  Lettres  de  quelques  juifs  à  M.  Voltaire,  modèle  de  con- 
troverse, 1,  219. 

GcizoT.  Défaut  fondamental  de  son  Histoire  de  la  Civilisation , 
II,  383. 

Ho«ÈRE.  Exemples  d'harmonie  imitative,  1,63,  66;  d'ellipse,!, 
87  ;  d'image  sublime,  I,  l2o  ;  de  description,  I,  191. 
Côté  moral  des  poésies  d'Homère,  II.  407. 
Sujet  de  ses  Epopées,  II,  416, 418  ;  ses  héros,  II,  423  ,  ele. 
Iliade  :  plan,  II,  428  ;  épisode,  II,  429:  invocation,  II,  432. 
Dénouement  de  ses   poëmes,  11,437.  —Style,  II,  438. 

Horace.  Comme  autorité  nous  avons  cité  ses  ouvrages  didactique<s, 
et  surtout  sa  Poétique,  dans  la  plupart  des  questions  de  style 
et  de  poésie. 

Gomme   modèle,  il  nous  a  fourni   plusieurs  exemples  de 
style. 

11  caractérise  lui-même  ses  épîtres  et  ses  satires  [Sermones), 
1,  163. 

Quelques  pièces  de  ses  Carmina  ,  présentées  comme  des 
épitres,  1,  167. 

Un  mot  sur  son  Art  poétique,  I,  226. 

Horace  fabuliste,  1,  236  ;  —  poète  satirique,  1 ,  239. 

Explication  sommaire  des  odes:  Delicta  majorum  et  Quo , 
quo,  I,  230. 

Appréciation  générale  des  Odes  d'Horace,.!,  244,  237,  263. 

HosscHius,  S.  J.  excellent  poète  élégiaque ,  I,  263. 

Hugo  (Victor).  Nous  avons  touché  ses  défauts  de  style  et  de  des- 
cription,!, 18,  28, 193;  son  talent  poétique,  I,  238  ;  ses  mons- 
truosités, H,  426.— Ses  théories  littéraires,  I,  231,  II,  405,  462. 
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HuRTER.  Un  mot  sur  ses  ouvrages  historiques,  11,58!. 

S.  Ignace,  pronioleur  de  l'enseignement  du  catéchisme,  If,  274. 

Manière  de  traiter  les  mystères  d'après  ses  Exercices  spiri- 
tuels, rf,286. 

IsAÏE.  Allégorie  du  5'  chap,  de  ses  Prophéties,  I,  28.  -—  Images 
sublimes  du  40"  chap.,  1,122.  — Détails  de  description.  I,  188. 
—  Allégorie  du  35«  chapitre,  I,  206. 

S    Jérôme.  Avis  sur  la  prédication,  II,  265,  280,  282. 

Job  (livre  de).  Description,  I,  183;  Élégies,  I,  261. 

Judith  (livre  de),  modèle  d'histoire  particulière,  H,  578. 

JuvÉNAL.  Idée  de  ses  Satires,  I,  258. 

Klopstock.  Sujet  de  sa  Messiade,U,  419.  — Invocation  du  poème, 
11,433, 

Labruyère,  dans  ses  Caractères,  nous  a  fourni  un  mol  sur  l'hyper- 
bole, F,  88,  de  bonnes  remarques  sur  la  conversation,  I,  148, 
un  portrait,  l,  197,  un  second  portrait  satirique,  I,  240. 

La  Fontaine.  Nous  lui  avons  emprunté  plusieurs  exemples  de 
style,  I,  27,  etc., 

Sa  méthode  d'imitation  d'après  lui-même,  I,  139. 

Idée  qu'il  donne  de  l'apologue,  I,  227,  229. 

Ton  sublime  de  quelques-unes  de  ses  Fables,  I,  232. 

Indication  de  queUiues  analyses,  I,  235. 

Appréciation  générale  de  ses  Fables.  I,  236. 

Mérite  de  son  Eléfjie  en  faveur  de  Fouquet,  I,  244,  263. 
La  Harpe,  dans  son  Cours  de  Littérature  ,  nous  a  fourni  l'analyse 
d'un  passage  de  Racine,  f,  254;  un  mot  sur  la  pi'ol)ité  de 
l'avocat,  H,  222;  et  une  définition  de  l'épopée,  11,415. 

Lamartine.  Ses  licences  d'enjambement,  I,  167.  —  Son  talent  poé- 
tique ,  I,  258,  263.  —  Sa  manière  d'écrire  l'histoire,  U,  308 .  — 
Ses  portraits  historiques  ,  II,  354. 

Laurentie.  De  son  traité  de  l'Etude  et  de  V Enseignement  des  Lettres 
nous  avons  extrait  quelques  paroles  sur  la  i)oésic  pastorale  , 
I,  201;  sur  les  mœurs  de  l'orateur  ,  Jf,  25;  sur  l'éloquence 
écrite,  fF,  192;  sur  la  tribune.  II,  243;  et  sur  l'éloquiMicc  révo- 
lutionnaire, II,  2.59. 
Ses  Eludes  sur  les  Historiens  latins  nous  ont  fourni  des 
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remarques  sur  les  déclamations  historiques,  If,  506;  sur  l'in-^ 
différence  de  l'historien,  II,  312;  sur  le  plan  de  l'histoire. 
Il ,  327. 

Lebrun,  dans  son  Epître  sur  la  bonne  et  la  mauvaise  plaisanterie, 
nous  a  fourni  quelques  vers  heureux  sur  la  conversation  , 
I,  148;  sur  la  satire  et  répigramme,  I,  240,  241. 

Lefranc  de  Pompignan.  Strophe  sublime  de  son  Ode  sur  la  Mort 
deJ.  B.  Rousseau,  F,  122.  —  Mérite  de  ses  Odes  sacrées,  I,  258. 

S.  LéO!^.  Eloquence  de  ses  Discours  de  solennités,  11,283. 

LoîsGiN.  Son  opinion  sur  la  force  d'àme  nécessaire  à  l'orateur, 
J!,  16;  sur  le  pathétique  sans  sujet,  fl,  99. 

LucAi?».  Sa  Pharsale  nous  a  fourni  des  exemples  de  faux   sublime, 

I,  124,  et  de  description  exagérée,  F,  193. 

LcciE?f.  Son  Traité  sur  la  Manière  d'écrire  l'histoire  est  cité  à 
propos  de  la  véracité,  H,  301;  de  l'impartialité,  11,307;  du 
talent  et  des  études  de  l'historien ,  II,  31o  ;  des  descriptions, 

II,  344;  et  de  l'élocution  historique,  P,363. 

Maistrë  (Jos.de)  recommande  le  travail  de  la  composition,  I,  140; 
prémunit  contre  les  faussetés  historiques,  Il ,  304;  explique  le 
mer^eilleux  chrétien,  IF,  4-21. 

Malherbe.  Expressions  poétiques  tirées  de  son  Epître  à  Duperrier, 

I,  18.  —  Son  influence  littéraire,  !,  258  et  II,  403. 

Manzoni.  Ses  opinions  sur  la  poésie,  II,  410,  458;  sur  le  drame, 

II,  462;  sur  l'unité  dramatique,  II,  467,  468. 
Appréciation  de  ses  Romans,  II,  449,  450. 

Marmontel.  Ses  Eléments  de  Littérature,  en  forme  de  dictionnaire, 
nous  ont  fourni  des  remarques  sur  l'art  du  dialogue,  I,  161; 
sur  l'importance  des  preuves  et  de  la  logique ,  II,  33,  56;  sur 
le  pathétique,  II,  107;  sur  le  barreau,  II,  222,  238;  sur  la  chaire, 
11,261;  sur  les  contes, II,  443;  sur  le  drame.  Il,  456,  etc. 

>ÎARTiAL.  Caractère  de  ses  Hendécasyllahes,  I,  168,  et  de  ses  Ep- 
grammes,  I,  241. 
Épigramme  sur  la  fausse  éloquence,  II,  100,  230. 

Massillon.  Plusieurs  exemples  de  style  tirés  de  ses  Sermons. 

Paraphrases  et  prières  qmtermmeni  ses  sermons,!,  108,262. 
Exemples  pour  la  distinction  des  preuves,  II,  59,  68. 
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Progression  du  palhélique  dans  le  Sermon  sur  le  petit, 
nombre  des  Elus,  II,  108. 

Défaut  capital  du  même  sermon  et  de  quelques  autres. 
I,  271,  278. 

Genre  du  Discours  pour  la  Bénédiction  des  drapeaux,  11,294. 

MiLLEvoYE.  Son  talent  poétique ,  I  ,  265.  —  Un  exemple,    I,  265 

MiLTON  Le  Paradis  perdu  :  sujet,  II,  4io,  419;  plan,  II,  428;  invo- 
cation, H,  432. 
Moïse,  historien  ,  11,338,  363,  267;  législateur,  II,  227. 

Molière.  Nous  avons  cité  un  exemple  où  il  critique  le  style  prÉf- 
cieux,  I,  84. 

Caractère  de  son  Misanthrope,  II,  4U,  482.—  Danger  de 
ses  comédies,  11,480  —  Son  mérite  littéraire,  II,  481,  483. 

NiEBUHR.  Nous  avons  cité  son  Histoire  romaine  sur  les  sources  de 
l'histoire  ,  II,  319;  sur  les   divisions  historiques,  II,  353;  sur 
la  distinction  des  œuvres  historiques  ,  II,  573. 
Appréciation  de  son  Histoire  romaine,  II  ,  374. 

NisARD.  De  ses  Etudes  sur  les  poètes  latins  de  la  décadence,  et  de  son 
Histoire  de  la  Littérature  française,  nous  avons  tiré  une  com- 
paraison entre  Homère  ,  Virgile  et  Lucain  ,  I,  i92;  une  re- 
marque sur  le  génie  de  Fapologue,  I,  252;  un  jugement  sur 
les  grands  historiens  latins,  il,  367;  quelques  idées  sur  la 
versification,  II,  403;  sur  l'épopée,  II,  4  6;  sur  le  drame  mo- 
derne, II,  460. 

()'(>0NNELL.  But  général  de   ses  luttes  oratoires,   il,  47. 

Appréciation  de  son  éloquence.  M,  238. 
<)«iDE.  Un  mot  sur  son  style,  I,  43,  et  sur  sa  description  de  l'aven- 
ture d'Icare,  I,  173. 

Comment  il  caractérise  l'enthousiasme,  1,247,  et  l'élégie, 

I ,  260. 

Défaut  général  de  ses  Élégies,  l,  265. 

Exorde  d'Ajax  et  d'Ulysse  dans  les  Métamorphoses^  V,  130. 
S.  Paul.  Nous  lui  avons  emprunté  un  exemple  d'argumonlation , 

II,  68. 

L'Epflre  aux  Corinthiens,  modèle  de  décorum,  II,  83, 
Principes  sur  feloquen!!'  de  la  chaire,  II,  ^Gl,  265,  268. 
Caractère  général  de  l'éloquence  des  apôtres,  V,  269. 
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Phèdre.  Un  de  ses  Prologues  exprime  le  but  de  la  fable,  I,  250. 
Explication  de  la  fable  :  Lupus  et  Grus,  I,  255. 
Apprédation  générale  des  Fables  de  Phèdre,  1,256. 

PiNDARE.  Caractère  de  ses  Odes,  I,  257. 

PiTT.  Manière  dont  s'est  formé  cet  orateur,  II,  37. 

Appréciation  de  son  éloquence,  II,  258. 
Platon.  Nous  avons  indiqué  la  forme  de  ses  Dialogues,  I,  160; 
ses  idées  sur  l'éloquence,  11,  19;  et  sur  la  poésie  ,  II,  406,  410. 
Pline.  Nous  avons  cité  de  lui  un  mot  sur  la  lecture,  I,  135,  et  sur 
riiisloire.  H,  561. 

On  peut  appliquer  à  ses  Lettres  ce  que  nous  avons  dit  de 
Voiture,  I,  153. 
Plltarque,  dans  la  Vie  d'Alexandre,  nous  a  fourni  une  remarque 

sur  les  détails  biographiques.  II,  380. 
Polybe.  Son  Histoire  nous  a  fourni  des  remarques  utiles  sur  la 
véracité  de  l'historien ,  II,  501,  502;  sur  la  nature  des  faits 
historiques,  II,  506;  sur  l'impartialité,  II,  507;  sur  l'expérience 
de  l'historien.  II,  315;  sur  l'étude  des  causes,  II,  347;  sur  les 
discours  insérés  dans  l'histoire.  II,  358. 
PoNSARD.  Nous  avons  indiqué  une  scène  remarquable  de  ce  poète 

contemporain.  II,  475. 
Properce.  Caractère  de  ses  Élégies,  I,  263. 

QuiNTiLiEN.  Son  opinion  est  citée  sur  toutes  les  questions  impor- 
tantes :  ses  Institutions  oratoires  se  trouvent  entièrement  ana- 
lysées dans  le  Guide. 
Racine  (Jeaa)  cité  souvent  comme  modèle  de  style  dans  la  pre- 
mière partie.  —  Ses  lettres ,  I,  154. 

Coupe  des  vers  dans  le  récit  de  la  înort  d'HippoUte,  I,  167. 
Chœurs  d'Esther  et  d'Athalie:  Pensée  sublime,  I,  124. —  Choix 
durhythme,  I,  254.—  Leur  valeur  lyrique,  I,  238;  leur  mérite 
dramatique,  II,  474. 

Athalie  :  Modèle  constamment  cité  à  propos  de  la  liagédie. 
—  Quelques  détails,  î,  20,  53,  124;  II,  63,  etc. 
Appréciation  du  style  de  Racine,  II,  438,  470,  476. 
Racine  (Louis)   Stances  sur  l'Harmonie,  I,  68. 

Son  poëme  de  la   B.eligion  cité  parmi  ies  modèles  didac- 
tiques, I,  226. 


TADLE    DES   AUTEURS.  509 

RoDERTSON.  Graves  défauts  de  son  Histoire  de  Charles- Quint ,  II, 

32i,  548. 
Rousseau  (J.   B.).    Nous   avons    pris  dans    ses     Odes  quelques 
exemples  de  style. 

Appréciation  de  ses  Œuvres  lyriques,  et  en  particulier  des 
Odes  au  comte  du  Luc  et  aux  Princes  chrétiens,  I,  258. 
vSales   (S.    François    de).  Nous  avons  indiqué  le  mérite  de  ses 
Lettres,  I,  154  ;  un  avis  du  Saint  sur  la  description,  1,  173; 
son  opinion  sur  la  poésie  didactique,  1,  222. 

Sa  Lettre  sur  la  Prédication,  se  trouve  analysée  dans  notre 
traité  de  l'éloquence  de  la  chaire. 
Salluste.  Discours  de  César  et  de  Caton:  Caractère  de  ces  dis- 
cours, n,  27>2;  état  de  la  question,  II,  252;  cxorde  de  César, 
II,  111  ;  argument  ad  hominem  de  Caton,  II,  81. 

Conpiration  de  Catilina  :  Omission  blâmable.   H,  305;  ta- 
bleau, II,  3i4;  portraits,  II,  353  ;  préfaces,  II,  378. 
Style  de  Salluste,  11,364,  368. 

ScHLEGEL  (Frédéric).  Philosophie  de  l'Histoire,  II,  586. 

Scott  (Walter).  Appréciation  de  ses  romans,  II,  449, 

Sévigné  (M™"  de)  caractérise  elle-même  le  style  épistolaire,  I,  150; 
est  citée  comme  modèle,  1, 155. 

Shakespeare  et  autres  dramaturges  de  même  allure,  II,  457,  467. 
SisMONDi.  Graves  défauts  de  ses  ouvrages  historiques,  II,  330. 
Sophocle,  auteur  tragique  dans  le  sens  d'Aristole,  II,  454.— Intérêt 

de  ses  pièces,  II,  456  ;  plan  de  ses  pièces,  II,  470  ,  etc. 
Tacite.  Annales:  Distinction  des  ouvrages  historiques.  II,  316; 
description  de  Caprée,  II,  344  ;  réflexions,  II,  .351;  portraits 
de  Tibère,  etc.,  II,  355. 
Histoires  :  Introduction,  II,  349. 

Yie  d'Agricola  :  Appréciation  générale,  11,381  ;  discours  de 
Galgacus,  11,360;  péroraison  de  Galgacus,  II,  171. 

Valeur  littéraire  et  historique  de  ses  harangues  (cowd<?we5), 
II,  162,  II.  358. 
Appréciation  générale,  II,  347,  564.  365,  468. 
Tasso,  ou  Le  Tasse.   Caractère   du  merveilleux   dans  sa   Jéru- 
salem délivrée,]],  423;  héros  de  ce  poëmc,  IT,  424;  vorsili- 
cation  ,  II,  439. 
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Tertullien.  Mérite  de  son  Apologétique^  11,  241. 
Théocrite.  Appréciation  de  ses  Idylles ^  1,207. 

Thierry  (Augustin).  Préjugés  de  cet  écrivain  et  faussetés  ré- 
pandues dans  son  Histoire  de  la  Conquête  de  V Angleterre,  W.hQ'ît. 
Ses  Lettres  sur  l'Histoire  de  France,  et  ses  Dix  ans  d'Études 
historiques  ,  nous  ont  fourni  quelques  remarques  sur  les 
éludes  historiques  modernes,  II  ,  322;  sur  les  rois  franks, 
II,  524,  352  ;  sur  l'élocution  historique,  11,369,570. 

Thiers.  Son  opinion  sur  les  études  classiques,  I,  132;  sur  la 
langue  de  la  démagogie,  11,259;  sur  la  littérature  contem- 
poraine, II,  453. 

Histoire  du  Consulat  et  de  V Empire  :  Narration,  11 ,  3i5  ; 
description,  II,  315;  discours  résumé.  H,  356  ;  longueurs.  II, 
364  ;  phrase  traînante,  I,  43 

S.  Thomas  d'Aquin.  Sa  définition  du  beau,  II,  393. 

Thomas  a  Kempis.  Mérite  littéraire  de  certains  chapitres  de 
V Imitation,  I,  262. 

Thucydide  ,  dans  son  Histoire  de  la  Guerre  du  Péloponèse , 
déclare  l'utilité  de  l'histoire ,  II,  298;  recommande  le  soin  de 
la  composition  historique,  II,  315,  318. 

Sa  concision,  II,  341,  364;  ses  discours  historiques,  H, 
358 ,  360. 
TiBULLE.  Caractère  de  ses  Élégies,  I,  263. 
TiTE-LiVE.  Unité  progressive  de  son  Histoire  romaine,  II,  332. 

Histoire   en  forme  d'annales,   II,  330;  préface,  II,  298; 
combat  des  Horaces  et  des  Guriaces  ,  I,  177;  description  topo- 
graphique  ,  II,   534;  réflexion ,  II,  352  ;   portraits  d'Annibal , 
etc.,  I.  186;  II,  335  ;   style,  II,  566,  568. 
Caractère  de  ses  harangues  (conciones),},  iQ^;  II,  Zod. 
Apologue  de  Menenius  Agrippa,  I,  228.  —  Analyse  du  dis- 
cours de  Q.  Capitolinus ,  II,  89.  —  Exhortation  d'Annibal,  II, 
66.  —  Précaution  oratoire  de  Scipion ,  II ,  88.  —  Heureuse 
licence  de  Pacuvius,  II,  39.  —  Plan  du  discours  de  Fabius 
contre  l'expédition   d'Afrique,  IF,  122. —  Marche  du  Discours 
de  Manlius  sur  le  rachat  des  prisonniers.  II,  123. 
Vico.Un  mot  sur  ses  systèmes  philosophico-historiques,  11,584,  586. 

Vida. Un  passage  de  son  Art  poétique,  I,  62;  un  mot  sur  ce 
poëme,  I,  226. 


TABLE    DES    AUTEURS.  511 

ViENNET,  fabuliste  distingué  de  notre  époque,  î,  236. 

ViLLEMAiN,  dans  son  Cours  de  Littérature,  (ouvrage  dans  lequel  le 
professeur  a  trop  souvent  flatté  les  préjugés  de  son  audi- 
toire), se  prononce  sur  la  nature  de  l'éloquence,  H,  5;  sur 
l'improvisation,  II,  203,  !206,  253;    sur  le  barreau  moderne, 

I,  229;  sur  l'impartialité  de  Tbislorien,  II,  5l2;  sur  le  talent 
qu'exige  l'histoire,  II,  516;  sur  le  plan  de  l'histoire, 527, 329; 
sur  les    détails  historiques,  II,  540;  sur  Voltaire   historien, 

II,  347;  sur  la  classilication  des  ouvrages  historiques,  II,  375; 
sur  l'épopée.  H,  416,  417. 

Virgile.  Dans  la  première  partie  du  Guide  ^  nous  l'avons  cité  con- 
stamment à  l'appui  des  préceptes  concernant  les  éléments 
généraux, 

E(jlogues:  Caractère  général,  1 ,  207;  détails  ,  I,  504, 503,  206. 

Géorgiques :  Caractère  général,!,  886;  détails  du  l^'"  livre, 
1, 189,  224;  description  du  cheval  au  5^  livre,  I,  182. 

Enéide  :  sujet,  II,  418;  plan,  II,  428;  invocation,  II,  532; 
début ,  II,  454;  dénouement,  II,  437;  style,  11,458;  descrip- 
tion d'une  baie,  I,  185;  et  d'une  tempête,  1,192. 

Voltaire.  Son  Henriade,  H,  414,  H,  423.  —  Invocation  du  poëuie , 

II,  433  ;  Caractère  de  ses  tragédies,  II,  459. 
Wallius,  s.  J.,  compte  parmi  les  bous  lyriques ,  I.  263. 

Xénophon.  Caractère  de  son  style.  H,  563. 

Ses  Helléniques  onl  fourni  un  exemple  de  disjonction,  I,  86. 
Appréciation  de  sa  Retraite  des  Dix  mille ,  II.  373  ;et  de  sa 
Cyropédie,  11.381. 
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